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CORRESPONDANCE 

GÉNÉRALE. 


LETTRE  MDCXLI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  a  juillet. 

Vous  m'avez  envoyé,  madame,  la  plus  grosse  face 
qui  soit  à  Strasbourg.  Oh!  que  ce  frocard  a  bien  l'air 
du  secrétaire  d'un  intendant  !  Je  l'ai  reçu  de  mon 
mieux.  Il  m'a  paru  enchanté  de  mon  pays.  En  effet, 
c'est  la  plus  jolie  nature  du  monde,  et  personne  ne 
se  vante  d'avoir  une  plus  belle  situation  que  moi.  Je 
voulais  cependant  la  quitter,  mais  je  suis  arrêté  par 
mes  bâtiments  jusqu'au  mois  de  septembre.  J'espère 
bien  alors  avoir  l'honneur  de  vous  faire  ma  cour  à  l'île 
Jard.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  positivement  si  on  a 
repris  la  ville  de  Québec.  En  tout  cas,  cela  n'est  boa 
à  reprendre  que  l'été.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut 
faire  de  ce  vilain  pays  en  hiver.  Paris  est,  l'hiver  et 
l'été,  le  centre  du  ridicule.  Ramponeau,  cabaretier 
de  la  Courtille,  a  occupé  la  cour  et  la  ville.  Les  con- 
vulsionnaires  qui  se  crucifient  ont  un  grand  parti,  et 
la  Tournelle  ne  sait  pas  trop  comment  les  juger.  J^es 
jésuites  sont  poursuivis  par  les  apothicaires ,  pour 
avoir  vendu  du  vert-de-gris,  et  sont  accusés  d'empoi- 
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soniier  les  corps,  après  l'avoir  été  jadis  d'empoison- 
ner les  âmes.  On  s'est  mangé  le  blanc  des  yeux  pour 
une  mauvaise  comédie.  Portez-vous  bien,  madame, 
et  vivez  pour  voir  des  temps  plus  heureux  et  moins 
sots. 


LETTRE   MDCXLII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF, 

A    PÉTERSBOURG. 

Au  château  de  Tourney,  le  lo  juillet. 

Monsieur,  une  grande  fluxion  sur  les  yeux  me  prive 
de  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main,  et  du  plaisir 
de  continuer,  aussi  rapidement  que  je  le  voudrais, 
V Histoire  de  Pierre-le- Grand.  Je  l'ai  poussée  jusqu'à 
la  bataille  de  Pultava.  Le  journal  que  votre  excel- 
lence a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  me  sert  à  constater 
les  dates ,  et  à  rapporter  les  événements  avec  exacti- 
tude. 

J'espère  toujours,  monsieur,  que  non -seulement 
vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  parvenir  la  suite  de 
ce  journal ,  mais  que  je  recevrai  de  vous  des  lumières 
sur  tout  ce  qui  peut  rendre  ces  événements  plus  inté- 
ressants pour  le  public,  et  plus  glorieux  pour  le  mo- 
narque. 

Je  vois  bien ,  dans  les  mémoires  qu'on  m'a  confiés, 
quel  jour  on  a  pris  une  ville  ;  je  vois  le  nombre  des 
morts,  des  prisonniers,  dans  une  bataille;  mais  je  ne 
vois  rien  qui  caractérise  Pierre-le-Grand.  Le  lecteur 
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désirera,  sans  doute,  de  savoir  comment  il  traita  les 
principaux  officiers  suédois  prisonniers,  après  la  ba- 
taille de  Pidtava;  comment  la  plupart  des  capitaines 
et  des  soldats  furent  transportés  en  Sibérie;  comment 
ils  y  vécurent;  avec  quelle  générosité  l'empereur  ren- 
voya le  prince  de  Virtemberg  ;  pourquoi  le  comte  Piper 
fut  déterui  dans  une  prison  rigoureuse;  comment  on 
traita  les  généraux  Renschild  et  Levenhaupt,  et  les 
autres;  quel  fut  réellement  l'appareil  du  triomphe  à 
Moscou.  Un  billet  de  lui,  une  réponse,  un  mot,  de- 
viennent, dans  de  telles  circonstances  ,  des  choses  im- 
portantes pour  la  postérité:  ses  négociations,  surtout, 
doivent  être  un  des  plus  grands  objets  de  son  histoire. 

Mais,  monsieur,  tous  les  princes  ont  négocié,  tous 
ont  assiégé  des  villes  "et  donné  des  batailles,  nul  autre 
que  Pierre-le-Grand  n'a  été  le  réformateur  des  mœurs, 
le  créateur  des  arts ,  de  la  marine ,  et  du  commerce. 
C'est  par  là ,  surtout ,  que  la  postérité  l'envisagera 
avec  admiration  :  elle  voudra  être  instruite  en  détail 
de  tout  ce  qu'il  a  créé;  elle  demandera  compte  du 
moindre  chemin  public,  des  canaux  pour  la  jonction 
des  rivières,  des  règlements  de  police  et  de  commerce, 
de  la  réforme  mise  dans  le  clergé;  en  un  mot,  de  tous 
les  objets  sur  lesquels  il  a  étendu  ses  soins. 

Il  est  même  nécessaire  que  toutes  ses  grandes  entre- 
prises, depuis  la  Finlande  jusqu'au  fond  de  la  Sibérie, 
soient  présentées  au  public  dans  un  jour  si  lumineux, 
et  d'une  manière  si  imposante  ,  que  les  lecteurs  ne 
puissent  pas  regretter  ces  anecdotes  désagréables  dont 
tant  de  livres  sont  remplis,  et  que  la  gloire  du  héros 
empêche  de  s'informer  des  faiblesses  de  l'homme. 
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J'ignore,  monsieur,  si  c'est  votre  intention  que  V His- 
toire de  Pierre4e- Grand  soit  suivie  d'un  chapitre  dans 
lequel  je  ferai  voir,  en  raccourci,  comment  on  a  suivi 
en  tout  les  vues  de  ce  législateur;  avec  quelle  splen- 
deur on  a  achevé  ce  qu'il  avait  commencé ,  et  tout  ce 
que  votre  nation  a  fait  de  grand  jusqu'au  temps  heu- 
reux de  l'impératrice  régnante.  Je  fais  mille  vœux  pour 
la  durée  et  le  bonheur  de  son  empire;  j'en  fais  d'aussi 
ardents  pour  votre  personne.  Le  protecteur  des  arts 
doit  m'ctre  bien  cher  ;  l'ouvrage  dont  vous  m'avez 
chargé  m'inspire  de  la  reconnaissance  ;  toutes  vos  bon- 
tés me  sont  précieuses. 


LETTRE  MDCXLIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Tourney,  par  Genève,  ao  de  juillet. 

Madame  la  Parmesane,  il  faut  commencer  par  vous 
rendre  mille  actions  de  grâce.  Quelle  bonté  vous  avez 
d'entrer  dans  tous  ces  détails  de  vieux  chevaliers!  et, 
ce  qui  m'en  plaît  encore  autant,  c'est  que  vous  avez 
une  santé  brillante  ;  car  rien  ne  pèserait  tant  à  une 
malade  que  d'écrire  tant  de  choses  si  réfléchies.  Je 
l'éprouve  bien  tristement;  il  m'a  pris  un  éblouisse- 
ment,  un  je  ne  sais  quoi,  qui  accommode  fort  peu  les 
idées.  Tronchin  est  venu  au  secours  de  ma  pie -mère 
et  de  ma  dure-mère,  et  c'est  à  son  insu  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire.  J'ai  mis,  mes  divins  anges,  toutes 
vos  remarques  avec  la  pièce,  et  je  ne  reverrai  ce  pro- 
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ces  que  quand  j'aurai  la  tête  bien  nette.  En  attendant, 
je  vous  envoie,  pour  vous  amuser,  le  drame'  de  feu 
M.  Thomson,  traduit  par  mon  ami  M.  Fatema. 

Je  ne  veux ,  d'ici  à  quinze  jours  ,  penser  ni  aux 
chevaliers  ni  à  Pierre -le- Grand  ;  j'oublierai  jusqu'à 
M.  l'abbé  d'Espagnac.  Il  n'en  est  pourtant  pas  des  af- 
faires comme  d'une  pièce  de  théâtre  et  d'une  histoire; 
ces  ouvrages  gagnent  à  se  reposer,  et  les  affaires  per- 
dent à  n'être  pas  suivies.  Mais  si  je  veux  vivre,  j'ai 
besoin  d'un  parfait  repos  pour  quelque  temps. 

Ne  vous  fâchez  pas  contre  moi  d'être  comtesse,  c'est 
un  usage  reçu  ;  c'est  un  titre  qu'on  donne  à  beaucoup 
de  ministres  qui  ne  vous  valent  pas;  et,  si  vous  étiez 
en  pays  étranger,  il  faudrait  bien  vous  y  accoutumer 
malgré  vous.  Tout  mon  malheur  est  que  vous  n'ayez 
pas  l'ambassade  de  Suisse;  mais  pourquoi  non?  cela 
vaut  cent  mille  livres  de  rente,  et  on  est  bien  pis  que 
comte,  on  est  roi.  Après  le  plaisir  de  voir  couper  ses 
blés  et  battre  en  grange,  c'est  le  premier  des  emplois; 
les  douze  mille  fromages  de  Parmesan  ne  sont  rien  en 
comparaison.  Vous  auriez  une  bonne  troupe  de  comé- 
diens à  Soleure,  vous  viendriez  voir  le  petit  château 
que  je  bâtis,  vous  seriez  enchantée  de  mon  château;  il 
est  d'ordre  dorique,  il  durera  mille  ans.  Je  mets  sur 
la  frise ,  Voltaire  Jecit'.  On  me  prendra ,  dans  la  pos- 
térité, pour  un  fameux  architecte.  Vous  ne  vous  sou- 
ciez point  de  tout  cela ,  parce  que  vous  êtes  à  Paris  ; 
mais  peut-on  ne  jamais  sortir  de  Paris!  J'aime  mon 
czar  qui,  dans  un  clin  d'œil,  allait  bâtir  à  Archangel, 

'  Sacrale. 
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à  Astracan,  sur  la  mer  Noire,  sur  la  nier  Baltique. 
Mon  Dieu,  que  vous  êtes  casaniers! 

Dites-moi  donc  comment  se  trouve  M.  le  comte  de 
Clioiseul  de  son  voyage;  ne  sera-t-il  pas  bien  excédé  de 
l'étiquette  de  la  cour  de  Vienne?  Vous  n'auriez  point 
d'étiquette  en  Suisse ,  vous  régneriez  comme  vous  vou- 
driez. Si  je  n'avais  pas  acquis  des  terres  qui  me  tour- 
nent la  tête,  je  supplierais  M.  le  duc  de  Clioiseul  de 
me  donner  un  consulat  au  Grand-Caire  ou  en  Grèce. 
J'enrage  de  mourir  sans  avoir  vu  les  pyramides  et  les 
ruines  du  théâtre  d'Eschyle. 


LETTRE   MDCXLIV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Juillet. 

J'ai  vu  les  Van  der  Meiileii  ,  après  bien  des  peines; 
Us  sont,  comme  je  l'avais  prévu,  des  répétitions,  des 
seconds  originaux  de  la  main  du  maître ,  et  sont  très- 
beaux.  Il  y  en  a  six  surtout  qui  méritent  d'orner  un 
palais;  un  septième  est  assez  peu  de  chose.  J'ai  vu 
aussi  un  Van  Dick  qui  vaut  tous  les  Van  der  Meu- 
len.  Son  seul  défaut  est  sa  grandeur.  Je  voudrais  que 
l'impératrice  de  Russie  achetât  cette  belle  collection. 
Je  pars,  madame,  avec  une  douleur  très -vive.  Vous 
m'ayez  donné  la  plus  grande  envie  du  monde  de  tro- 
quer la  Lorraine  contre  la  Suisse.  Il  faut  absolument 
être  votre  voisin.  Mon  cœur  est  à  vous ,  madame ,  avec 
le  plus  tendre  respect. 
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LETTRE  MDCXLV. 

A  LA  MÊME. 

Juillet. 

Une  lettre  de  vous,  madame,  que  j'ouvre  eu  ani- 
vaut  à  ma  cabane  des  Délices,  me  rend  mon  séjour 
plus  agréable;  mais  aussi  elle  me  fait  regretter  l'île 
Jard.  Puissiez-vous ,  madame,  n'être  pas  noyée  une  se- 
conde fois  dans  votre  île!  puissiez-vous  n'y  recevoir 
que  d'agréables  nouvelles  de  l'armée  où  est  monsieur 
votre  fils  !  Je  plains  fort  ceux  qui  ont  des  maisons  de 
campagne  à  Louisbourg.  Ils  s'en  sont  défaits,  comme 
vous  savez,  en  faveur  des  Anglais,  qui  sont  maîtres 
de  l'île,  de  la  ville,  de  la  garnison,  de  nos  vaisseaux,  etc. 
Il  ne  nous  restera  bientôt  plus  rien  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Mais  afin  de  ne  point  faire  de  jaloux, 
ils  vont  caresser  toutes  nos  cotes  de  France  les  unes 
après  les  autres.  Vous  savez  que  la  désolation  de  Pa- 
ris est  grande,  non  parce  que  Louisbourg  est  pris ,  non 
parce  que  nous  sommes  battus  partout,  et  que  nous 
allons  l'être  encore,  mais  parce  qu'on  manque  d'ar- 
gent, et  qu'on  craint  de  nouveaux  impots.  On  a  du 
moins  le  plaisir  de  se  plaindre  et  de  crier  contre  tous 
ceux  qui  conduisent  notre  mauvaise  barque. 

Je  ne  dois  plus  penser  à  Champignelle,  madame; 
j 'apprends  que  la  terre  est  substituée.  La  maison  du 
prince  Esthérasy  ou  comte  Estérasy  est,  je  pense, 
une  maison  de  fille,  un  petit  pavillon  pour  souper  et 
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pour  ne  point  dormir.  Ce  n'est  pas  là  mon  fait;  il  me 
faut  une  belle  et  bonne  terre,  bien  vivante.  Mais  on 
passe  sa  vie  en  projets,  et  on  meurt  au  milieu  de  ses 
rêves. 

Je  vous  remercie  bien  vivement,  madame,  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  faire  mention  de  moi  dans 
votre  lettre  à  votre  amie  de  Versailles;  j'en  suis  d'au- 
tant plus  aise,  que  je  ne  lui  demande  rien,  et  je  me 
bornais  à  souhaiter  qu'elle  sût  que  je  conserverai  toute 
ma  vie  de  la  reconnaissance  pour  elle.  Un  tel  senti- 
ment est  toujours  assez  bien  reçu;  mais  il  doit  l'être 
encore  mieux  quand  il  passe  par  vos  mains,  il  en  a  l'air 
plus  vrai.  C'est  un  véritable  service  que  vous  m'avez 
rendu,  et  auquel  je  suis  très-sensible. 

J'ai  envoyé  au  margrave  de  Bade-Dourlach  la  note 
des  tableaux  de  Van  der  Meulen  et  du  beau  Van  Dick. 
L'immensité  de  ces  tableaux  ne  leur  permet  de  place 
que  dans  une  galerie  de  prince.  Les  galeries  genevoises 
ne  sont  pas  faites  pour  eux. 

Adieu,  madame;  je  serai  toujours  fâché  que  Genève 
soit  si  loin  de  Strasbourg.  Madame  Denis  vous  assure 
de  son  attachement.  Vous  connaissez  les  sentiments 
de  l'oncle ,  qui  vous  est  dévoué  pour  la  vie. 
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LETTRE  MDCXLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Juillet. 

Mon  divin  ange,  que  vous  dirai-je?  rien  qui  ne  soit 
dans  le  paquet  ci-joint.  Votre  chanibrier  d'Espagnac, 
le  président  Debrosses,  l'intendant ,  les  fermiers-géné- 
raux, et  mes  maçons,  ont  conjuré  ma  perte.  Les  che- 
valiers et  les  czars  ne  s'en  trouveront  pas  mieux.  Je 
suis  malade,  les  affaires  me  pilent.  Je  baise  les  ailes 
des  anges  pour  me  consoler. 


LETTRE  MDCXLVIL 

A  MADEMOISELLE  FEL, 

ACTBICE   DE    1,'OPÉRA. 

Aux  Délices ,  7  auguste. 

Très-aimable  rossignol,  l'oncle  et  la  nièce,  ou  plu- 
tôt la  nièce  et  l'oncle,  avaient  besoin  de  votre  souve- 
nir. Les  gens  qui  n'ont  que  des  oreilles  vous  admirent; 
ceux  qui,  avec  des  oreilles,  ont  du  sentiment,  vous 
aiment.  Nous  nous  flattons  d'avoir  de  tout  cela.  Et  sa- 
chez, malgré  toute  votre  modestie,  que  vous  êtes  aussi 
séduisante  quand  vous  parlez  que  quand  vous  chan- 
tez. La  société  est  le  premier  des  concerts,  et  vous  y 
faites  la  première  partie.  Nous  savons  bien  que  nous 
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ne  jouirons  plus  Je  votre  commerce,  dont  nous  avojis 
senti  tout  le  prix  :  les  liabitants  des  bords  de  notre  lac 
ne  sont  pas  faits  pour  être  aussi  heureux  que  ceux  des 
bords  de  la  Seine.  Voici  ce  que  notre  petit  coin  des 
Alpes  dit  de  vous  : 

De  Rossignol  pourquoi  porter  Je  nom  ? 
Il  est  bien  vrai  qu'ils  ont  été  ses  maîtres  ; 
Mais  tous  les  ans,  clans  la  belle  saison, 
L'Amour  les  guide  en  nos  réduits  champêtres. 
Elle  n'a  pas  tant  de  fidélité  ; 
Elle  nous  fuit ,  peut-être  nous  oublie. 
C'est  le  phénix  à  jamais  regretté. 
On  ne  le  voit  qu'une  fois  dans  sa  vie. 

C'est  ainsi  qu'on  vous  traite,  mademoiselle';  et 
quand  vous  reviendriez,  vous  n'y  gagneriez  rien:  on 
vous  traiterait  seulement  de  phénix  qu'on  aurait  vu 
deux  fois.  Pour  moi,  quelque  forte  envie  que  j'aie  de 
venir  vous  rendre  mes  hommages,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  j'aille  à  Paris.  Le  rôle  d'un  homme  de 
lettres  y  est  trop  ridicule,  et  celui  de  philosophe  trop 
dangereux.  Je  m'en  tiens  à  achever  mon  château,  et 
ne  veux  plus  en  bâtir  en  Espagne. 

Vraiment  vous  faites  à  merveille  de  me  parler  de 
M.  de  Laborde.  Je  sais  que  c'est  un  homme  d'un  vrai 
mérite  et  nécessaire  à  l'état.  Sono  pochissimi  i  signori 
de  cette  espèce. 

Adieu ,  mademoiselle  ;  recevez  sans  cérémonie  les 
assurances  de  l'attachement  ]:rès  -  véritable  de  l'oncle 
et  de  la  nièce.  Nos  compliments  à  monsieur  votre 
frère. 
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LETTRE  MDCXLVIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 
Au  château  de  Tourney,  14  auguste. 

Ma  douleur,  madame,  çst  encore  plus  forte  que  ma 
maladie  ;  il  faut  que  mon  état  me  permette  au  moins 
de  dicter  mes  sentiments,  si  je  ne  peux  les  écrire  moi- 
même.  Je  partage  toute  votre  inquiétude  ;  vous  avez 
sans  doute  dépêché  un  exprès  pour  vous  informer  du 
sort  de  monsieur  votre  fils.  J'ai  été  saisi  à  la  nouvelle 
de  cette  abominable  journée  :  s'il  est  vrai  que  M.  de 
Contades  ait  exposé  son  armée  à  une  batterie  de  quatre- 
vingts  carions,  comme  on  le  dit,  cela  ne  peut  ni  se 
comprendre  ni  être  assez  déploré  ;  une  faute  de  juge- 
ment fait  donc  le  deuil  et  la  ruine  de  la  France  !  Vos 
chagrins  dans  ce  moment  occupent  toute  mon  ame; 
si  vous  avez  un  moment  à  vous,  je  vous  demande  en 
grâce  d'envoyer  chercher  Collini ,  et  de  m'instruire 
par  lui  de  l'état  de  votre  fils  et  du  votre. 

Adieu ,  madame  ',  ceux  qui  disent  que  tout  est  bien 
sont  des  fanatiques  bien  haïssables.  Ce  que  je  souffre 
de  corps  et  d'esprit  m'empêche  de  vous  en  dire  da- 
vantage; mais  je  n'eu  suis  pas  moins  sensible  à  tout 
ce  qui  vous  touche,  et  personne  ne  vous  est  attaché, 
madame,  avec  un  plus  tendre  respect  que  moi.  Z'e/- 
mite  des  Délices, 
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LETTRE  MDCXLÏX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  1 5  auguste. 

Vraiment,  madame,  il  est  bien  temps  de  s'occuper 
de  chevalerie,  pendant  que  M.  de  Contades,  en  vrai 
Angevin,  mène  à  la  boucherie  tous  les  descendants  de 
nos  anciens  chevaliers,  et  leur  fait  attaquer  quatre- 
vingts  pièces  de  canon,  comme  don  Quichotte  atta- 
quait des  moulins  à  vent!  Cette  horrible  journée  perce 
l'ame.  Je  suis  Français  à  l'excès ,  surtout  depuis  mon 
beau  brevet,  dont  j'ai  l'obligation  à  vous,  mes  divins 
anges,  et  à  MM.  de  Choiseul.  Luc  (vous  savez  qui  est 
Luc)  donne  probablement  bataille  aux  Autrichiens  et 
aux  Russes  au  moment  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire;  du  moins  il  m'a  mandé  que  c'était  sa  royale 
intention.  S'il  est  battu,  comme  cela  peut  arriver, 
quelle  honte  pour  nous  de  l'avoir  été  par  ce  prince 
de  Brunsvick!  Je  voudrais  que  vous  connussiez  ce 
prince,  vous  seriez  bien  étonnée,  et  vous  diriez:  Il 
faut  que  les  gens  qu'il  bat  soient  de  grands  imbéciles. 
La  vérité  du  fait  est  que  toutes  ces  troupes  -  là  sont 
mieux  disciplinées  que  les  nôtres.  Quiconque  ne  sui- 
vra pas  entièrement  les  maximes  du  maréchal  de  Saxe 
sera  infailliblement  battu  comme  à  Rosbacîi.  Voilà  ce 
que  j'ai  Timpudence  de  vous  dire,  en  qualité  d'histo- 
riographe; et  je  vous  dis  encore  que  je  tremble  pour 
votre  descente  en  Angleterre. 
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Nous  allons  être  réduits  à  la  besace.  Heureux  qui  a 
des  fromages  de  Parmesan  et  des  terres  ! 

Mon  accident  n'a  pas  duré  ;  il  m'a  laissé  encore  des 
passions  vives  :  celle  d'être  libre  chez  moi  est  très- 
forte;  mais  la  plus  grande  de  mes  passions,  c'est  l'at- 
tachement que  j'ai  pour  mes  divins  anges. 

J'ai  envoyé  d'énormes  paquets  à  M.  d'Argental ,  sous 
l'enveloppe  de  M.  de  Courteille.  J'abuse  des  bontés  de 
M.  d'Argental  et  de  M.  de  Chauvelin. 

M.  de  Choiseul  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire;  je  le 
crois  bien  affligé.  Ah  !  pauvres  Français  ! 


LETTRE  MDCL. 

A  M.  CLAIRAUT. 

19  auguste. 

Votre  lettre,  monsieur,  m'a  fait  autant  de  plaisir 
que  votre  travail  m'a  inspiré  d'estime.  Votre  guerre 
avec  les  géomètres,  au  sujet  de  la  comète,  me  paraît 
la  guerre  des  dieux  dans  l'Olympe,  tandis  que  sur  la 
terre  les  chiens  se  battent  contre  les  chats.  Je  suis  ef- 
frayé de  l'immensité  de  votre  travail.  Je  me  souviens 
qu'autrefois,  quand  je  m'appliquais  à  la  théorie  de 
Newton,  je  ne  sortais  jamais  de  l'étude  que  malade; 
les  organes  de  l'application  et  de  l'intelligence  ne  sont 
pas  si  bons  chez  moi  que  chez  vous.  Vous  êtes  né  géo- 
mètre, et  je  n'étais  devenu  disciple  de  Newton  que 
par  hasard.  Votre  dernier  travail  doit  certainement 


iG  CORRESPONDANCK  GÉIN  lîllALE. 

honorer  la  France  :  les  Anglais  ne  peuvent  pas  avoir 
tout  dit;  Newton  avait  fondé  ses  lois  en  partie  sur  celles 
de  Kepler,  et  vous  avez  ajouté  à  celles  de  Newton. 
C'est  une  chose  hien  admirable  d'être  parvenu  à  re- 
connaître les  inégalités  que  l'attraction  des  grosses 
planètes  opère  sur  la  route  des  comètes  :  ces  astres , 
que  nos  pères  et  les  Grecs  ne  connaissaient  qu'en  qua- 
lité de  chevelus,  selon  l'étymologie  du  nom,  et  en 
qualité  de  méchants,  comme  nous  connaissons  Clo- 
dion-le-Chevelu,  sont  aujourd'hui  soumis  à  votre  cal- 
cul ,  aussi-bien  que  les  astres  du  système  solaire  ;  mais 
il  faudrait  être  bien  difficile  pour  exiger  qu'on  prédît 
le  retour  d'une  comète  à  la  minute,  de  même  qu'on 
prédit  une  éclipse  de  soleil  ou  de  lune  :  il  faut  se  con- 
tenter de  l'à-peu-près  dans  ces  distances  immenses, 
et  dans  ces  complications  de  causes  qui  peuvent  accé- 
lérer ou  retarder  le  retour  d'une  comète.  D'ailleurs  la 
quantité  de  la  masse  de  Jupiter  et  de  Saturne  peut-elle 
être  connue  avec  précision  ?  cela  me  paraît  impossible. 
Il  me  semble  que,  quand  on  vous  accordera  un  mois 
d'échéance  pour  le  retour  d'une  comète,  comme  on 
en  accorde  pour  les  lettres  de  change  qui  viennent 
de  loin,  on  ne  vous  fera  pas  une  grande  grâce;  mais 
quand  on  avouera  que  vous  faites  honneur  à  la  France 
et  à  l'esprit  humain,  on  ne  vous  rendra  que  justice. 

Plût  à  Dieu  que  notre  ami  Moreau-Maupertuis  eût 
cultivé  son  art  comme  vous ,  qu'il  eût  prédit  seulement 
le  retour  des  comètes ,  au  lieu  d'exalter  son  ame  pour 
prédire  l'avenir,  de  disséquer  des  cervelles  de  géants 
pour  connaître  la  nature  de  l'ame,  d'enduire  les  gens 
de  poix-résine  pour  les  guérir  de  toute  espèce  de  ma- 
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ladie,  de  persécuter  Koënig,  et  de  mourir  entre  deux 
capucins  ! 

Au  reste,  je  suis  fâché  que  vous  désigniez  par  le  nom 
de  newloniens  ceux  qui  ont  reconnu  la  vérité  des  dé- 
couvertes de  Newton  :  c'est  comme  si  on  appelait  les 
géomètres  euclidiens.  La  vérité  n'a  point  de  nom  de 
parti  :  Terreur  peut  admettre  des  mots  de  ralliement. 
On  dit  molinistes,  jansénistes,  quiétistes,  anabap- 
tistes, pour  désigner  différentes  sortes  d'aveugles:  les 
sectes  ont  des  noms ,  et  la  vérité  est  vérité.  Dieu  bé- 
nisse l'imprimeur  qui  a  mis  les  altercations  de  la  co- 
ijïète ,  au  lieu  d'altérations  !  Il  a  eu  plus  raison  qu'il  ne 
croyait  ;  toute  vérité  produit  altercation.  Je  pourrais 
bien  me  plaindre  aussi  à  mon  tour  de  ceux  qui  m'ont 
appelé  mauvais  citoyen,  quand  j'ai  mis  le  premier  en 
France  le  système  de  l'anglais  Newton  au  net  ;  mais 
j'ai  essuyé  tant  d'injustices  d'ailleurs,  que  celle-là  m'a 
échappé  dans  la  foule.  Je  suis  enfin  parvenu  à  ne  plus 
mesurer  que  la  courbe  que  mes  nouveaux  semoirs 
tracent  au  bout  de  leurs  rayons  ;  le  résultat  est  un  peu 
de  froment  :  mais ,  quand  je  me  suis  tué  à  Paris  pour 
composer  des  poèmes  épiques,  des  tragédies,  et  des 
histoires,  je  n'ai  recueilli  que  de  l'ivraie.  La  culture 
des  champs  est  plus  douce  que  celle  des  lettres  ;  je 
trouve  plus  de  bon  sens  dans  mes  laboureurs  et  dans 
mes  vignerons,  et  surtout  plus  de  bonne  foi  que  dans 
ks  regrattiers  de  la  littérature,  etc. 

Je  cultive  la  terre  ;  voilà  par  où  il  faut  finir.  J'ai 
fait  naître  un  peu  d'abondance  dans  le  pays  le  plus 
agréable  et  le  plus  pauvre  que  j'aie  jamais  vu.  C'est  une 
belle  expérience  de  physique  de  faire  croître  quatre 

VI.  '1 
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épis  où  la  nature  n'en  donnait  que  deux.  Les  acadé- 
mies de  Cérès  et  de  Pomone  valent  bien  les  autres. 

Félix,  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas, 
Fortunatus  et  ille ,  deos  qui  novit  agrestes! 

ViRG. 


LETTRE  MDCLL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey ,  1 9  auguste. 

Mon  divin  ange,  est-ce  que  M.  Fatema  n'aurait  pas 
trouvé  grâce  devant  vos  yeux  ?  Voici ,  pour  vous  ré- 
jouir, un  gros  paquet  contenant  des  choses  déli- 
cieuses, un  billet  de  M.  Fabri,  fermier  de  Gex,  c'est- 
à-dire  son  reçu  de  son  tiers  de  lods  et  ventes  ;  quelle 
lecture  agréable!  et  puis  une  lettre  à  M.  l'abbé  d'Es- 
pagnac,  pleine  de  jérémiades  sur  le  sort  des  pauvres 
seigneurs  de  château  ;  et  une  lettre  à  M.  de  Chauvelin 
l'ambassadeur.  Je  me  console  au  moins  avec  lui  de  cet 
embarras  d'affaires.  Savez -vous  que  je  passe  les  jours 
entiers  dans  ces  discussions  de  toute  espèce?  Il  faut 
s'accoutumer  à  tout.  Cette  vie-là  ne  me  déplaît  point, 
elle  est  toute  remplie.  Il  est  plus  doux  qu'on  ne  pense 
de  planter,  de  semer,  et  de  bâtir.  Je  me  plains  tou- 
jours, selon  l'usage;  mais,  dans  le  fond,  je  suis  fort 
aise. 

Je  réserve  les  chevaliers  pour  le  temps  des  vendan- 
ges. Vous,  mon  cher  ange,  et  M.  de  Chauvelin,  qui 
daignez  être  mes  médiateurs  avec  M.  d'Espagnac,  vous 
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nV'chouerez  pas  clans  votre  négociation.  Lisez  ma  lettre 
à  M.  d'Espagnac ,  et  vous  verrez  si  j'ai  raison  ;  lisez 
aussi  ma  dépêche  à  M.  de  Chauvelin,  et  vous  jugerez 
si  le  conseil  de  monseigneur  le  comte  de  La  Marche 
n'a  pas  beaucoup  de  torts. 

Enfin  donc  je  crois  que  mes  Russes  sont  près  du 
grand  Glogau.  Qui  croirait  que  la  Barbarini  '  va  être 
assiégée  par  mes  Russes,  et  dans  Glogau ?0  destinée! 
Je  n'aime  point  Luc,  il  s'en  faut  beaucoup;  je  ne  lui 
pardonnerai  jamais  ni  son  infâme  procédé  avec  ma 
nièce ,  ni  la  hardiesse  qu'il  a  de  m'écrire  deux  fois  par 
mois  des  choses  flatteuses,  sans  avoir  jamais  réparé 
ses  torts.  Je  désire  beaucoup  sa  profonde  humiliation, 
le  châtiment  du  pécheur  ;  je  ne  sais  si  je  désire  sa  dam- 
nation éternelle. 

Mon  divin  auge,  vous  ne  m'écrivez  point;  vous  ne 
me  dites  rien  des  succès  de  M.  le  comte  de  Choiseul  à 
la  cour  de  Vienne.  Je  sais  sans  vous  qu'il  y  réussit 
beaucoup.  Je  suis  toujours  enchanté  de  M.  le  duc  de 
Choiseul ,  et  si  enchanté  que  je  ne  lui  demande  rien.  Je 
ne  veux  point  du  tout  l'importuner  pour  ma  terre  via- 
gère de  Tourney  ;  je  veux  qu'il  sache  que  je  lui  suis 
attaché  par  goût,  par  reconnaissance,  et  que  l'intérêt 
ne  déshonore  point  mes  sentiments  généreux. 

Comment  se  porte  madame  Scaliger  ?  Je  suis  à  ses 
pieds  ,  et  bientôt  je  travaillerai  sur  ses  commentaires. 
Adieu,  divins  anges;  je  souhaite  à  votre  nation  tous 
les  succès  possibles  dans  le  continent  et  dans  les  îles. 
A  propos ,  parlez-vous  italien  ? 
Mille  respects  à  tout  ange. 

'  Danseuse  de  l'opéra  de  Berlin. 

2. 
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LETTRE  MDCLIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

3  septembre. 

J'ai  si  mal  aux  yeux,  madame,  que  je  ne  peux  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  suis  aussi  en- 
chanté de  la  conduite  de  M.  le  prince  de  Brunsvick 
envers  monsieur  votre  fds,  que  je  suis  affligé  de  l'évé- 
nement fatal  qui  rend  M.  le  prince  de  Brunsvick  si 
grand  et  les  Français  si  petits.  Je  me  flatte,  madame, 
que  M.  de  Lutzelbourg  est  actuellement  auprès  de 
vous.  Si  j'étais  à  portée  d'écrire  au  vainqueur,  si  cer- 
taines circonstances  ne  m'en  empêchaient,  je  le  féli- 
citerais assurément,  non  pas  sur  sa  victoire,  mais  sur 
la  manière  dont  il  en  use.  Il  me  semble  qu'on  ne  doit 
que  des  sentiments  de  condoléance  au  roi  de  Prusse  ; 
je  le  crois  plus  étonné  d'être  battu  par  les  Russes,  que 
M.  de  Contades  ne  Test  d'être  battu  par  les  Hano- 
vriens. 

Le  roi  de  Prusse  peut  perdre  son  royaume ,  mais  il 
ne  perdra  pas  sa  gloire.  Nous  sommes  dans  un  cas  tout 
contraire. Ne  m'oubliez  pas,  madame, auprès  de  mon- 
sieur votre  fils,  ni  auprès  de  madame  de  Broumath.  Si 
je  ne  bâtissais  pas  un  château  qui  me  ruine ,  je  serais 
actuellement  à  l'île  Jard.  Conservez  votre  santé.  11  n'y 
a  plus  que  cela  de  bon. 
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LETTRE  MDCLIII. 

A  M.  BERTRAND, 

PREMIER    PASTEUR   A    BERNE. 

Du  4  septembre. 

Je  vais  écrire,  mon  cher  philosophe,  pour  qu'on 
vous  rende  vos  articles  de  V Histoire  naturelle.  Il  est 
rare  que  les  libraires  soient  fort  empressés  quand  il 
s'agit  d'un  procédé  honnête;  tout  homme  a  plus  ou 
moins  les  vices  de  sa  profession.  La  Métrie ,  dont  vous 
me  parlez  ,  n'avait  point  ceux  de  la  sienne,  car ,  en  vé- 
rité ,  il  n'était  point  du  tout  médecin  ;  il  cherchait  seu- 
lement à  être  athée  :  c'était  un  fou ,  et  sa  profession 
était  d'être  fou  ;  mais  ceux  qui  vous  ont  dit  qu'il  était 
mort  repentant  sont  de  la  profession  des  menteurs; 
j'ai  été  témoin  du  contraire.  Pour  Maupertuis ,  il  n'en 
croyait  pas  davantage  à  saint  François  :  il  n'était  pas 
moins  extravagant  que  La  Métrie;  il  est  mort  de  la 
rage  de  sentir  qu'il  n'avait  pas  dans  l'Europe  toute  la 
considération  qu'il  ambitionnait.  Le  pays  deSaint-Malo 
est  sujet  à  produire  des  cervelles  ardentes ,  dans  le 
goiit  de  celles  des  Anglais.  Ma  folie,  à  moi,  est  d'être 
laboureur  et  architecte ,  de  semer  au  semoir  des  terres 
ingrates,  et  de  me  ruiner  à  bâtir  un  petit  palais  dans 
un  désert.  Au  reste,  mon  cher  ami,  il  ne  faut  penser 
ni  comme  La  Métrie,  ni  comme  Maupertuis,  mais 
comme  Socrate ,  Platon ,  Cicéron ,  Épictète ,  Marc-Au- 
rèle;  les  barbares  raisonneurs  (jui  sont  venus  depuis 
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sont  la  honte  du  genre  humain ,  et  leurs  sottises  font 
mal  au  cœur. 

Heureux  qui  est  le  maître  chez  soi ,  et  qui  pense  li- 
brement! Fale. 


LETTRE  MDCLIV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 
Aux  Délices,  9  septembre. 

Dès  que  Collini  sera  prêt  à  partir,  madame,  je  lui 
enverrai  assurément  une  lettre  pour  l'électeur  palatin, 
dont  on  prétend  que  le  pays  commence  à  être  exposé 
aux  visites  des  Hanovriens.  Il  faut  avouer  que  jus- 
qu'ici la  France  ne  sert  pas  trop  bien  ses  amis.  Je  n'i- 
miterai pas  ce  triste  exemple;  je  servirai  Collini  de  tout 
mon  cœur.  Vous  me  paraissez  depuis  long-temps, ma- 
dame, détachée  tout-à-fait  de  Marie -Thérèse;  les 
grandes  passions  s'usent  ;  celle  que  vous  avez  pour  le 
roi  de  Prusse  s'usera  de  même.  Je  crois  avoir  trouvé 
le  secret  de  n'avoir  aucune  passion  pour  tous  ces  gens- 
là  ;  c'est  d'être  si  occupé  de  mes  moutons ,  de  mes 
bœufs  ,etde  mes  blés ,  que  je  n'aie  pas  le  temps  de  m'in- 
téresser  aux  rois.  Je  vous  assure  que  la  vie  pastorale 
est  un  beau  contraste  avec  la  vie  horrible  qu'on  mène 
auprès  d'eux,  sans  compter  la  mort  ou  la  pauvreté 
qu'on  va  chercher  pour  eux.  La  France  a  perdu  cent 
mille  hommes  depuis  trois  ans;  et  à  présent  elle  n'a 
pas  plus  de  vaisseaux  que  de  vaisselle.  Notre  or  et 
notre  sang  inondent  rAllemagne.  Quiconque  avait  des 
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effets  publics  est  ruiné.  Il  faut  aimer  ses  moutons 
quand  on  en  a;  mais,  si  j'avais  un  Silhouette  pour 
berger,  ils  mourraient  tous  de  la  clavclée.  Monsieur 
votre  fds  va-t-il  encore  se  ruiner  et  hasarder  sa  vie? où 
est-il ,  madame?  Permettez  que  je  l'assure  de  mon  res- 
pectueux attachement ,  ainsi  que  votre  bonne  et  fidèle 
amie.  Si  vous  avez  autant  de  neige  que  nous,  il  faudra 
que  le  carnage  cesse  cet  hiver.  Tâchez  d'être  heureuse 
pour  vous  dépiquer. 

Je  suis  à  vos  pieds  pour  ma  vie. 


LETTRE  MDCLV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  ♦ 

A  Ferney ,  1 7  septembre. 

Il  est  vrai,  madame,  que  vous  êtes  dans  un  cou- 
vent comme  Héloïse,  et  que  vous  avez  eu,  comme 
elle ,  un  oncle  chanoine.  Il  est  encore  vrai  que  je  suis 
à  peu  près  réduit  à  l'état  d'Abélard  ;  mais,  malheu- 
reusement pour  moi ,  je  ne  peux  pas  goûter  la  con- 
solation de  vous  dire  :  C'est  avec  vous  que  j'ai  perdu 
le  peu  que  je  regrette. 

Je  peux  seulement  vous  assurer  que  je  vous  ai  tou- 
jours trouvée  très-supérieure  à  Héloïse,  quoique  vous 
ne  soyez  pas  aussi  théologienne  qu'elle.  Je  vous  ai 
connu  une  imagination  charmante ,  et  une  vérité  dans 
l'esprit  que  j'ai  rencontrée  bien  rarement  ailleurs.  Si 
je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  c'est  que  ma 
retraite  m'a  fait  penser  qu'un  homme  qui  avait  re- 
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nonce  à  Paris  ne  devait  pas  se  jouer  à  ce  qu'il  a  connu 
dans  Paris  de  plus  aimable. 

J'ai  été  sensiblement  affligé  de  votre  état ,  et  je  vous 
jure  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  me  persuader  que  le 
meilleur  des  mondes  possibles  ne  vaut  pas  grand'chose. 
Je  crois  avoir  renoncé  pour  le  reste  de  ma  vie  à  la  plus 
extravagante  des  villes  possibles.  Ce  n'est  pas  que  j'aie 
la  vanité  de  me  croire  plus  sage  que  ses  habitants , 
mais  je  me  suis  fait  une  petite  destinée  h  part,  avec 
laquelle  je  ne  puis  regretter  aucune  des  folies  des 
autres,  attendu  que  je  suis  trop  occupé  des  miennes; 
je  me  suis  avisé  de  devenir  un  être  entièrem.ent  libre. 

J'ai  joint  à  mon  petit  ermitage  des  Délices  des  terres 
sur  la  frontière  de  France  qui  avaient  autrefois  le  beau 
'privilège  de  ne  dépendre  de  personne  ;  j'ai  été  assez 
heureux  pour  que  le  roi  m'ait  rendu  tous  ces  privilèges , 
malsré  le  Journal  de  Trévoux  et  les  Gazettes  ecclé- 
siastiques.  J'ai  eu  l'insolence  de  faire  bâtir  un  château 
dans  le  goût  italien;  j'ai  fait  dans  un  autre  une  salle 
de  comédie;  j'ai  trouvé  de  bons  acteurs;  et,  malgré 
tout  cela,  je  me  suis  aperçu,  à  la  fin ,  que  le  plus 
grand  plaisir  consiste  à  être  particulièrement  et  utile- 
ment occupé. 

Je  vois  que  tous  les  poètes  ont  eu  raison  de  faire 
l'éloge  de  la  vie  pastorale  ;  que  le  bonheur  attaché  aux 
soins  champêtres  n'est  point  une  chimère;  et  je  trouve 
même  plus  de  plaisir  à  labourer,  à  semer,  à  planter, 
à  recueillir,  qu'à  faire  des  tragédies  et  à  les  jouer. 
Salomon  avait  bien  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  de  bon 
que  de  vivre  avec  ce  qu'on  aime ,  se  réjouir  dans  ses 
oeuvres,  et  que  tout  le  reste  est  vanité. 


ANNÉE    1739.  aS 

Plût  à  Dieu ,  madame ,  que  vous  pussiez  vivre  comme 
moi,  et  que  votre  société  charmante  pût  augmenter 
mou  bonheur  !  Vous  voulez  que  je  vous  envoie  les  ou- 
vrages auxquels  je  m'occupe  quand  je  ne  laboure  ni 
ne  sème;  en  vérité ,  madame,  il  n'y  a  pas  moyen ,  tant 
je  suis  devenu  hardi  avec  l'âge.  Je  ne  peux  plus  écrire 
que  ce  que  je  pense,  et  je  pense  si  librement,  qu'il 
n'y  a  guère  d'apparence  d'envoyer  mes  idées  par  la 
poste. 

Il  y  a  pourtant  un  ouvrage  honnête  qui  est  actuel- 
lement sur  le  métier;  c'est  l'histoire  de  la  création  de 
deux  mille  lieues  de  pays  par  le  czar  Pierre.  Je  fais 
cette  histoire  sur  les  archives  de  Pétersbourg ,  qu'on 
m'a  envoyées;  mais  je  doute  que  cela  soit  aussi  amu- 
sant que  la  vie  de  Charles  XII  ;  car  ce  Pierre  n'était 
qu'un  sage  extraordinaire,  et  Charles  un  fou  extraor- 
dinaire ,  qui  se  battait,  comme  don  Quichotte,  contre 
des  moulins  à  vent.  J'aurai  assurément  l'honneur  de 
vous  envoyer  un  des  premiers  exemplaires  ;  mais  je  se- 
rai bien  surpris  si  l'ouvrage  est  intéressant. 

Non,  madame,  je  n'aime  des  Anglais  que  leurs  livres 
de  philosophie  ,  quelques-unes  de  leurs  poésies  har- 
dies; et,  à  l'égard  du  genre  dont  vous  me  parlez,  je 
vous  avouerai  que  je  ne  lis  que  l'ancien  Testament , 
trois  ou  quatre  chants  de  Virgile ,  tout  l'Arloste ,  une 
partie  des  Mille  et  une  Nuits;  et,  en  fait  de  prose  fran- 
çaise ,  je  relis  sans  cesse  les  Lettres  provinciales.  Ce 
n'est  pas  que  les  pièces  nouvelles  de  nos  jours  et  les 
poésies  sacrées  de  M.  Le  Franc  n'aient  Jeur  mérite.  On 
m'a  parlé  aussi  d'un  livre  de  son  frère  l'évêque ,  inti- 
tulé la  Réconciliation  de  F  Esprit  avec  la  Religion , 
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OU, comme  quelques-uns  disent,  la  réconciliation  nor- 
mande; mais  on  ne  peut  pas  tout  lire,  et  il  faut  bien 
se  livrer  à  son  goiit. 

Je  vous  félicite,  madame,  vous  et  M.  le  président 
Hénault,  de  vivre  souvent  ensemble ,  et  de  vous  con- 
soler tous  deux  des  sottises  de  ce  monde  par  les  agré- 
ments délicieux  de  votre  commerce.  J'espère  que  vous 
jouirez  long-temps  tous  deux  de  cette  consolation. 
Vous  avez  été  gourmande;  et  quand  les  gourmands 
sont  devenus  sobres  ,  ils  vivent  cent  ans.  Si  les  événe- 
ments du  temps  sont  le  sujet  de  vos  conversations, 
elles  ne  doivent  pas  tarir;  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
quelque  plaisir  à  voir  tous  les  huit  jours  une  sotlise* 
nouvelle. 

C'est  encore  un  avantage  que  j'ai  dans  le  petit  coin 
du  monde  que  j'habite  :  il  n'y  a  point  de  pays  oii  l'on 
soit  instruit  plus  tôt  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'Eu- 
rope ;  nous  savons  toujours  les  aventures  d'Allemagne 
quatre  jours  avant  vous.  Le  roi  de  Prusse  me  fesait 
l'honneur  de  m'écrire  assez  régulièrement  avant  que 
les  Russes  lui  eussent  donné  sur  les  oreilles;  il  n'a  pas 
actuellement  le  temps  d'écrire; je  le  crois  très-embar- 
rassé :  et,  à  moins  d'un  prodige,  il  faudra  qu'il  soit 
un  exemple  des  malheurs  de  l'ambition;  mais,  s'il 
succombe ,  il  ne  pourra  pas  au  moins  reprocher  sa 
perte  aux  Français. 

x\dieu ,  madame  ;  soyez  heureuse  autant  que  vous  le 
pourrez.  Conservez  votre  santé,  continuez  à  faire  le 
charme  de  la  société,  faites -vous  lire  des  livres  qui 
vous  amusent.  Vous  ne  pouvez  lire  l'Arioste  dans  sa 
langue,  et,  en  cela,  je  vous  plains  beaucoup;  mais, 
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croyez- moi,  faites -vous  lire  la  partie  historique  de 
l'ancien  Testament  d'un  bout  à  l'autre,  vous  verrez 
qu'il  n'y  a  point  de  livre  plus  amusant;  je  ne  parle 
pas  de  l'édification  qu'on  en  retire,  je  parle  de  la  sin- 
gularité des  mœurs  antiques,  de  la  foule  des  événe- 
ments, dont  le  moindre  tient  du  prodige,  de  la  naïveté 
du  style,  etc. 

N'oubliez  pas  le  premier  chapitre  d'Ezéchiel,  que 
personne  ne  lit;  mais  faites -vous  surtout  traduire  le 
chapitre  xvi,  qu'on  n'a  pas  osé  traduire  fidèlement, 
et  vous  verrez  que  «  Jérusalem  est  une  belle  fille  que 
«  le  Seigneur  a  aimée  dès  qu'elle  a  eu  du  poil  et  des 
«  tétons;  qu'il  a  couché  avec  elle,  et  qu'il  l'a  entrete- 
«  nue  magnifiquement;  que  cependant  elle  a  couché 
«  avec  mille  amants,  et  que  même  elle  s'est  souvent 
«servie,  quand  elle  était  seule,  de....»  je  n'ose  pas 
dire  quoi.  Et  au  verset  xx  du  chapitre  xxiii ,  il  est 
dit  «qu'Ooliba,  la  bien -aimée,  après  avoir  tâté  de 
«  mille  amants,  a  donné  la  préférence  à  ceux  qui  ont 
«  le  talent  d'un  âne.  » 

Enfin  cette  naïveté,  que  j'aime  sur  toute  chose,  est 
incomparable.  Il  n'y  a  pas  une  page  qui  ne  fournisse 
des  réflexions  pour  un  jour  entier.  Madame  du  Châ- 
telet  l'avait  bien  commenté  d'un  bout  à  l'autre. 

Si  vous  êtes  assez  heureuse  pour  prendre  goût  à  ce 
livre,  vous  ne  vous  ennuierez  jamais,  et  vous  verrez 
qu'on  ne  peut  rien  vous  envoyer  qui  en  approche. 
Ah  !  madame ,  que  le  monde  est  bête  !  et  qu'il  est  doux 
d'en  être  dehors  !  mais  il  faudrait  surtout  le  fuir  avec 
vous. 
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LETTRE  MDCLVI. 

A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices ,  le  1 7  septembre. 

Il  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon 
cher  et  ancien  ami;  mais  je  suis  le  rat  des  champs, 
et  vous  le  rat  de  ville. 

Rusticus  urbanum  murem  mus  paupere  fertur 

Accepisse  cavo ,  veterem  vêtus  bospes  amicuni. 

HoR. ,  lib.  II,  sat.  vi. 

Vous  n'en  avez  pas  tant  fait;  vous  avez  laissé  là  votre 
rat  des  champs.  Ce  n'est  pourtant  pas  comme  rat  pi- 
qué de  votre  négligence  qu'il  n'a  point  écrit  ;  c'est 
qu'il  a  été  fort  occupé  dans  tous  ses  trous  :  car,  tan- 
dis que  votre  destinée  vous  a  fait  faire  le  long  voyage 
de  la  rue  Saint-Honoré  à  l'Arsenal ,  et  que  vous  avez 
ainsi  couru  d'un  pôle  à  l'autre,  j'ai  bâti,  labouré, 
planté,  et  semé. 

Rident  vicini  glebas  et  saxa  moventem. 

HoR. ,  lib.  r,  ep.  xrv. 

Vous  êtes  retiré  dans  Paris,  monsieur  le  paresseux; 
vous  philosophez  à  votre  aise  chez  M.  de  Paulmi  ;  mais 
moi,  il  faut  que  je  visite  mes  métairies,  que  je  guérisse 
mes  paysans  et  mes  bœufs  quand  ils  sont  malades ,  que 
je  marie  des  filles  ,  que  je  mette  en  valeur  des  terres 
abandonnées  depuis  le  déluge.  Je  vois  autour  de  moi 
la  plus  effroyable  misère  dans  le  pays  le  plus  riant  ; 
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je  me  donne  les  airs  de  remédier  un  peu  à  tout  le  mal 
qu'on  a  fait  pendant  des  siècles.  Quand  on  se  trouve 
en  état  de  faire  du  bien  à  une  demi-lieue  de  pays,  cela 
est  fort  honnête. 

J'entends  parler  de  gens  qui  vous  ravagent,  qui  vous 
appauvrissent  des  deux  et  trois  cents  lieues,  ou  avec 
leurs  plumes,  ou  avec  des  canons;  ces  gens-là  sont  des 
héros,  des  demi-dieux  à  pendre,  mais  je  les  respecte 
beaucoup. 

On  dit  qu'à  Paris  vous  n'avez  ni  argent  ni  sens  com- 
mun; on  dit  que  vous  êtes  malmenés  sur  mer  et  sur 
terre  ;  on  dit  que  vous  allez  perdre  le  Canada  :  on  dit 
que  vos  rentes,  vos  effets  publics,  courent  grand  ris- 
que. Quand  je  dis  vous,  j'entends  nous  ,  car  je  vogue 
dans  le  même  vaisseau  ;  mais ,  en  qualité  de  pauvre 
ermite  habitant  de  frontière,  je  parle  respectueuse- 
ment devant  un  habitant  de  la  capitale. 

Comme  il  faut  lire  quelquefois  après  avoir  conduit 
sa  charrue  et  son  semoir,  dites-moi,  je  vous  en  prie, 
ce  que  c'est  qu'une  Histoire  des  jésuites ,  ou  de  la  Mo- 
rale des  jésuites ,  ou  des  Dogmes  des  jésuites ,  prou- 
vés par  les  faits ,  en  trois  ou  quatre  volumes  :  en  un 
mot,  c'est  une  compilation  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait 
de  mémorable  depuis  frère  Guignard  jusqu'à  frère 
Malagrida.  J'ai  demandé  ce  livre  à  Paris ,  mais  je  n'en 
sais  pas  le  titre, 

Quidnovi?  comment  vous  portez-vous  ?  n'êtes-vous 
pas  gras  à  lard  et  assez  honnêtement  heureux  ?  Si  ita 
est  y  congratulor.  Farewell,  my  dear. 
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LETTRE  MDCLVII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Au  château  de  Tourney ,  le  1 8  septembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  le  Panégyrique  de  Pierre -le 
Grand,  que  votre  excellence  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer.  Il  est  bien  juste  qu'un  homme  de  votre  académie 
chante  les  louanges  de  cet  empereur.  C'est  par  la  même 
raison  que  les  hommes  sont  obligés  de  chanter  les 
louanges  de  Dieu,  car  il  faut  bien  louer  celui  qui  nous 
a  formés.  Il  y  a  certainement  de  l'éloquence  dans  ce 
panégyrique.  Je  vois  que  votre  nation  se  distinguera 
bientôt  par  les  lettres  comme  par  les  armes  ;  mais  ce 
sera  principalement  à  vous ,  monsieur,  qu'elle  en  aura 
l'obligation.  Je  vous  ai  celle  d'avoir  reçu  de  vous  des 
mémoires  plus  instructifs  qu'un  panégyrique  :  ce  qui 
n'est  qu'un  éloge  ne  sert  souvent  qu'à  faire  valoir  l'es- 
prit de  l'auteur.  Le  titre  seul  avertit  le  lecteur  d'être  en 
garde;  il  n'y  a  que  les  vérités  de  l'histoire  qui  puissent 
forcer  l'esprit  à  croire  et  à  admirer.  Le  plus  beau  pané- 
gyrique de  Pierre-le-Grand ,  à  mou  avis ,  est  son  jour- 
nal, dans  lequel  on  le  voit  toujours  cultiver  les  arts  de 
la  paix  au  milieu  de  la  guerre,  et  parcourir  ses  états  en 
législateur,  tandis  qu'il  les  défendait  en  héros  contre 
Charles  XII.  J'attends  toujours  vos  nouveaux  mémoires 
avec  l'empressement  du  zèle  que  vous  m'avez  inspiré. 
Je  me  flatte  que  j'aurai  autant  de  secours  pour  les  évé- 
nements qui  suivent  la  bataille  de  Pultava  que  j'en  ai 
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eu  pour  ceux  qui  la  précèdent.  Ce  sera  une  grande 
consolation  pour  moi  de  pouvoir  achever  ma  carrière 
par  cet  ouvrage;  ma  vieillesse  et  ma  mauvaise  santé 
me  font  connaître  que  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre; 
mais  ce  n'est  pas  le  plus  grand  motif  de  mon  empres- 
sement. Je  suis  impatient,  monsieur,  de  répondre,  si 
je  le  puis,  à  la  confiance  que  vous  avez  bien  voulu 
me  témoigner,  et  de  satisfaire  votre  goût  autant  que 
je  suivrai  vos  instructions. 

Voici,  monsieur,  un  moment  bien  glorieux  pour 
votre  auguste  impératrice  et  pour  la  Russie.  C'est  la 
destinée  de  Pierre-le-Grand  et  de  sa  digne  fille  de  ré- 
tablir  la  maison  de  Saxe  dans  ses  états. 


LETTRE  MDCLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

*  Aux  Délices,  !<''■  octobre. 

A  mon  cher  ange.  —  Il  saura  que,  sur  ses  ordres, 
on  transcrit  à  force  la  Chevalerie  ^  et  qu'on  l'enverra 
incessamment ,  comme  affaire  du  conseil ,  à  M.  de 
Courteille.  Pour  la  Femme  qui  a  raison,  patience, 
s'il  vous  plaît ,  ce  seraient  deux  femmes  qui  auraient 
raison  en  un  jour,  et  c'est  trop  à  la  comédie.  Pour 
madame  Scaliger,  qui  fait  la  troisième,  elle  verra 
qu'on  a  été  en  tous  les  points  de  l'avis  de  ses  remon- 
trances. Au  reste,  nous  jouons  après-demain  Mérope 
sur  mon  petit  théâtre  vert  et  or.  Vous  voyez  bien, 
mes  divins  anges,  qu'en  fesant  le  rôle  de  INarbas,  fe- 
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saut  bâtir,  fcsaiit  mes  vendanges,  et  fesant  batlre 
en  grange,  je  ne  peux  guère  songer  à  la  Femme  qui 
a  raison. 

A  M.  de  Chauvelin,  V ambassadeur.  —  Si  son  ex- 
cellence prend  ce  chemin  de  Genève ,  nous  tâcherons 
de  lui  donner  la  Clievalerie  sur  mon  théâtre,  grand 
comme  la  main  ;  et,  si  elle  lui  plaît,  nous  serons  bien 
fiers.  Tous  les  spectateurs  feront  serment  de  n'en  point 
parler,  et  je  réponds  que  Paris  n'en  saura  rien.  Nous 
voudrions  seulement  sav(^  quand  monsieur  l'ambas- 
sadeur passera  par  chez  nous.  Je  lui  réitère  les  plus 
tendres  remerciements. 

A  M.  de  Chauvelin  y  V intendant .  —  Puisque  ma 
sangsue  ne  sert  qu'à  le  faire  rire,  je  m'accommode  sé- 
rieusement avec  elle  :  j'aime  à  payer  ce  qui  est  dû; 
mais  injustice  et  rapacité  révoltent  ma  bile,  et  l'allu- 
ment. Je  suppose  que  M.  de  Chauvelin  a  toujours  la 
rage  du  bien  public. 

A  M.  de  Chauvelin ,  Vahhè.  > —  Qu'il  soit  averti  que 
les  remontrances  du  parlement  n'ont  réussi  dans  au- 
cun pays  de  l'Europe.  Il  est  triste  d'avoir  la  guerre 
contre  les  Anglais;  mais,  puisqu'ils  nous  battent,  il 
faut  bien  que  nous  payions  l'amende. 

A  maître  O mer  de  Fleurj.  —  A  qui  en  avez-vous, 
maître  Omer?  Votre  frère  l'intendant  est  aimable  ;  mais 
quelle  fureur  avez-vous  d'être  un  petit  Anytus  ?  On  se 
moque  de  vous ,  et  de  vos  discours,  et  de  vos  dénon- 
ciations. Mon  Dieu  que  cela  est  bête  ! 

Somme  totale.  —  Le  sens  commun  paraît  exilé  de 
France,  mais  il  réside  chez  mes  anges  avec  la  bonté 
et  l'esprit. 
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iV.  B.  Comment  pourronsrnous  parler  de  ces  grands 
chevaliers,  et  dire  que  tout  Français  est  ci  craindre, 
tandis  que  tout  le  monde  nous  donne  sur  les  oreilles? 
Ah!  mon  divin  ange,  que  j'ai  bien  fait  de  me  com- 
poser une  petite  destinée  indépendante!  que  j'ai  bien 
choisi  mes  retraites  î  que  je  m'y  moque  du  genre  hu- 
main ! 

Atque  metus  omnes  strepitumque  Acherontis  avari 
Subjicio  pedibus    . 

Mais  mon  refrain ,  mon  triste  refrain ,  est  toujours 
que  je  mourrai  sans  avoir  revu  mon  cher  ange.  Il  n'v 
a  pas  d'apparence  que  je  revienne  dans  le  pays  des 
Anytus  et  des  Fréron.  Je  suis  continuellement  par- 
tagé entre  le  bonheur  extrême  dont  je  jouis,  et  la  dou- 
leur de  votre  absence. 


LETTRE  M D CL IX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE, 

CBEVALIER  DE  SAINT-I,OUIS ,  SEIGNEUR  DE  DIRAC,  etc.,  A   ANGOULEMB. 

i^*"  octobre. 

Monsieur,  la  confiance  que  vous  voulez  bien  me  té- 
moigner, et  le  goût  que  vous  avez  pour  la  vérité    me 
touchent  sensiblement.  Vous  avez  perdu  ,  dites-vous 
des  protecteurs;  mais  vous  êtes,  sans  doute,  votre 
protecteur  vous-même  :  on  n'a  besoin  de  personne 

*         Atque  metiis  omnes  et  inexorabile  fatum 

.Siibjecit  pedibus,  strepitumque  Acherontis  avari. 
VjRG.,  Georg. ,  11. 

VI.  3 
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(jiuuul  on  a  un  nom  et  des  terres.  M.  le  chevalier 
d'Aïdie  a  pris ,  il  y  a  long-temps,  le  parti  de  se  retirer 
chez  lui  ;  il  s'est  procuré  par  là  une  vie  heureuse  et 
longue.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  regarde  le  repos  et 
l'indépendance  comme  le  but  de  tous  ses  travaux  : 
pourquoi  donc  ne  pas  aller  au  Lut  de  bonne  heure? 
On  est  égal  aux  rois,  quand  on  sait  vivre  heureux 
chez  soi. 

Quant  aux  objets  de  métaphysique  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler,  ils  méritent  votre  at- 
tention. Il  est  bien  vrai  que,  dans  les  lois  de  Moïse,  il 
n'est  jamais  parlé  de  l'immortalité  de  l'ame ,  ni  de  ré- 
compenses et  de  peines  dans  une  autre  vie  :  tout  est 
temporel;  et  l'Anglais  Warburton,  que  M.  Silhouette 
a  traduit  en  partie,  prétend  que  Moïse  n'avait  pas  be- 
soin de  ce  ressort  pour  conduire  les  Hébreux,  parce 
qu'ils  avaient  Dieu  pour  roi, et  que  ce  roi  les  punissait 
sur-le-champ  quand  ils  avaient  fait  quelque  faute.  Ce- 
pendant il  est  clair  que,  du  temps  de  Moïse,  les  Egyp- 
tiens avaient  embrassé  le  dogme  et  l'existence  d'une 
ame  aérienne  et  éternelle  qui  devait  se  rejoindre  au 
corps  après  une  multitude  de  siècles.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  embaumait  les  corps,  afin  que  l'ame  les 
retrouvât,  et  qu'on  bâtissait  des  tombeaux  en  pyra- 
mides. L'idée  de  l'immortalité  de  l'ame  et  d'un  enfer 
se  trouve  dans  l'ancien  Z oroastre ,  contemporain  de 
Moïse,  dont  les  titres  et  les  opinions  nous  ont  été  con- 
servés dans  le  Sadder.  La  même  opinion  est  confirmée 
dans  les  poésies  d'Homère.  Il  est  vrai  qu'on  n'avait 
pas  l'idée  d'un  esprit  pur;  l'ame,  chez  tous  les  an- 
ciens ,  était  un  air  subtil  ;  mais  il  n'importe  quelle  fût 
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son  essence;  le  grand  intérêt  des  sociétés  demandait 
qn'elle  fût  inmiortelle,  et  qu'après  sa  mort  on  pût  lui 
demander  compte.  Démocrite,  Epicure,  et  plusieurs 
autres  combattirent  ce  sentiment;  ils  prétendirent 
que  les  honnêtes  gens  n'avaient  pas  besoin  d'un  enfer 
pour  être  vertueux  ;  que  l'idée  de  l'enfer  fesait  plus  de 
mal  que  de  bien;  que  Tame  n'est  pas  un  être  à  part; 
que  c'est  une  faculté  de  sentir,  de  penser,  comme  les 
arbres  ont  de  la  nature  la  faculté  de  végéter;  qu'on 
sent  par  les  nerfs,  qu'on  pense  par  la  tête,  connue  ou 
.    touche  avec  les  mains,  et  qu'on  marche  avec  les  pieds. 

Pour  Platon  et  Socrate,  il  est  indubitable  qu'ils 
croyaient  l'ame  immortelle.  Ce  dogme  a  été  le  plus 
universellement  répandu  ;  il  paraît  le  plus  sage,  le 
plus  consolant,  et  le  plus  politique.  Pour  peu  que  vous 
lisiez,  monsieur,  les  bons  livres  traduits  en  notre 
langue,  vous  en  saurez  beaucoup  plus  que  je  ne  pour- 
rais vous  en  dire;  et,  avec  l'esprit  juste  que  vous  avez, 
vous  vous  formerez  des  idées  saines  de  toutes  ces 
choses  qui  nous  intéressent  véritablement.  Vous  avez 
grand'raison  de  rejeter  toutes  les  idées  populaires  ; 
jamais  les  sages  n'ont  pensé  comme  le  peuple.  Saint 
Crépin  est  le  saint  des  cordonniers,  sainte  Barbe  est 
la  sainte  des  vergettiers;  mais  la  vérité  est  le  saint  des 
philosophes. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  vieillard  qui  ne  connaît 
plus  que  sa  charrue  et  ses  vignes. 

Je  trouve  que  la  meilleure  philosophie  est  celle  de 
cultiver  ses  terres. 

Je  me  croirais  fort  heureux  si  je  pouvais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  recevoir  dans  un  de  mes  ermitages. 

•y 
J. 
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LETTRE  MDCLX. 

AU  MÊME. 

L'état  de  la  question  est  de  savoir  si  dans  la  loi  des 
Juifs  il  leur  est  commandé  de  croire  une  autre  vie  ;  si 
on  leur  promet  le  ciel  après  la  mort ,  et  si  on  les  me- 
nace de  l'enfer. 

Or,  dans  la  loi  des  Juifs,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de 
ces  promesses,  de  ces  menaces,  ni  de  cette  croyance. 
Arnauld,  dans  son  Apologie  du  Port-Royal ^  l'avoue 
formellement.  «  C'est  le  comble  de  l'ignorance,  dit-il, 
«  de  ne  pas  admettre  cette  vérité,  qui  est  une  des  plus 
«  communes.  Les  promesses  de  l'ancien  Testament 
«  n'étaient  que  temporelles  et  terrestres  :  les  Juifs  n'a- 
«  doraient  un  Dieu  que  pour  les  biens  cbarnels.  »  Il  est 
indubitable  que,  dans  le  temps  oii  l'on  prétend  que  le 
Pentateuque  fut  écrit,  les  Chaldéens,  les  Syriens,  les 
Perses,  les  Égyptiens,  admettaient  l'immortalité  de 
l'ame.  Il  faut  savoir  ce  que  tous  les  peuples  enten- 
daient par  ce  mot  chaldéen  ruah ,  traduit  en  grec  par 
pneuma ,  et  chez  les  Latins  par  anima;  il  voulait  dire 
souffle,  vent,  vie,  ce  qui  anime;  et  ce  mot  est  toujoui^ 
pris  pour  la  vie  dans  le  Pentateuque. 

Les  songes  dans  lesquels  l'on  voit  souvent  ses  amis 
morts,  et  dans  lesquels  on  s'entretient  avec  eux,  firent 
aisément  croire  qu'on  avait  vu  les  âmes  des  morts.  Ces 
âmes  étaient  corporelles  :  c'était  un  vent,  c'était  une 
ombre  légère  qui  avait  la  figure  du  corps,  c'étaient 
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ries  mânes.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans  toute  l'an- 
tiquité, jusqu'à  Platon  ,  qui  puisse  faire  croire  que 
l'ame  eût  jamais  passé  pour  un  être  absolument  im- 
matériel. 

Thaut,  Sanchoniathon,  Berose,  les  fragments  d'Or- 
phée ,  Manéthon ,  Hésiode,  tous  les  anciens  qui  ont  dit, 
sans  connaître  les  livres  juifs,  que  Dieu  fit  l'homme  à 
son  image,  crurent  Dieu  corporel  ;  et  le  Pentateuque 
ne  parle  jamais  de  Dieu  que  comme  d'un  être  cor- 
porel. 

Dans  ce  Pentateuque  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  con- 
cernant la  spiritualité  immatérielle  de  Dieu  ni  de  l'ame 
humaine.  Ceux  qui ,  trompés  par  quelques  mots  équi- 
voques, épars  dans  les  prophètes,  prétendent  que  les 
Juifs  avaient  quelque  idée  de  l'ame  immortelle,  et  des 
récompenses  et  des  peines  après  la  mort ,  devraient 
considérer  qu'ils  font  de  Moïse  ou  un  ignorant  bien 
grossier,  puisqu'il  n'annonce  pas  ce  que  les  autres  Juifs 
savaient, ou  un  fourbe  bien  malavisé, si,  étant  instruit 
de  ce  dogme  si  utile,  il  n'en  fesail  pas  usage. 

La  défense  faite  dans  le  Deutéro/ionie ,  chap.  xviii, 
de  consulter  les  sorciers  ou  voyants,  les  pf thons ,  et 
de  demander  la  vérité  aux  morts,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'espérance  d'être  récompensé  dans  la  vie 
future. 

Cette  défense  prouve  seulement  ce  qu'on  sait  assez, 
c'est  qu'en  Egypte ,  en  Chaldée ,  et  en  Syrie ,  il  y  avait 
des  prophètes,  des  voyants  ,  des  sorciers,  qui  se  mê- 
laient de  prédire.  On  mettait  le  crâne  ou  un  autre  os- 
sement  sous  son  lit  pour  voir  en  songe  l'ombre  d'un 
mort.  Ces  superstitions  très -anciennes  ont  duré  jus- 


38  COIUIKSPONDANCK  GÉNÉRA.LE. 

qu'à  nos  jours.  Le  Pentateuque  veut  que  l'on  consulte 
l'Urim  et  le  Thummim  ,  et  non  d'autres  oracles;  les 
prêtres  juifs,  et  non  d'autres  prêtres;  les  voyants  juifs, 
et  non  d'autres  voyants. 

Au  reste  il  est  prouvé  par  ce  mot  de  python ,  qui  se 
trouve  dans  le  Deutéronome ,  x\\.\e  ce  livre  ne  fut  écrit 
que  long-temps  après  la  captivité,  quand  les  Juifs 
commencèrent  à  entendre  parler  du  serpent  Python 
et  des  autres  fables  des  Grecs. 

Les  Juifs  ont  écrit  très-tard  ,  et  sont  un  peuple  très- 
moderne  en  comparaison  des  grandes  nations  dont  ils 
étaient  environnés. 

L'ignorance,  la  superstition,  la  barbarie  des  Juifs 
ne  doit  avoir  aucune  influence  sur  les  hommes  raison- 
nables qui  vivent  aujourd'hui. 


LETTRE  MDCLXI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Tourney ,  6  octobre. 

Monsieur,  je  vous  avais  déjà  fait  compliment  sur 
l'heureux  succès  de  vos  armes ,  lorsque  j'ai  reçu  la 
lettre  dont  votre  excellence  m'a  honoré,  avec  la  rela- 
tion de  la  bataille,  que  M.  de  Soltikof  a  bien  voulu  me 
communiquer.  Vos  bontés  augmentent  tous  les  jours 
l'intérêt  que  je  prends  à  la  gloire  de  l'impératrice  et  à 
l'empire  de  Russie.  Le  terme  d'/io/uieur  doit  être  bien 
certainement  à  la  mode  chez  vous,  quoi  qu'en  dise  un 
certain  homme  qui  a  mis  son  honneur  à  faire  bien  du 


A.NNKK    IJ^i).  39 

mal,  et  à  en  dire  beaucoup  de  votre  auguste  impéra- 
trice. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  pris  part  à  la 
gloire  de  votre  nation;  tous  les  événements  ont  justi- 
fié ma  manière  de  penser.  Je  vois,  avec  la  plus  sen- 
sible joie,  que  la  digne  fille  de  Pierre-le-Grand  per- 
fectionne tout  ce  que  son  père  a  commencé.  Le  bruit 
a  couru  dans  nos  Alpes  que  sa  santé  avait  été  déran- 
gée ;  j'en  ai  ressenti  de  bien  vives  alarmes.  Nous  fe- 
sons  mille  vœux,  dans  mes  retraites,  pour  la  durée  et 
la  prospérité  de  son  règne. 

Le  premier  tome  de  VHistowe  de  Pierre-le-Grand 
serait  déjà  parvenu  à  votre  excellence,  si  les  personnes 
que  j'emploie  étaient  aussi  diligentes  que  je  l'ai  été.  La  ' 
vie  est  bien  courte,  et  tout  ouvrage  est  bien  long.  Je 
consacrerai  ce  qui  me  reste  de  vie  à  travailler  au  se- 
cond volume,  aussitôt  que  j'aurai  les  matériaux  néces- 
saires. Il  n'y  a  point  d'occupation  qui  me  soit  plus  pré- 
cieuse ;  et  si  je  suis  assez  heureux  pour  seconder  vos 
nobles  intentions ,  je  n'aurai  jamais  si  bien  employé 
mon  temps;  mais  je  regretterai  toujours  de  n'avoir  pu 
voir  la  ville  que  Pierre-le-Grand  a  fondée,  et  vous, 
monsieur,  qui  faites  fleurir  les  arts  et  les  vertus  dans 
le  plus  grand  empire  de  la  terre. 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  l'attachement  le  plus  res- 
pectueux et  le  plus  sincère,  etc. 
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LETTRE  MDCLXII. 

A  MADAME  I.A  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

6  octobre. 

Quand  on  a  mal  uux  yeux  ,  madame  ,  on  n'écrit  pas 
toujours  de  sa  main;  si  je  deviens  aveugle,  je  serai 
bien  fâché.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  me  placer  dans  le 
plus  bel  aspect  de  l'univers.  Eli  bien!  madame,  êtes- 
vous  comprise  dans  tous  les  impots?  vos  fiefs  d'Alsace 
sont-ils  sujets  à  cette  grêle?  N'ai-je  pas  bien  fait  de 
choisir  des  terres  libres,  exemptes  de  ces  tristes  in- 
fluences? Avez -vous  auprès  de  vous  monsieur  votre 
fils?  N'a-t-on  pas  au  moins  confirmé  sa  pension,  qu'il 
a  si  bien  méritée  par  sa  valeur  et  par  sa  conduite  dans 
cette  malheureuse  bataille  ?  L'armée  n'a-t-elle  pas  re- 
pris un  peu  de  vigueur?  Nous  avons  besoin  de  succès 
pour  parvenir  à  une  paix  nécessaire.  Je  suis  toujours 
étonné  que  le  roi  de  Prusse  se  soutienne  ;  mais  vous 
m'avouerez  qu'il  est  dans  un  état  pire  que  le  nôtre. 
Chassé  de  Dresde  et  de  la  moitié  au  moins  de  ses  états, 
entouré  d'ennemis,  battu  par  les  Russes,  et  ne  pou- 
vant remplir  son  coffre-fort  épuisé,  il  faudra  proba- 
blement qu'il  vienne  faire  des  vers  avec  moi  aux  Dé- 
lices, ou  qu'il  se  retire  en  Angleterre,  à  moins  que, 
par  un  nouveau  miracle,  il  ne  s'avise  de  battre  toutes 
les  armées  qui  l'environnent;  mais  il  parait  qu'on  veut 
le  miner  et  non  le  combattre.  En  ce  cas ,  le  renard  sera 
pris;  mais  nous  payons  tous  les  frais  de  cette  grande 
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chasse.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle  de  Paris  ni  de  Ver- 
sailles, je  ne  connais  presque  plus  personne  dans  ce 
pays-là.  J'oublie,  et  je  suis  oublié.  Le  mot  d'oubli ,  ma- 
dame, n'est  pas  fait  pour  vous.  Je  vous  serai  attaché 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Le  Silhouette,  qui 
rogne  les  pensions,  en  a  pris  pour  lui  une  assez  forte. 
Brauo. 


LETTRE  MDCLXIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Aux  Délices,  i3  octobre. 

Il  est  bien  triste,  madame,  pour  un  homme  qui  vil 
avec  vous,  d'être  un  peu  sourd  :  je  vous  plains  moins 
d'être  aveugle.  Voilà  le  procès  des  aveugles  et  des 
sourds  décidé.  Certainement  c'est  celui  qui  ne  vous 
entend  point  qui  est  le  plus  malheureux. 

Je  n'écris  à  Paris  qu'à  vous,  madame,  parce  que 
votre  imagination  a  toujours  été  selon  rqon  cœur  ;  mais 
je  ne  vous  passe  point  de  vouloir  me  faire  lire  les  ro- 
mans anglais,  quand  vous  ne  voulez  pas  lire  l'ancien 
Testament.  Dites -moi  donc,  s'il  vous  plaît,  où  vous 
trouvez  une  histoire  plus  intéressante  que  celle  de  Jo- 
seph devenu  contrôleur-général  en  Egypte,  et  recon- 
naissant ses  frères?  Comptez-vous  pour  rien  Daniel  qui 
confond  si  finement  les  deux  vieillards?  Quoique  To- 
bie  ne  soit  pas  si  bon,  cependant  cela  me  paraît  meil- 
leur que  Tom-Jones ,  dans  lequel  il  n'y  a  rien  de  pas- 
sable que  le  caractère  d'un  barbier. 


/.. 


\2  CORRESPONDAIVCK   GENERALK. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  lire,  comme 
les  malades  demandent  ce  qu'ils  doivent  manger;  mais 
il  faut  avoir  de  l'appétit,  et  vous  avez  peu  d'appétit 
avec  beaucoup  de  goût.  Heureux  qui  a  assez  faim  pour 
dévorer  l'ancien  Testament!  Ne  vous  en  moquez  point  : 
ce  livre  fait  cent  fois  mieux  connaître  qu'Homère  les 
mœurs  de  l'ancienne  Asie;  c'est,  de  tous  les  monu- 
ments antiques,  le  plus  précieux.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
digne  d'attention  qu'un  peuple  entier  situé  entre  Baby- 
lone,  Tyr,  et  l'Egypte,  qui  ignore  pendant  six  cents 
ans  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame,  reçu  à  Mem- 
phis,  à  Babylone,  et  à  Tyr?  Quand  on  lit  pour  s'in- 
struire, on  voit  tout  ce  qui  a  échappé  lorsqu'on  ne 
lisait  qu'avec  les  yeux. 

Mais  vous,  qui  ne  vous  souciez  pas  de  l'histoire  de 
votre  pays,  quel  plaisir  prendrez-vous  à  celle  des  Juifs, 
de  l'Egypte,  et  de  Babylone?  J'aime  les  mœurs  des  pa- 
triarches, non  parce  qu'ils  couchaient  tous  avec  leurs 
servantes,  mais  parce  qu'ils  cultivaient  la  terre  comme 
moi.  Laissez-moi  lire  l'Ecriture  sainte,  et  n'en  parlons 
plus.  .  , 

Mais  vous,  madame,  prétendez-vous  lire  comme  on 
fait  la  conversation  ?  prendre  un  livre  comme  on  de- 
mande des  nouvelles?  le  lire  et  le  laisser  là  ?  en  prendre 
un  autre  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  premier,  et  le 
quitter  pour  un  troisième?  En  ce  cas,  vous  n'avez  pas 
grand  plaisir. 

Pour  avoir  du  plaisir,  il  faut  un  peu  de  passion;  11 
faut  un  grand  objet  qui  Intéresse,  une  envie  de  s'in- 
struire déterminée,  qui  occupe  l'ame  continuellement; 
cela  est  difficile  à  trouver,  et  ne  se  donne  point.  Vous 


êtes  dégoûtée;  vous  voulez  seulement  vous  amuser, 
je  le  vois  bien;  et  les  amusements  sont  encore  assez 
rares. 

Si  vous  étiez  assez  heureuse  pour  savoir  l'italien, 
vous  seriez  sûre  d'un  bon  mois  de  plaisir  avec  l'Arioste. 
Vous  vous  pâmeriez  de  joie  ;  vous  verriez  la  poésie  la 
plus  élégante  et  la  plus  facile,  qui  orne,  sans  effort,  la 
plus  féconde  imagination  dont  la  nature  ait  jamais  fait 
présent  à  aucun  homme.  Tout  roman  devient  insipide 
auprès  de  l'Arioste  :  tout  est  plat  devant  lui ,  et  surtout 
la  traduction  de  notre  Mirabaud. 

Si  vous  êtes  une  honnête  personne,  madame,  comme 
je  l'ai  toujours  cru,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer 
un  chant  ou  deux  de  la  Pucelle,  que  personne  ne  con- 
naît, et  dans  lequel  l'auteur  a  tâché  d'imiter,  quoique 
très-faiblement,  la  manière  naïve  et  le  pinceau  facile 
de  ce  grand  homme.  Je  n'en  approche  point  du  tout; 
mais  j'ai  donné  au  moins  une  légère  idée  de  cette  école 
de  peinture.  Il  faut  que  votre  ami  soit  votre  lecteur, 
et  ce  sera  un  quart  d'heure  d'amusement  pour  vous 
deux,  et  c'est  beaucoup.  Vous  lirez  cela  quand  vous 
n'aurez  rien  à  faire  du  tout,  quand  votre  ame  aura 
besoin  de  bagatelles  ;  car  point  de  plaisir  sans  besoin. 

Si  vous  aimez  un  tableau  très -fidèle  de  ce  vilain 
monde,  vous  en  trouverez  un  quelque  jour  dans  V His- 
toire générale  des  sottises  du  genre  humain  (que  j'ai 
achevé  très-impartialement).  J'avais  donné,  par  dépit, 
l'esquisse  de  cette  histoire,  parce  qu'on  en  avait  im- 
primé déjà  quelques  fragments  ;  mais  je  suis  devenu 
depuis  plus  hardi  que  je  n'étais  ;  j'ai  peint  les  hommes 
comme  ils  sont. 
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La  demi-liberté  avec  laquelle  ou  commence  à  écrire 
en  France  n'est  encore  qu'une  chaîne  honteuse.  Toutes 
vos  grandes  Histoires  de  France  sont  diaboliques,  non 
seulement  parce  que  le  fond  en  est  horriblement  sec 
et  petit,  mais  parce  que  les  Daniel  sont  plus  petits  en- 
core. C'est  un  bien  plat  préjugé  de  prétendre  que  la 
France  ait  été  quelque  chose  dans  le  monde ,  depuis 
Raoul  et  Eudes  jusqu'à  la  personne  d'Henri  IV  et  au 
grand  siècle  de  Louis  XIV.  Nous  avons  été  de  sots  bar- 
bares, en  comparaison  des  Italiens,  dans  la  carrière 
de  tous  les  arts. 

Nous  n'avons  même  que  depuis  trente  ans  appris  un 
peu  de  bonne  philosophie  des  Anglais.  Il  n'y  a  aucune 
invention  qui  vienne  de  nous.  Les  Espagnols  ont  con- 
quis un  nouveau  monde;  les  Portugais  ont  trouvé  le 
chemin  des  Indes  par  les  mers  d'Afrique  ;  les  Arabes 
et  les  Turcs  ont  fondé  les  plus  puissants  empires;  mon 
ami  le  czar  Pierre  a  créé,  en  vingt  ans,  un  empire  de 
deux  mille  lieues;  les  Scythes  de  mon  impératrice  Eli- 
sabeth viennent  de  battre  mon  roi  de  Prusse,  tandis 
que  nos  armées  sont  chassées  par  les  paysans  de  Zell 
et  de  Wolfenbutel. 

Nous  avons  eu  l'esprit  de  nous  établir  en  Canada , 
sur  des  neiges,  entre  des  ours  et  des  castors,  après 
que  les  Anglais  ont  peuplé  de  leurs  florissantes  colo- 
nies quatre  cent  lieues  du  plus  beau  pays  de  la  terre, 
et  on  nous  chasse  encore  de  notre  Canada, 

Nous  bâtissons  encore  de  temps  en  temps  quelques 
vaisseaux  pour  les  Anglais,  mais  nous  les  bâtissons 
mal  ;  et,  quand  ils  daignent  les  prendre,  ils  se  plaignent 
que  nous  ne  leur  donnons  que  de  mauvais  voiliers. 
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Jugez,  après  cela,  si  l'histoire  de  France  est  un  beau 
morceau  à  traiter  ampionieiit ,  et  à  lire! 

Ce  qui  fait  le  grand  mérite  de  la  France,  son  seul 
mérite,  son  unique  supériorité,  c'est  un  petit  nombre 
de  génies  sublimes  ou  aimables,  qui  font  qu'on  parle 
aujourd'hui  français  à  Vienne,  Stockholm,  et  Moscou. 
Vos  ministres,  vos  intendants,  et  vos  premiers  commis, 
n'ont  aucune  part  à  cette  gloire. 

Que  lirez-vous  donc,  madame?  Le  duc  d'Orléans 
régent  daigna  un  jour  causer  avec  moi  au  bal  de  l'o- 
péra :  il  me  fit  un  grand  éloge  de  Rabelais  ;  et  je  le  pris 
pour  un  prince  de  mauvaise  compagnie,  qui  avait  le 
goût  gâté.  J'avais  alors  un  souverain  mépris  pour  Ra- 
belais. Je  l'ai  repris  depuis;  et,  comme  j'ai  plus  ap- 
profondi toutes  les  choses  dont  il  se  moque,  j'avouo 
qu'aux  bassesses  près,  dont  il  est  trop  rempli,  une  bonne 
partie  de  son  livre  m'a  fait  un  plaisir  extrême.  Si  vous 
en  voulez  faire  une  étude  sérieuse,  il  ne  tiendra  qu'à 
vous;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez  sa- 
vante, et  que  vous  ne  soyez  trop  délicate. 

Je  voudrais  que  quelqu'un  eût  élagué,  en  français, 
les  Œuvres  philosophiques  A.Ç.  feu  milordBolingbroke. 
C'est  un  prolixe  personnage,  et  sans  aucune  méthode; 
mais  on  en  pourrait  faire  un  ouvrage  bien  terrible 
pour  les  préjugés,  et  bien  utile  pour  la  raison.  Il  y  a 
un  autre  Anglais  qui  vaut  bien  mieux  que  lui  :  c'est 
Hume,  dont  on  a  traduit  quelque  chose  avec  trop  de 
réserve.  Nous  traduisons  les  Anglais  aussi  mal  que 
nous  nous  battons  contre  eux  sur  mer. 

Plût  à  Dieu,  madame,  pour  le  bien  que  je  vous 
veux,  qu  on  eût  pu  au  moins  copier  fidèlement  le  conte 
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du  Tomieaa^  du  doyen  Swift!  c'est  un  trésor  de  plai- 
santeries dont  il  n'y  a  point  d'idée  ailleurs.  Pascal  n'a- 
muse qu'aux  dépens  des  jésuites;  Swift  divertit  et  in- 
struit aux  dépens  du  genre  humain.  Que  j'aime  la  har- 
diesse anglaise!  que  j'aime  les  gens  qui  disent  ce  qu'ils 
pensent!  C'est  ne  vivre  qu'à  demi  que  de  n'oser  penser 
qu'à  demi. 

Avez-vous  jamais  lu,  madame,  la  faible  traduction 
du  faible  Anti- Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac?  Il 
m'en  avait  autrefois  lu  vingt  vers  ([ui  me  parurent  fort 
beaux  :  l'abbé  de  Rotlielin  m'assura  que  tout  le  reste 
était  bien  au-dessus.  Je  pris  le  cardinal  de  Polignac 
pour  un  ancien  Romain,  et  pour  un  homme  supérieur 
à  Yirgile;  mais,  quand  son  poème  fut  imprimé,  je  le 
pris  pour  ce  qu'il  est,  poème  sans  poésie,  et  philoso- 
phie sans  raison. 

Indépendamment  des  tableaux  admirables  qui  se 
trouvent  dans  Lucrèce,  et  qui  feront  passer  son  livre  à 
la  dernière  postérité,  il  y  a  un  troisième  chant  dont 
les  raisonnements  n'ont  jamais  été  éclaircis  par  les  tra- 
ducteurs ,  et  qui  méritent  bien  d'être  mis  dans  leur 
jour.  Nous  n'en  avons  qu'une  mauvaise  traduction  par 
un  baron  Descoutures.  Je  mettrai ,  si  je  vis ,  ce  troi- 
sième chant  en  vers,  ou  je  ne  pourrai. 

En.  attendant,  seriez -vous  assez  hardie  pour  vous 
faire  lire  seulement  quarante  ou  cinquante  pages  de 
ce  Descoutures?  Par  exemple,  livre  m,  page  281, 
tome  i^^ ,  à  commencer  par  les  mots ,  on  ne  s'aper- 
çoit point;  il  y  a  en  marge,  xii^  argument.  Examinez 
ce  xii*^  argument  jusqu'au  xxvii'  avec  un  peu  d'at- 
tention ,  si  la  chose  vous  paraît  en  valoir  la  peine. 


AJVNIÎE    1759.  47 

Nous  avons  tous  un  procès  avec  la  nature,  qui  sera 
terminé  dans  peu  tle  temps;  et  presque  personne  n'exa- 
mine les  pièces  de  ce  grand  procès.  Je  ne  vous  de- 
mande que  la  lecture  de  cinquante  pages  de  ce  troi- 
sième livre  :  c'est  le  plus  beau  préservatif  contre  les 
sottes  idées  du  vulgaire;  c'est  le  plus  ferme  rempart 
contre  la  misérable  superstition.  Et  quand  on  songe 
que  les  trois  quarts  du  sénat  romain,  à  commencer  par 
César,  pensaient  comme  Lucrèce,  il  faut  avouer  que 
nous  sommes  de  grands  polissons ,  à  commencer  par 
Joly  de  Fleury. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense,  madame  :  je 
pense  que  nous  sommes  bien  méprisables ,  et  qu'il  n'y 
a  qu'un  petit  nombre  d'hommes  répandus  sur  la  terre 
qui  osent  avoir  le  sens  commun;  je  pense  que  vous 
êtes  de  ce  petit  nombre.  Mais  à  quoi  cela  sert-il?  à  rien 
du  tout.  Lisez  la  parabole  du  bramin ,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  envoyer;  et  je  vous  exhorte  à  jouir,  au- 
tant que  vous  le  pourrez ,  de  la  vie ,  qui  est  peu  de 
chose,  sans  craindre  la  mort,  qui  n'est  rien. 

Comme  vous  n'avez  guère  que  des  rentes  viagères, 
l'ennuyeux  ouvrage  dont  vous  me  parlez  tombe  moins 
sur  vous  que  sur  un  autre.  Sauve  qui  peut!  Demandez 
à  votre  ami  si,  en  1 708  et  en  1 709,  on  n'était  pas  cent 
fois  plus  mal  :  ces  souvenirs  consolent. 

La  première  scène  de  la  pièce  de  Silhouette  a  été 
bien  applaudie  :  le  reste  est  sifflé;  mais  il  se  peut  très- 
bien  que  le  parterre  ait  tort.  11  est  clair  qu'il  faut  de 
l'argent  pour  se  défendre ,  puisque  les  Anglais  se  rui- 
nent pour  nous  attaquer. 

Ma  lettre  est  devenue  un  livre,  et  un  mauvais  livre: 
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jetez-la  au  feu,  et  vivez  heureuse, autant  que  la  pauvre 
machine  humaine  le  comporte. 


LETTRE  MDCLXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  PABIS. 

A  Tourney ,  a  a  octobre. 

Acteurs  moitié  Français,  moitié  Suisses,  décora- 
teurs de  mon  théâtre  de  Polichinelle, 

Durant  quelques  moments  souffrez  que  je  respire, 

et  que  je  réponde  à  mon  ange.  Je  devrais  lui  avoir  déjà 
envoyé  la  pièce,  telle  que  madame  Scaliger  la  veut. 
Mon  ange  est  aussi  un  peu  Scaliger,  et  je  le  suis  plus 
qu'eux  tous.  Vous  ne  la  reconnaîtrez  pas,  cette  Cheva- 
lerie. J'en  use  comme  dans  le  temps  oii  j'envoyais  à 
mademoiselle  Desmares  des  corrections  dans  un  pâté  : 
hesteniuserror,  hodierna  virtus.  Si  j'avais  quatre-vingts 
ans,  je  chercherais  à  me  corriger.  Je  n'ai  point  cette 
roideur  d'esprit  des  vieillards,  mon  cher  ange  ;  je  suis 
flexible  comme  une  anguille,  et  vif  comme  un  lézard, 
et  travaillant  toujours  comme  un  écureuil.  Dès  qu'on 
me  fait  apercevoir  d'une  sottise,  j'en  mets  vite  une 
autre  à  la  place. 

Notre  conseil  n'a  jamais  pu  adopter  les  négociations 
de  M.  l'ambassadeur;  il  sera  refusé  tout  net;  mais  nous 
adoucirons  le  mauvais  succès  de  son  ambassade  par 
une  réception  dont  j'espère  que  lui  et  madame  l'am- 
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bassadrlce  seront  contents  :  d'ailleurs  il  entend  raison; 
il  ne  voudra  pas  qu'un  Maure  envoie  un  espion  dans 
Syracuse,  quand  les  portes  sont  fermées;  il  ne  voudra 
pas  que  ce  Maure  propose  de  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang,  si  l'on  pend  une  fille.  Figurez-vous  le  beau  rôle 
que  jouerait  la  fille  pendant  tout  ce  temps -là;  et  ne 
voilà-t-il  pas  une  intrigue  bien  attachante,  que  l'em- 
barras de  quatre  chevaliers  qui  délibéreraient,  de  sang 
froid ,  si  l'on  exécutera  mademoiselle  ou  non  !  et  puis 
alors  comment  justifier  cette  pauvre  créature  ?  qu'au- 
rait-elle à  dire?  tout  déposerait  contre  elle.  L'abbé 
d'Espagnac,  grand  raisonneur,  lui  dirait  :  Mon  enfant, 
non -seulement  vous  avez  écrit  à  Solamir,  mais  vous 
l'excitez  contre  nous  ;  il  est  clair  que  vous  êtes  une 
malheureuse.  Elle  serait  forcée  à  dire  toujours  non, 
non ,  non ,  pendant  deux  actes  ;  ce  serait  un  procès 
criminel  sans  preuves  justificatives,  et  Joly  de  Fleury 
ferait  brûler  son  billet  comme  un  mandement  d'é- 
vêque  et  comme  XEccUsia^te. 

O  juges  malheureux  qui,  dans  vos  sottes  mains, 
Tenez  si  pesamment  la  plume  et  la  balance, 
Combien  vos  jugements  sont  aveugles  et  vains  ! 

Mon  cher  ange ,  on  dit  que  la  dernière  pièce  du  tra- 
ducteur de  Pope  est  sifflée  ;  dites-moi  si  elle  réussit  à 
la  longue.  Dites-moi  s'il  est  vrai  que  M.  le  duc  de  Bro- 
glie  est  le  Germanicus  qui  ranimera  les  pauvres  légions 
de  Varus.  Quoi  !  les  Anglais  auraient  pris  Surate  !  ah  ! 
ils  prendront  Pondichéri  ;  et  Dupleix  en  rira,  et  j'en 
pleurerai,  car  j'y  perdrai  la  moitié  de  mon  bien,  et 
mon  beau  chdiiedin  net giisto  grande  ne  sera  pas  achevé  ; 

VI.  4 
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et,  après  avoir  fait  l'insolent  pendant  deux  ans,  je  de- 
manderai l'aumône  à  la  porte  de  mon  palais.  Faites  la 
paix,  je  vous  en  prie,  mon  cher  ange. 

N'oubliez  pas  de  demander  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
s'il  est  content  de  la  marmotte. 

Madame  Denis  joue  bien.  Nous  avons  un  Tancrède 
admirable.  Je  crois  jouer  parfaitement  le  bon-homme  : 
je  me  trompe  peut-être  ;  mais  je  vous  aime  passionné- 
ment ,  et  en  cela  je  ne  me  trompe  pas  ;  autant  en  fait 
la  nièce. 

Je  supplie  mes  anges  de  m'écrire  par  Genève,  et 
non  à  Genève  ;  cet  a  Genève  a  l'air  d'un  réfugié. 


LETTRE   MDCLXV. 

AU  MÊME. 

Aux  Délices,  a 4  octobre. 

Le  théâtre  de  Polichinelle  est  bien  petit,  je  l'avoue; 
mais,  mon  divin  ange,  nous  y  tînmes,  hier,  neuf  en 
demi-cercle,  assez  à  l'aise;  encore  avait-on  des  lances, 
des  boucliers,  et  on  attachait  des  écus  et  l'armet  de 
Mambrin  à  nos  bâtons  vert  et  clinquant ,  qui  passeront, 
si  l'on  veut,  pour  pilastres  vert  et  or.  Une  troupe  de 
racleurs  et  de  sonneurs  de  cor  saxons ,  chassés  de  leur 
pays  par  Luc,  composaient  mon  orchestre.  Que  nous 
étions  bien  vêtus  !  que  madame  Denis  a  joué  supérieu- 
rement les  trois  quarts  de  son  rôle!  Je  souhaite,  en 
tout ,  que  la  pièce  soit  jouée  à  Paris  comme  elle  l'a  été 
dans  ma  masure  de  Tourney.  Madame  Scaliger,  votre 
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pièce  a  fait  pleurer  les  vieilles  et  les  petits  garçons,  les 
Français  et  les  Allobroges  :  jamais  le  mont  Jura  n'a  eu 
pareille  aubaine.  Le  hillct  adultère  n'a  choqué  per- 
sonne ;  c'est  le  mot  propre.  La  Sicilienne  est  mariée  par 
paroles  de  présent,  comme  disent  les  vieux  romans. 
Vamir,  Spartacus,  passez  les  premiers,  je  ne  suis  nul- 
lement pressé.  Je  vous  enverrai ,  mon  cher  ange ,  pièce , 
rôle,  et  notes,  dans  quelque  temps,  et  vous  en  ferez 
ce  qu'il  vous  plaira. 

Si  M.  et  madame  de  Chauvelin  viennent  dans  mon 
ermitage  des  Délices,  nous  les  mènerons  à  la  comédie 
à  Tourney.  Une  tragédie  nouvelle  et  des  truites  sont 
tout  ce  qu'on  peut  leur  donner  dans  mon  pays  ;  mais 
j'ai  bien  peur  que  vous  ne  gardiez  vos  amis.  Vous  me 
mandez  que  M.  de  Chauvelin  sera  le  jour  de  tous  les 
saints  chez  moi;  mais  ne  se  pourrait-il  pas  faire  qu'il 
fût  secrétaire  d'état  en  attendant  ?  Mon  cher  ange,  si 
vous  n'êtes  pas  aussi  secrétaire  d'état,  venez  nous  voir 
en  allant  à  Parme,  car,  il  faudra  bien  que  vous  alliez  à 
Parme.  Vous  verrez,  en  passant,  votre  étrange  tante  : 
vous  ferez  un  fort  joli  voyage.  Que  dites-vous  de  Luc, 
qui ,  après  avoir  été  frotté  par  mes  Scythes ,  veut  en- 
treprendre le  siège  de  Dresde  ?  Cette  guerre  ne  finira 
point  :  en  voilà  pour  dix  ans.  On  me  mande  qu'on  est 
tout  consterné  et  tout  sot  à  Paris  :  on  paie  cher  les 
malheurs  de  nos  généraux;  mais  le  parlement,  sur  les 
conclusions  d'Omer  Joly ,  raccommodera  tout  en  fesant 
brûler  de  bons  ouvrages. 

Votre  abbé  Zachée  est  donc  incurable  ^  !  Heureuse- 
ment sa  maladie  ne  fait  pas  de  tort  à  son  frère  l'ambas- 

*  L'abbé  de  Chauvelin ,  qui  était  de  très  -  petite  taille.  Il  l'appelle 

4- 


n. 


bu  CORRESPONDANCE  GENERALE. 

sadeiir  ;  les  folies  sont  personnelles.  Et  le  vétiilartl 
d'Espagnac,  qu'en  ferons -nous?  Il  me  paraît  que  ce 
grave  personnage  marche  à  pas  bien  mesurés.  Je  vous 
demande  bien  pardon  de  vous  avoir  embâté  de  cette 


négociation. 


On  m'écrivait  que  le  chose  du  Portugal,  comme  dit 
Luc ,  qui  ne  voulait  pas  l'appeler  roi ,  avait  envoyé  tous 
les  jésuites  à  l'abbé  Rezzonico,  et  en  gardait  seulement 
vingt-huit  pour  les  pendre  ;inais  ces  bonnes  nouvelles 
ne  se  confirment  pas.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes ,  mon 


divin  ange. 


LETTRE  MDCLXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI, 

A   BOLOGNE. 

Au  château  de  Tourney ,  i^'  novembre. 

Monsieur,  une  indisposition  me  prive  de  l'honneur 
devons  écrire  de  ma  main.  Mes  marchés  avec  vous  ne 
sont  pas  si  bons  que  je  m'en  flattais,  puisque  ce  n'est 
pas  vous  qui  daignerez  traduire  la  tragédie  que  vous 
m'avez  demandée  :  vous  l'auriez  sûrement  embellie. 
Nous  l'avons  jouée  trois  fois  sur  mon  petit  théâtre  de 
Tourney;  nous  avons  fait  pleurer  tous  les  Allobroges 
et  tous  les  Suisses  du  pays  ;  mais  nous  savons  bien  que 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  plaire  à  des  Italiens.  Ce 
qui  pourrait  me  donner  quelque  espérance,  c'est  que 

Zachée,  par  allusion  <^  ce  petit  Juif  qui  grimpa  sur  un  arbre  pour 
voir  passer  Jésus. 
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nous  avons  tiré  des  larmes  des  plus  beaux  yeux  qui 
soient  à  présent  dans  les  Alpes  ;  ces  veux  sont  ceux  de 
madame  l'ambassadrice  de  France  à  Turin.  Elle  a  passé 
quelques  jours  cbez  moi  avec  monsieur  l'ambassadeur; 
et  tous  deux  m'ont  rassuré  contre  la  crainte  où  j'étais 
de  vous  envoyer  un  ouvrage  fait  en  si  peu  de  temps; 
ce  ne  sera  qu'avec  une  extrême  défiance  de  moi-même 
que  je  prendrai  cette  liberté.  Mon  tbéâtre  se  prosterne 
très-humblement  devant  le  vôtre.  Nous  savons  ce  que 
nous  devons  à  nos  maîtres. 

J'ai  reçu  la  Mort  de  César,  traduite  par  M.  Paradisi. 
J'admire  toujours  la  fécondité  et  la  flexibilité  de  votre 
langue,  dans  laquelle  on  peut  tout  traduire  heureuse^ 
ment  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  nôtre.  Votre  langue 
est  la  fille  aînée  de  la  latine.  Au  reste  j'attends  vos 
ordres,  monsieur,  pour  savoir  comment  je  vous  adres- 
serai le  paquet.  J'attends  quelque  chose  de  mieux  que 
vos  ordres,  c'est  l'ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu 
me  promettre. 


LETTRE  MDCLXVII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

5  novembre. 

A  la  fin  c'est  trop  de  silence 
En  si  beau  sujet  de  parler. 

Ces  paroles,  ma  chère  nièce,  sont  tirées  de  Malherbe , 
que  vous  ne  connaissez  guère ,  et  vont  fort  bien  au  sujet. 
Comment  vous  trouvez-vous  des  trois  vingtièmes,  et 


54  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

de  la  chute  des  actions  sur  les  fermes,  et  de  tout  ce 
qui  s'ensuit  ?  Voilà  bien  le  temps  d'aimer  ses  terres  et 
d'encourager  l'agriculture;  car,  en  conscience,  c'est 
le  seul  commerce  qui  nous  reste.  Nous  fesons  pitié  à 
nos  alliés  et  à  nos  ennemis. 

Que  vous  êtes  sage  d'avoir  achevé  votre  château  ! 
mais  aurez-vous  le  courage  d'y  demeurer  ?  Il  faut  que 
je  vous  avertisse  que  celui  de  Ferney  est  entièrement 
bâti  et  couvert  ;  et ,  sans  vanité ,  c'est  un  morceau  d'ar- 
chitecture qui  aurait  des  approbateurs  même  en  Italie. 
N'allez  pas  croire  que  je  n'aie  sacrifié  qu'à  l'agréable, 
j'y  ai  joint  l'utile;  et  Ferney  est  devenu  une  terre  de 
sept  à  huit  mille  livres  de  rente,  dans  le  pays  le  plus 
riant  de  l'Europe.  Ajoutez  à  ces  avantages  l'agrément 
unique  d'être  libre,  et  de  ne  payer  aucun  droit,  de 
quelque  nature  que  ce  puisse  être.  Je  veux  me  bercer 
de  l'idée  que  vous  viendrez  un  jour  nous  voir  dans  toute 
notre  beauté  :  il  faut  que  vous  veniez  reconnaître  des 
domaines  qui,  selon  les  droits  de  la  nature,  doivent 
appartenir  à  votre   fils.  C'est   grand  dommage   que 
Ferney  ne  soit  pas  en  Picardie  ;  mais  une  terre  libre 
mérite  bien  qu'on  passe  le  mont  Jura.  Je  ne  suis  point 
mécontent  de  la  masure  de  Tourney  ;  j'y  ai  bâti  au 
moins  le  plus  joli  des  théâtres ,  quoique  le  plus  petit. 
Nous  y  avons  joué  trois  fois  la  Chevalerie ,  pour  nous 
consoler  des  malheurs  de  la  France.  Cette  Chevalerie 
est  comme  le  château  de  Ferney  :  cela  ne  veut  pas 
dire  que  l'architecture  en  soit  aussi  belle  ;  cela  veut 
dire  seulement  que  j'ai  pris  autant  de  peine  pour  l'a- 
chever. 

Après  en  avoir  donné  trois  représentations,  nous 
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avons  joué  Mérope,  Soyez  très-convaincue  que  vous, 
et  M.  le  chevalier  de  Florian ,  et  le  jurisconsulte,  vous 
auriez  été  bien  étonnés ,  et  que  vous  auriez  foudu  en 
larmes. 

Nous  avions ,  à  nos  Délices ,  M.  le  marquis  de  Chau- 
velin,  ambassadeur  à  Turin,  et  madame  sa  femme, 
députés  de  M.  le  duc  de  Choiseul  et  de  la  tribu  d'Ar- 
gental ,  pour  savoir  comment  j'étais  venu  à  bout  de  la 
Chevalerie.  Ce  voyage  ne  les  a  guère  détournés  de  la 
route  de  Turin  ,  et  je  peux  vous  dire  qu'ils  ne  sont  pas 
mécontents  d'avoir  alongé  leur  chemin.  Ils  auraient 
beau  courir  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  ils  ne  ver- 
raient rien  de  si  plaisant  qu'un  Français-Suisse  qui  a 
fait  la  pièce,  le  théâtre,  et  les  acteurs.  Votre  sœur  a 
joué  comme  mademoiselle  Dumesnil  ;  je  dis  comme 
mademoiselle  Dumesnil  dans  son  bon  temps.  Cela  pa- 
raît un  conte,  une  exagération  d'oncle  ;  cela  est  pour- 
tant très-vrai,  et  je  le  sais  de  cent  personnes  qui  me 
l'ont  toutes  attesté  par  leurs  larmes.  Moi,  qui  vous 
parle  ,  je  vous  apprends  que  je  suis  un  assez  singulier 
vieillard.  Ah!  ma  chère  nièce,  que  nous  vous  avons  re- 
grettée! c'est  à  présent  qu'il  faudrait  être  chez  nous. 
Notre  Cartilage  est  fondée.  Nous  avons  eu  l'insolence 
de  recevoir  M.  et  madame  de  Chauvelin  avec  une  ma- 
gnificence à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas;  mais  on" 
ne  peut  trop  faire  pour  de  tels  hôtes  ;  il  n'y  a  rien  de 
plus  aimable  dans  le  monde;  ils  réunissent  tous  les 
talents  et  toutes  les  grâces ,  ils  séduiraient  un  amiral 
anglais,  et  feraient  tomber  les  armes  des  mains  du 
roi  de  Prusse. 

Je  suis  excédé  de  plaisir  et  de  fatigue,  voilà  pour- 
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quoi  je  ne  vous  écris  point  de  ma  main  ;  mais  c'est  mon 
cœur  qui  vous  écrit,  c'est  lui  qui  vous  dit  combien  il 
vous  regrette  vous  et  les  vôtres. 


LETTRE  MDCLXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Tourney  ,  5  novembre. 

Divins  anges ,  les  députés  de  votre  hiérarchie  vous 
auront  peut-être  rendu  compte  de  la  descente  qu'ils  ont 
faite  dans  nos  cabanes.  Baucis  et  Philémon  ont  fait  de 
leur  mieux.  Deux  tragédies  en  deux  jours  ne  sont  pas 
une  chose  ordinaire  dans  les  vallées  du  mont  Jura. 
Madame  de  Chauvelin  nous  a  payés  comme  les  sirènes, 
en  chantant  d'une  manière  charmante,  et  en  nous  en- 
sorcelant. J'ai  retrouvé  monsieur  l'ambassadeur  tout 
comme  je  l'avais  laissé,  il  y  a  environ  quatorze  ans, 
ayant  tous  les  moyens  de  plaire  sans  avoir  lu  Moncrif , 
et  expédiant  dans  ce  département  dix  ou  douze  per- 
sonnes à  la  fois.  J'ai  retrouvé  ses  grâces  et  ses  mœurs  fa- 
ciles et  indulgentes  que  ni  les  Corses  ni  les  Allobi^oges 
n'ont  pu  diminuer.  Vous  savez  que,  malgré  cette  en- 
vie et  ce  don  de  plaire  à  tout  le  monde,  vous  avez  le 
fond  de  son  cœur,  dont  il  distribue  l'écorce  partout. 
Nous  nous  sommes  trouvés  tous  réunis  par  le  plaisir 
de  vous  aimer.  Combien  nous  avons  tous  parlé  de  vous  ! 
combien  nous  vous  avons  regrettés  !  et  que  de  châteaux 
en  Espagne  nous  avons  bâtis  !  Il  est  vrai  que  ce  n'est 
pas  actuellement  en  France  qu'on  eu  fait  d'agréables. 
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Les  nouvelles  foudroyantes  qui  nous  ont  atterrés  coup 
sur  coup  ne  paraissent  pas  rendre  le  séjour  de  Paris 
délicieux.  Divins  anges ,  je  ne  me  sens  porté  ni  à  revoir 
Paris,  ni  à  y  envoyer  mes  enfants.  Notre  Chevalerie 
demande,  ce  me  semble,  à  être  jouée  dans  un  autre 
temps  que  celui  de  l'humiliation  et  de  la  disette.  Nous 
l'avons  jouée  trois  fois  sur  mon  théâtre  de  marion- 
nettes, dans  ma  masure  de  Tourney;deux  fois  devant 
les  Allohroges  et  les  Suisses,  sans  avoir  la  moindre 
peur.  Mais,  quand  il  a  fallu  parmtre  devant  vos  dépu- 
tés, nos  jambes  et  nos  voix  ont  tremblé.  Nous  avons 
pourtant  repris  nos  esprits ,  et  nous  avons  foit  verser 
des  larmes  aux  plus  beaux  et  aux  plus  vilains  visages 
du  monde,  aux  vieilles  et  aux  jeunes,  aux  gens  durs, 
aux  gens  qui  veulent  être  difficiles.  Les  deux  députés 
célestes  ont  vu  qu'en  un  mois  de  temps  nous  avions 
profité  de  tous  les  commentaires  de  madame  Scaliger. 
Je  leur  laisse  le  soin  de  vous  mander  tout  ce  qu'ils 
pensent  .de  la  pièce  et  des  acteurs. 

Vous  serez  sans  doute  surpris  que  la  Chevalerie  ne 
vous  parvienne  pas  avec  ma  lettre  ;  mais  il  faut  que 
vous  conveniez  que  trois  représentations  doivent  éclai- 
rer assez  un  auteur  pour  lui  faire  encore  retoucher  son 
tableau.  Il  a  été  d'abai'd  "esquissé  avec  fougue,  il  faut 
le  finir  avec  réflexion.  Passez,  encore  une  fois,  Vamir 
et  Spartacus  ;  passez.  J'augure  beaucoup  du  Gladia- 
teur,  et  je  souhaite  passionnément  que  Saurin  réus- 
sisse. Mon  cher  ange ,  je  crois  que  cet  hiver  doit  être 
le  temps  de  la  prose  ,  du  moins  pour  moi.  Saurin  d'ail- 
leurs a  besoin  d'un  succès  pour  sa  considération  et 
pour  sa  fortune.  Je  vous  avoue  que,  si  j'ai  aussi  quelque 
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petit  succès  à  espérer ,  je  le  veux  clans  un  temps  moins 
déplorable  que  celui  où  nous  sommes.  Je  veux  que 
certaines  personnes  aient  l'ame  un  peu  plus  contente. 
Ce  n'est  pas  à  des  cœurs  ulcérés  qu'il  faut  présenter 
des  vers  ;  c'est  aux  âmes  tranquilles ,  et  douces  et  sen- 
sibles à  la  fois,  comme  la  vôtre. 

Mérope-Aménaïde- Denis  vous  fait  mille  compli- 
ments, et  moi  je  vous  adore  plus  que  jamais. 


LETTRE  MDCLXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE   CHAUYELIN, 

AMBASSADEUR  A   TURIN. 

Le  6  noYcrabre. 

Vraiment  c'est  une  justice  de  Dieu  que  mes  che- 
vaux aient  égaré  vos  très -aimables  excellences.  Ils 
vous  auraient  menés  par  le  droit  chemin,  s'ils  vous 
avaient  conduits  dans  nos  chaumières  ;  mais  ils  sont 
comme  moi,  ils  haïssent  le  chemin  des  cours,  et  sur- 
tout n'aiment  point  à  nous  priver  de  votre  présence. 
Voici  le  jour  des  contre-temps.  Il  y  avait  un  petit  pa- 
pier dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez  ;  j'ouvre  la 
lettre  avec  madame  Denis, 'et -vous  jugez  bien  que  ce 
n'était  pas  sans  précipitation  :  le  petit  papier  vole  dans 
le  feu.  Je  me  suis  en  vain  brûlé  le  doigt  index  ;y<2W  ci- 
nis  ater  erat.  Hélas  !  avons-nous  dit ,  c'est  l'image  de 
nos  plaisirs!  Voilà  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable 
au  monde  nous  a  échappé. 

Allez,  couple  charmant,  trop  prompt  à  disparaître 
De  nos  simples  hameaux  par  vous  seuls  embellis  ; 
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Nous  savons  que  les  fleurs  vont  naître 

Sur  les  glaces  du  mont  Cénis. 
Nous  connaissons  le  dieu  chargé  de  vous  conduire; 
S'il  vous  a  bien  traités,  vous  l'imitez  aussi. 
Vous  vous  faites  un  jeu  de  savoir  tout  séduire, 

Jusqu'à  l'évêque  d'Anneci. 

C'est  un  dévot  que  ce  prélat.  Il  vous  dira  qu'il  faut 
suivre  sa  vocation ,  et  il  sentira  bien  que  la  vôtre  est 
de  plaire. 

Comme  les  portes  de  la  ville  de  Jean  Calvin  sont 
fermées  à  l'heure  que  je  reçois  le  paquet  de  votre  ex- 
cellence,  elle  ne  l'aura  que  demain  lundi.  Apparem- 
ment que  le  libraire  de  Genève, rempli  de  conscience, 
vous  a  donné ,  pour  votre  argent ,  les  livres  en  ques- 
tion pour  suppléer  aux  œuvres  du  chevalier  de  Mouhy. 
Je  doute  que  les  grâces  de  madame  l'ambassadrice  s'ac- 
commodent de  l'outrecuidance  de  Rabelais;  cependant 
il  y  a  là  de  très-bonnes  frénésies. 

Si  dans  le  billet  brûlé  il  y  avait  quelqu'un  de  vos 
ordres ,  il  vous  en  coûtera  encore  deux  ou  trois  mots 
pour  réparer  mon  malheur. 

Mérope-Aménaïde -Denis  est  enchantée  de  vous 
deux.  Nous  fesons  comme  on  fera  à  Turin ,  nous  en 
parlons  sans  cesse;  c'est  une  consolation  que  nous  ne 
nous  épargnerons  pas. 

Quand  la  cour  de  France  voudra  subjuguer  quelque 
nation,  allez-y  tous  deux;  passez-y  seulement  trois 
jours ,  et  l'affaire  est  faite.  Vous  avez  rendu  Genève 
toute  française. 

Couple  adorable ,  recevez  mes  regrets ,  mon  res- 
pect, mon  attachement.  La  marmotte  des  Alpes. 


6q  correspondance  GÉNLllALE. 

LETTRE  MDCLXX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Au  château  de  Tourney,  le  1 1  noveml)re. 

Monsieur,  M.  de  Soltikof  s'est  chargé  de  vous  faire 
parvenir  un  petit  ballot,  contenant  quelcjues  impri- 
més et  quelques  manuscrits  pour  votre  bibliothèque. 
J'offre  à  votre  excellence  ces  fruits  de  ma  petite  terre, 
en  attendant  que  je  puisse  lui  envoyer  ceux  qu'elle  a 
fait  naître  elle-même ,  et  qui  sont  le  produit  de  votre 
glorieux  empire. 

Je  n'ai  jamais  tant  désiré  de  m'attirer  l'attention  des 
lecteurs  que  depuis  que  je  suis  devenu  votre  secré- 
taire; car ,  en  vérité  ,  je  n'ai  que  cette  fonction  ;  et  si 
vous  en  exceptez  le  manuscrit  du  général  Le  Fort ,  et 
quelques  autres  pièces  que  j'ai  consultées ,  tout  a  été 
fidèlement  écrit  sur  les  mémoires  que  vos  bontés  m'ont 
fait  tenir.  Vous  aurez  incessamment  un  volume  entier, 
qui  est  poussé  non -seulement  jusqu'à  la  bataille  de 
Pultava,  mais  qui  embrasse  toutes  les  suites  de  cette 
journée  mémorable. 

Je  vous  avouerai  que  j'ai  toujours  besoin  de  nou- 
veaux éclaircissements  sur  la  campagne  du  Pruth. 
Cette  affaire  n'a  jamais  été  fidèlement  écrite,  et  le  pu- 
blic est  aussi  incertain  qu'il  est  avide  d'en  connaître 
le  fond  et  les  accessoires.  Le  journal  de  Pierre-le-Grand 
passe  bien  légèrement  sur  cet  important  article. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur  ,  que  vous  ne  me  fassiez 
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communiquer  ce  qu'on  pourra  confier  de  vos  archives. 
Soyez  bien  sûr  que  je  ne  veux  être  éclairé  que  pour 
assurer  mieux  la  gloire  de  voire  législateur.  Vous  sa- 
vez qu'on  ne  peut  donner  de  crédit  aux  belles  actions 
qu'en  ne  dissimulant  rien;  mais  qu'en  disant  la  vé- 
rité, on  peut  toujours  la  présenter  dans  un  jour  favo- 
rable. On  a  imprimé,  depuis  deux  ans,  à  Londres, 
les  mémoires  de  Wbitworth' ,  envoyé  d'Angleterre  à 
votre  cour  dans  le  commencement  du  siècle.  Ces  mé- 
moires ne  sont  pas  trop  favorables  à  l'impératrice  Ca- 
therine, et  ne  rendent  pas  à  Pierre-le-Grand  toute  la 
justice  qui  lui  est  due.  Je  suis  obligé  de  suivre  quel- 
quefois l'historien  passionné  de  Charles  XII;  mais  très- 
maladroit  dans  sa  passion,  et  très-peu  judicieux  dans 
ses  idées. 

Quelques-uns  de  nos  savants  de  Paris  veulent  que 
les  Sibériens  viennent  des  Huns ,  les  Huns  des  Chi- 
nois,  les  Chinois  des  Egyptiens;  on  peut  égayer  une 
préface  en  montrant  le  ridicule  de  ces  chimères.  Il  n'y 
a  pas  grand  profit  à  faire  pour  l'esprit  humain  à  re- 
chercher l'ancienne  histoire  des  Huns  et  des  ours, 
qui  ne  savaient  pas  plus  écrire  les  uns  que  les  autres. 

Il  s'agit  de  l'histoire  de  celui  qui  a  créé  des  hommes. 
Comme  il  ne  faut  rien  que  de  vrai  dans  cette  histoire, 
je  vous  ai  supplié,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  dire 
si  je  dois  employer  le  discours  qu'on  attribue  à  Pierre- 
le-Grand,  en  1714  :  «  Mes  frères,  qui  de  vous  aurait 
a  pensé,  il  y  a  trente  ans,  que  nous  gagnerions  en- 
ce  semble  des  batailles  sur  la  mer  Baltique?  etc.»  Ce 

'  An  account  of  Russia  as  it  was  in  the  year  1710;  ]iy  Charles 
lord  Wliitworth.  Prînled  at  Strawberry-HHl ,  17 58.  iii-S". 
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discours,  s'il  est  authentique,  est  un  morceau  très- 
précieux. 

Mon  estime  pour  le  jeune  M.  de  Soltikof  augmente 
à  mesure  que  j'ai  l'honneur  de  le  voir.  Il  est  bien  digne 
de  vos  bienfaits.  Son  goût  pour  s'instruire,  son  assi- 
duité à  l'étude,  son  esprit,  qui  est  au-dessus  de  son 
âge,  justifient  tout  ce  que  votre  générosité  fait  pour 
lui.  Je  ne  puis,  en  vous  parlant  de  lui,  oublier  le  gé- 
néral de  son  nom  qui  se  couvre  de  tant  de  gloire,  et 
qui  en  acquiert  une  nouvelle  à  votre  empire. 

Pour  vous,  monsieur,  vous  vous  contentez  du  rôle 
de  Mécénas  :  ce  rôle  n'est  pas  assurément  le  moins 
noble  et  le  moins  utile;  il  mène  à  une  sorte  de  gloire 
indépendante  des  événements,  et  il  est  fait  pour  un 
esprit  supérieur  et  pour  un  cœur  bienfesant.  Voilà  la 
gloire  véritable. 


LETTRE   MDCLXXI. 

A  M.  COLLINI. 

Aux  Délices,  19  novembre. 

Son  altesse  électorale  palatine,  mou  cher  Collini, 
m'a  mandé  qu'il  vous  avait  trouvé  beaucoup  de  mé- 
rite, et  qu'il  était  très-content  de  vous.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  vous  prenne  à  son  service,  et  qu'il  ne  me 
sache  très-bon  gré  de  la  connaissance.  J'espère  vous 
trouver  à  Schwetzingen  l'année  prochaine  ;  qui  sait  si 
de  là  nous  ne  pourrions  pas  faire  rendre  gorge  à  Franc- 
fort'? 

'  Allusion  à  la  manière  dont  ils  furent  traités,  en  i753  ,  par  les 
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Je  VOUS  prie  d'assurer  de  mes  respects  madame 
de  Lutzelbourg;  j'ai  si  mal  aux  yeux  que  j'écris  avec 
beaucoup  de  peine.  S'il  y  a  quelques  nouvelles,  ne 
m'oubliez  pas.  La  grande  nouvelle  de  France,  c'est 
que  la  misère  est  extrême.  On  est  si  abattu  qu'à  peine 
songe-t-on  aux  jésuites  du  Portugal ,  les  uns  chassés, 
les  autres  pendus.  Dieu  veuille  avoir  leur  arae!  Je  vous 
embrasse. 


LETTRE    MDCLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Aux  Délices ,  2  2  novembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  aujourd'hui  le  paquet  dont  vous 
m'avez  honoré,  par  les  mains  de  M.  de  Soltikof  :  il  me 
paraît  de  jour  en  jour  plus  digne  de  son  nom  et  de  vos 
bontés.  Je  peux  assurer  votre  excellence  que  rien  ne 
vous  fera  plus  d'honneur  que  d'avoir  développé  ce 
mérite  naissant.  Vous  avez  la  réputation  de  répandre 
des  bienfaits  ;  mais  vous  ne  pouviez  jamais  les  placer 
ni  sur  une  ame  qui  les  méritât  mieux  ,  ni  sur  un  cœur 
plus  reconnaissant.  Il  se  formera  très-vite  aux  affaires, 
et  vous  aurez  un  jour  en  lui  un  homme  capable  de 
vous  seconder  dans  toutes  vos  vues,  de  rendre  votre 
patrie  aussi  supérieure  par  les  arts  qu'elle  l'est  par 
les  armes.  Je  vols  bien  que  le  lieu  où  il  est  à  présent 
est  pour  lui  un  petit  théâtre.  Yotre  excellence  le  fera 

Freytag  et  les  Schmidt ,  représentants  du  roi  de  Prusse  ,  qui  leur 
volèrent  leur  argent. 
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voyager  en  Franee,  en  Italie:  je  regretterai  sa  perte; 
mais  tout  ee  qui  sera  de  son  avantage  fera  ma  consola- 
tion. Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  avez  reçu  à 
présent  tout  ce  que  vous  avez  permis  que  je  vous  en- 
voyasse; le  premier  volume  de  P ierre-le- Grand ,  un 
autre  paquet  assez  gros  de  livres  et  de  manuscrits ,  et 
une  caisse  d'eau  de  Colladon ,  que  je  ne  vous  ai  pré- 
sentée que  comme  un  des  meilleurs  remèdes  pour  les 
maux  d'estomac,  aussi  agréable  à  boire  que  l'eau  des 
Barbades ,  et  qui  peut  servir  à  vos  amis  dans  l'occa- 
sion; car,  pour  vous,  je  sais  que  vous  joignez  à  vos 
vertus  celle  d'être  sobre.  Votre  excellence  m'honore 
de  présents  plus  dignes  d'elle  et  de  sa  cour.  Je  brave, 
avec  vos  belles  fourrures  ,  les  neiges  des  Alpes ,  qui 
valent  bien  les  vôtres.  Un  présent  bien  plus  cher  est  ce- 
lui des  manuscrits  que  je  reçois;  ils  me  serviront  beau- 
coup pour  le  second  tome  auquel  je  vais  me  mettre. 
Je  n'ai  point  de  temps  à  perdre.  Mon  âge  et  ma  faible 
santé  m'avertissent  qu'il  ne  faut  pas  négliger  un  ins- 
tant. Pierre-le-Grand  mourut  avant  d'avoir  achevé  ses 
grandes  entreprises  ;  son  historien  veut  achever  sa 
petite  tâche. 

Le  catalogue  de  tous  les  livres  écrits  sur  Pierre-le 
Grand  me  servira  peu ,  puisque ,  de  tous  les  auteurs 
que  ce  catalogue  indique ,  aucun  ne  fut  conduit  par 
vous.  La  triste  fin  du  czarovitz  m'embarrasse  un  peu; 
je  n'aime  pas  à  parler  contre  ma  conscience.  L'arrêt 
de  mort  m'a  toujours  paru  trop  dur.  Il  y  a  beaucoup 
de  royaumes  où  il  n'eût  pas  été  permis  d'en  user  ainsi. 
Je  ne  vois  dans  le  procès  aucune  conspiration  ;  je  n'y 
aperçois  que  des  espérances  vagues  ,  quelques  paroles 
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échappées  au  dépit;  nul  dessein  formé,  nul  attentat. 
Ty  vois  un  fils  indigne  de  son  père;  mais  un  fils  ne 
mérite  point  la  mort,  à  mon  sens,  pour  avoir  voyagé 
de  son  coté ,  tandis  que  son  père  voyageait  du  sien.  Je 
tâcherai  de  me  tirer  de  ce  pas  glissant ,  en  fesant  pré- 
valoir, dans  le  cœur  du  czar,  l'amour  de  la  patrie  sur 
les  entrailles  de  père. 

Je  suis  bien  surpris  de  voir  dans  les  mémoires  que 
je  parcours  ces  mots-ci  :  «  Les  biens  du  monastère  de 
«  la  Trinité  ne  sont  point  immenses,  ils  ont  deux  cent 
«  mille  roubles  de  rente,  »  En  vérité ,  il  est  plaisant  de 
faire  vœu  de  pauvreté  pour  tant  d'argent  :  les  abus  cou- 
vrent la  face  de  la  terre. 

Quelques  lettres  de  Pierre-le-Grand  seront  bien  né- 
cessaires; il  n'y  a  qu'à  choisir  les  plus  dignes  de  la 
postérité.  Je  demande  instamment  un  précis  des  né- 
gociations avec  Gortz  et  le  cardinal  Alberoni ,  et  quel- 
ques pièces  justificatives.  Il  est  impossible  de  se  passer 
de  ces  matériaux.  A^'ez  la  bonté,  monsieur,  de  me  les 
faire  parvenir.  Donnez-moi  vite,  et  vous  recevrez  vite. 
Vous: êtes  cause  que  j'ai  fait  une  tragédie,  et  que  j'ai 
bâti  un  tliéâtre  dans  mon  château,  n'ayant  rien  à  faire. 
J'en  suis  honteux  ;  j'aurais  mieux  aimé  travailler  pour 
vous.  J'aime  mieux  traiter  l'histoire  de  votre  héros  que 
de  mettre  des  héros  imaginaires  sur  la  scène.  N'allez 
pas  me  réduire  à  m'amuser,  quand  je  ne  veux  m'occu- 
per  qu'à  vous  servir.  Regardez-moi  comme  votre  secré- 
taire tendrement  attaché. 


VI. 
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LETTRE  MDCLXXIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN, 

AMBASSADEUR   A  TURIN. 

Aux  Délices,  a  a  novembre. 

Vous  ,  faits  pour  vivre  heureux  ,  et  si  dignes  de  l'être , 
Qui  l'êtes  l'un  par  l'autre ,  et  dont  les  agréments 

Ont  prêté  pendant  quelque  temps 
Un  peu  de  leur  douceur  à  mon  séjour  champêtre  ; 

Quoi  !  vous  daignez  dans  vos  palais 

Vous  souvenir  de  nos  ombrages  ! 
Vous  donnez  un  coup  d'œil  à  ces  autels  sauvages 
Que  nous  dressions  pour  vous ,  où  vos  yeux  satisfaits 

Daignaient  accepter  nos  hommages  ! 
Vous  parlez  de  beaux  jours  :  ah!  vous  les  avez  faits! 
Vous  vantez  les  plaisirs  de  nos  heureux  bocages  : 

C'est  courir  après  vos  bienfaits. 

Vos  deux  excellences  nous  ont  enchantés,  chacun 
à  sa  façon.  Vous  en  faites  autant  à  Turin.  Vous  y  avez 
essuyé  plus  de  cérémonies  que  chez  Philémon  et  Bau- 
cis  ;  mais ,  si  jamais  vous  daignez  repasser  par  chez 
nous ,  vous  n'essuierez  que  des  tragédies  nouvelles. 
Nous  aurons  un  théâtre  plus  honnête,  et  nos^acteurs 
seront  plus  formés.  Il  faudrait  alors  jouer  un  tour  à 
M.  et  à  madame  d'Argental,  les  faire  mander  à  Parme, 
et  leur  donner  rendez -vous  aux  Délices. 

Il  parait  que  vous  avez  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
avec  quelque  indulgence  sur  notre  compte;  que  vous 
avez  fait  valoir  notre  lac ,  nos  truites ,  et  notre  vie  tran- 
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quille;  car  il  prétend  qu'il  est  très  fâché  de  n'avoir  pas 
pris  sa  route  par  notre  ermitage,  en  revenant  d'Italie. 
Grâces  vous  soient  rendues  de  tous  vos  propos  obli- 
geants. 

M.  d'Argental  crie  toujours  après  la  Chevalerie* ;  et 
moi, qui  suis  devenu  temporiseur,  avec  toute  ma  viva- 
cité, je  réponds  qu'il  faut  attendre,  que  tout  ouvrage 
g^neà  rester  sur  le  métier,  que  le  temps  présent  n'est 
pas  trop  celui  des  plaisirs,  et  que  ceux  qui  vont  aux 
spectacles  avec  l'argent  qu'ds  ont  tiré  du  quart  de 
leur  vaisselle  d'argent  vendu,  ne  sont  pas  de  bonne 
humeur;  en  un  mot ,  ce  n'est  pas  le  temps  de  la  che- 
valerie. 

Vous  croyez  bien  que  je  n'.ai  pas  encore  reçu  des 
nouvelles  de  Luc**;  il  a  été  malade,  il  a  beaucoup  d'af- 
faires. S'il  m'écrit,  j'aurai  Hionneur  de  vous  en  rendre 
compte,  plus  que  de  cet  abbé  d'Espagnac,  qui  ne  finit 
point,  et  que  j'abandonne  h.  son  sens  réprouvé  de  vieux 
conseiller-clerc.  Au  reste,  en  outrageant  ainsi  les  con- 
seillers-clercs, j'excepte  toujours  monsieur  votre  frère. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  très -aimables  excel- 
lences. Baucis  arrache  la  plume  des  mains  de  Philé- 
mon,  pour  vous  dire  que  vos  excellences  ont  emporté 
nos  cœurs  en  nous  privant  de  leur  présence,  et  qu'il 
ne  nous  reste  que  des  regrets. 

P.  S.  de  madame  Denis.  Mais  que  peut  dire  Baucis 
après  Philémon  ?  Elle  se  contente  de  sentir  tout  ce 
qu'il  exprime;  elle  se  plaît  dans  l'idée  de  vous  savoir 
adorés  à  Turin ,  où  vous  représentez  si  bien  une  na- 

*  La  tragédie  de  Tancrède.  — **  Le  roi  de  Prusse. 
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tion  faite  autrefois  pour  servir  de  modèle  aux  autres. 
Malgré  tous  nos  malheurs,  on  en  prendra  toujours 
une  grande  idée  en  vous  voyant  l'un  et  l'autre.  Je 
vous  en  remercie  pour  ma  patrie.  Aménaïde  et  Mé- 
rope  vous  demandent  vos  bontés ,  et  les  méritent  par 
le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  attachement. 


LETTRE  MDCLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

(  A    VOUS   SEUL.) 

Novembre. 

Mon  divin  ange,  vous  êtes  un  ange  de  paix.  Per- 
mettez que  je  vous  parle  votre  langue ,  après  avoir 
parlé  celle  de  notre  tripot  des  Délices.  Vous  êtes  né> 
de  toutes  façons,  pour  mon  bonheur  dans  mes  plaisirs, 
dans  mes  affaires.  Je  vous  dois  tout;  vous  êtes  en  tout 
temps  constitué  mon  ange  gardien  :  écoutez  donc  ma 
dévote  prière. 

lo  Je  voudrais  savoir,  en  général,  si  M.  le  duc  de 
Choiseul  est  content  de  moi  ;  et  vous  pouvez  aisément 
vous  en  enquérir  un  mardi.  Tout  ce  que  je  peux  vous 
dire ,  c'est  que  j'a^  grande  envie  de  lui  plaire ,  et  comme 
son  obligé,  et  comme  citoyen. 

2°  S'il  entrait  avec  vous  dans  quelque  détail,  comme 
il  y  est  entré  avec  M.  de  Chauvelin ,  ne  pourriez-vous 
pas  lui  dire,  quelque  autre  mardi,  la  substance  des 
choses  ci-dessous  ? 

Voltaire  est  dans  une  correspondance  suivie  avec 
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Luc  ;  mais ,  quelque  ulcéré  qu'il  puisse  élre  el  qu'il 
doive  être  contre  Luc ,  puisqu'il  est  capable  d'avoir 
étouffé  sou  ressentiment  au  point  de  soutenir  ce  com- 
merce, il  l'étouffera  bien  mieux  quand  il  s'agira  de 
servir.  Il  est  bien  avec  l'électeur  palatin ,  avec  le  duc 
de  Virtemberg ,  avec  la  maison  de  Gotha,  ayant  eu 
des  affaires  d'intérêt  avec  ces  trois  maisons,  qui  sont 
contentes  de  lui ,  et  qui  lui  écrivent  avec  confiance.  H 
a  été  le  confident  du  prince  de  Hesse  l'apostat.  Il  a  des 
amis  en  Angleterre.  Toutes  ces  liaisons  le  mettent  en 
droit  de  voyager  partout  sans  causer  le  moindre  soup- 
çon, et  de  rendre  service  sans  conséquence, 

l\  a  été  envoyé  secrètement,  en  1 743,  auprès  de  Luc. 
Il  eut  le  bonheur  de  déterrer  que  Luc  alors  se  join- 
drait à  la  France;  il  le  promit  :  le  traité  fut  conclu  de- 
puis ,  et  signé  par  M.  le  cardinal  de  Tencin.  lï  pourrait 
rendre  aujourd'hui  quelque  service  non  moins  néces- 
saire. 

Mon  cher  ange,  il  faut  la  paix  à  présent,  ou  des  vic- 
toires complètes  sur  mer  et  sur  terre  :  ces  victoires 
complètes  ne  sont  pas  certaines,  et  la  paix  vaut  mieux 
qu'une  guerre  si  ruineuse.  On  ne  se  dissimule  pas, 
sans  doute,  l'état  funeste  où  est  la  France;  état  pire 
pour  les  finances  et  pour  le  commerce  qu'il  ne  l'était 
à  la  paix  d'Utrecht.  Quelquefois,  quand  on  veut,  sans 
compromettre  la  dignité  de  la  couronne,  parvenir  à 
un  but  désiré,  on  se  sert  d'un  capucin,  d'un  abbé  Gau- 
tier, ou  même  d'un  homme  obscur  comme  moi,  connue 
on  envoie  un  piqueur  détourner  un  cerf  avant  qu'on 
aille  au  rendez-vous  de  chasse.  Je  ne  dis  pas  que  j'ose 
me  proposer,  que  je  me  fasse  de  fête,  que  je  prévienne 
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les  vues  du  ministère,  que  je  me  croie  même  digne  de 
les  exécuter;  je  dis  seulement  que  vous  pourriez  ha- 
sarder ces  idées,  et  les  échauffer  dans  le  cœur  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Je  lui  répondrais  sur  ma  tête  qu'il  ne 
serait  jamais  compromis;  que  je  ne  ferais  jamais  un 
pas  ni  en-deçà  ni  en-delà  de  ce  qu'il  me  prescrirait.  Je 
pense  qu'il  ne  lui  convient  pas  absolument  de  demander 
la  paix,  mais  qu'il  lui  convient  fort  d'en  faire  naître  le 
désir  à  plus  d'une  puissance,  ou  plutôt  de  faire  mettre 
ces  puissances  à  portée  de  marquer  des  intentions  sur 
lesquelles  on  puisse  ensuite  se  conduire  avec  honneur. 
Il  part,  sans  doute,  d'un  principe  aussi  vrai  que 
triste  :  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  nous,  d'au- 
cune façon  ,  dans  ce  gouffre  où  tout  l'argent  de  la 
France  a  été  englouti.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  prédire 
la  prise  de  Québec  et  celle  de  Pondichéri  :  l'une  est 
arrivée,  et  je  tremble  pour  l'autre.  Il  y  a  des  citoyens 
de  Genève  qui  ont  des  correspondances  par  tout  l'uni- 
vers habitable.  Il  y  a  autour  de  moi  des  gens  de  toute 
nation ,  des  ministres  anglais,  des  Allemands  ,  des  Au- 
trichiens, des  Prussiens,  et  jusqu'à  d'anciens  ministres 
russes.  On  voit  les  choses  d'un  œil  plus  éclairé  qu'on 
ne  les  voit  à  Paris  ;  on  croit  que,  si  la  descente  pro- 
jetée dans  une  des  provinces  anglaises  s'effectue,  il  ne 
reviendra  pas  un  seul  Français.  Le  passé,  le  présent, 
et  l'avenir  font  frémir.  Je  sais  que  le  ministère  a  du 
courage,  et  qu'il  a,  cette  année,  des  ressources:  mais 
ces  ressources  sont  peut-être  les   dernières,  et  on 
touche  au  temps  de  vérifier  ce  qui  a  été  dit,  qu'il  y 
avait  une  puissance  qui  donnerait  la  paix ,  et  que  cette 
puissance  était  la  misère. 
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J'ai  peur  qu'on  ne  soit  résolu  encore  à  faire  des  ten- 
tatives ruineuses,  après  lesquelles  il  faudra  demander 
humblement  une  paix  désavantageuse,  qu'on  pourrait 
faire  aujourd'hui  utile,  sans  être  déshonorante. 

Enfin,  mon  cher  auge,  vous  êtes  accoutumé  à  cor- 
riger mes  plans  :  si  celui-ci  ne  vous  plaît  pas,  jetez-le 
au  feu ,  et  je  vous  enverrai  simplement  la  Chevalerie. 

Vous  pouvez  au  moins  savoir  si  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  est  content  de  moi.  Ce  n'est  pas  que  je  doive 
craindre  qu'il  en  soit  mécontent,  mais  il  est  doux  d'ap- 
prendre de  votre  bouche  à  quel  point  il  agrée  ma  re- 
connaissance. Comptez  d'ailleurs  que  je  ne  suis  pas 
empressé,  et  que  je  me  trouve  très -bien  comme  je 
suis ,  à  votre  absence  près.  Adieu  ;  je  baise  le  bout  de 
vos  ailes. 


LETTRE  MDCLXXV. 

AU  MÊME. 

Aux  Délices,  a 4  novembre. 

Mon  cher  ange,  vous  me  trouvez  bien  indigne  des 
plumes  de  vos  ailes;  mais  c'est  pour  en  être  digne  que 
je  diffère  l'envoi  de  la  Chevalerie.  Horace  veut  qu'on 
tienne  son  affaire  enfermée  neuf  ans  ;  je  ne  demande 
que  neuf  semaines  :  voyez  comme  l'âge  m'a  rendu  tem- 
poriseur.  Je  suis  un  petit  Fabius ,  un  petit  Daun  :  d'ail- 
leurs ,  moi  qui  ai  d'ordinaire  deux  copistes,  je  n'en 
ai  plus  qu'un  ;  et  il  ne  peut  suffire  à  tenir  l'état  de 
mes  vaches  et  de  mon  foin  en  parties  doubles,  à  la 
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correspondance  ,  et  aux  tragédies ,  et  à  Pierre  -  le- 
Grande  et  à  Jeanne.  Laissez-moi  faire,  tout  viendra 
à  point. 

Dites-moi  donc,  mon  divin  ange,  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  bien  faire  que  se  presser.  Quand  on  voudra 
faire  la  paix,  qu'on  se  presse;  mais  en  fait  de  tragé- 
dies, si  on  les  veut  bonnes,  il  faut  qu'on  ait  la  bonté 
d'attendre.  Parlez-moi,  je  vous  en  prie,  de  la  fortune 
que  vous  avez  faite  à  Cadix,  et  dites-moi  si  vous  man- 
gez sur  des  assiettes  à  cul  noir.  Le  crédit  est -il  tou- 
jours grand  à  Paris  ?  le  commerce  florissant?  M.  le  duc 
de  Choiseul  m'a  mandé  que  feu  M.  de  Meuse  avait  une 
terre  sur  la  porte  de  laquelle  était  gravé  :  A  force  d'aller 
mal,  tout  -va  bien. 

Je  vous  demandais  s'il  daignait  être  content  de  moi; 
je  vous  dis  aujourd'hui  qu'il  a  la  bonté  d'en  être  con- 
tent. 

Quand  vous  serez  de  loisir  et  lui  aussi,  quand  tout 
ira  de  pis  en  pis,  quand  on  n'aura  pas  le  sou,  vous 
pourrez,  mon  divin  ange, lui  dire  les  belles  lanternes 
dont  il  est  question  dans  ma  dei-nière  épître;  cela  pour- 
rait réussir;  et,  en  tout  cas,  cela  ne  gâtera  rien.  Vous 
êtes  maître  de  tout. 

Mais  vraiment,  mou  cher  ange,  je  crois  que  tout  le 
monde  fera  la  campagne  prochaine  sur  terre  et  sur 
mer  ;  j'entends  sur  mer  ceux  qui  auront  des  vaisseaux  : 
il  faut  que  je  déraisonne  politique. 

i^  L'Espagne  est  seule  en  état  de  proposer  la  paix , 
d'offrir  sa  médiation ,  de  menacer  si  on  ne  l'accepte 
pas,  etc.,  etc.  ; 

1^  Les  Anglais  peuvent  nous  prendre  Pondichéri , 
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pendant  que  la  gravité  espagnole  fera  ses  proposi- 
tions; 

3°  Le  Canada  n'est  qu'un  sujet  éternel  de  guerres 
malheureuses,  et  j'en  suis  fâché; 

4"  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  Louisiane 
valait  cent  fois  mieux,  surtout  si  la  Nouvelle-Orléans  , 
qu'on  appelle  une  ville ,  était  batic  ailleurs  ; 

5*^  Je  ne  vois  dans  tout  ceci  qu'un  labyrinthe  et  peu 

de  m. 

J'aime  à  vous  dire  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tête, 
parce  que  vous  êtes  accoutumé  à  rectifier  mes  idées. 

6°  Luc  voudrait  bien  la  paix.  Y  aurait-il  si  grand 
mal  à  la  lui  donner,  et  à  laisser  à  l'Allemagne  un  contre- 
poids? Luc  est  un  vaurien,  je  le  sais;  mais  faut-il  se 
ruiner  pour  anéantir  un  vaurien  dont  l'existence  est 
nécessaire? 

70  Si  vous  avez  de  quoi  bien  faire  la  guerre ,  faites- 
la  ;  sinon,  la  paix. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  mon  divin  ange;  vous 
avez  raison  :  mais  mes  terres  sont  couvertes  de  neiffe, 
tous  mes  travaux  champêtres  sont  malheureusement 
suspendus;  permettez -moi  de  déraisonner;  c'est  un 
grand  plaisir. 

Mille  tendres  respects  à  madame  Scaliger. 

M.  de  Ghoiseul  a  bien  de  l'esprit. 
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LETTRE  MDCLXXVI. 

AU  MÊME. 

Aux  Délices ,  3o  novembre. 

Mon  adorable  ange,  je  vois  bien,  par  votre  lettre, 
que  M.  le  duc  de  Clioiseul  est  encore  plus  estimable 
que  je  ne  le  croyais;  je  vois  sa  franchise  noble  et  digne 
d'un  meilleur  temps,  et  surtout  je  vois  que  son  cœur 
est  digne  de  vous  aimer.  Il  vous  a  mis  au  fait  de  tout; 
il  ne  peut  assurément  mieux  placer  sa  confiance.  Je  lui 
envoie  aujourd'hui  un  gros  paquet  de  Luc  ;  peut-être , 
avec  le  temps ,  on  tirera  quelque  avantage  des  lettres 
que  je  fais  passer.  Je  ne  suis  point  jaloux  du  roi  d'Es- 
pagne, s'il  fait  la  paix;  moi,  Jodelet,je  ne  vais  point 
sur  les  brisées  de  sa  majesté  catholique. 

Sérieusement ,  mon  cher  ange ,  je  n'ai  eu  aucune 
envie  de  me  faire  de  fête;  j'ai  seulement  rêvé  que, 
pouvant  aller  souvent  chez  l'électeur  palatin,  qui 
daigne  m'aimer  un  peu ,  et  chez  madame  la  duchesse 
de  Gotha,  et  même  à  Londres,  où  l'on  m'a  invité  vingt 
fois ,  je  pourrais ,  dans  l'occasion ,  faire  passer  au  mi- 
nistre un  compte  fidèle  de  ce  que  j'aurais  vu  et  en- 
tendu. Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  me 
prend  pas  pour  un  alte  succinctus  qui  cherche  pra- 
tique. Je  suis  frappé  de  nos  malheurs;  et,  s'il  s'agissait 
de  m'arracher  à  ma  charmante  retraite  pour  aller  ra- 
masser quelque  caillou  qui  pût  servir  parmi  les  fon- 
dements qu'on  cherche  pour  établir  l'édifice  de  la  paix, 
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j'aurais  été  chercher  ce  caillou  dans  l'Elbe  ou  dans  la 
Tamise;  mais,  Dieu  merci,  je  serai  inutile,  et  je  ne 
quitterai  probablement  pas  mes  étables,  ma  bergerie, 
et  mon  cabinet. 

Permettez-moi  de  laissei^dormirmes  Chei^aliers  ]US' 
qu'en  janvier.  Pour  les  oublier  mieux,  je  me  mets  au 
second  volume  de  Pierre-le-Grand.  Le  Pruth ,  Cathe- 
rine, orpheline  gouvernant  un  empire,  un  fils  con- 
damné par  son  père  et  par  quatre-vingts  juges  dont  la 
moitié  ne  savait  pas  signer  son  nom,  seront  une  diver- 
sion qui  vaudra  les  neuf  années  d'Horace.  On  dit 
qu'une  nouvelle  scène  de  finances  va  égayer  la  nation. 
On  ne  fera  point  la  guerre  l'hiver,  on  courra  aux  spec- 
tacles, et  la  Clœi'alerie  pourra  vous  amuser  ce  carême. 

Je  pense  que  c'était  à  l'abbé  Duresnel  à  gouverner 
nos  finances  plutôt  qu'à  Silhouette;  car  celui-ci  n'a 
traduit  Pope  et  le  Tout  est  bien  qu'en  prose,  et  l'abbé 
l'a  traduit  en  vers  ;  mais  j'aimerais  encore  mieux  Mar- 
tin le  manichéen. 

De  grâce,  mon  respectable  ami,  dites -moi  si  les 
effets  publics  reprennent  un  peu  de  faveur.  J'ai  quatre- 
vingts  personnes  à  nourrir. 

Est-il  vrai  que  M.  d'Armentières  a  été  battu  ?  est-il 
vrai  que  les  flottes  se  battent  ?  Je  croyais  que  la  flotte 
de  M.  le  maréchal  de  Conflans  allait  à  la  Jamaïque.  J'ai 
peur  que  tout  n'aille  au  diable  sur  mer  et  sur  terre.  La 
paix,  la  paix,  mon  divin  ange! 
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LETTRE  MDCLXXYII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3  décembre. 

Je  ne  vous  ai  point  dépêché ,  madame ,  ce  vieux 
chant  de  la  Pucelle  que  le  roi  de  Prusse  m'a  renvoyé, 
unique  restitution  qu'il  ait  faite  en  sa  vie.  Les  plaisante- 
ries ne  m'ont  pas  paru  de  saison  :  il  faut  que  les  lettres 
et  les  vers  arrivent  du  moins  à  propos.  Je  suis  per- 
suadé qu'ils  seraient  mal  reçus  immédiatement  après 
la  lecture  de  quelque  arrêt  du  conseil  qui  vous  oterait 
la  moitié  de  votre  bien,  et  je  crains  toujours  qu'on 
ne  se  trouve  dans  ce  cas.  Je  ne  conçois  pas  non  plus 
comment  on  a  le  front  de  donner  à  Paris  des  pièces 
nouvelles;  cela  n'est  pardonnable  qu'à  moi,  dans  mon 
enceinte  des  Alpes  et  du  mont  Jura.  Il  m'est  permis 
de  faire  construire  un  petit  théâtre ,  de  jouer  avec  mes 
amis  et  devant  mes  amis;  mais  je  ne  voudrais  pas  me 
hasarder  dans  Paris  avec  des  gens  de  mauvaise  humeur. 
Je  voudrais  que  l'assemblée  fût  composée  d'ames  plus 
contentes  et  plus  tranquilles.  D'ailleurs  vous  m'appre- 
nez que  les  personnes  qui  ont  du  goût  ne  vont  plus 
guère  aux  spectacles,  et  je  ne  sais  si  le  goût  n'est  point 
changé,  comme  tout  le  reste;  dans  ceux  qui  les  fré- 
quentent, je  ne  reconnais  plus  la  France  ni  sur  terre, 
ni  sur  mer,  ni  en  vers,  ni  en  prose. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  pouvez  lire  d'inté- 
ressant :  madame,  lisez  les  gazettes;  tout  y  est  sur- 
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prenant  comme  dans  un  roman.  On  y  voit  des  vais- 
seaux chargés  de  jésuites ,  et  on  ne  se  lasse  point  d'ad- 
mirer qu'ils  ne  soient  encore  chassés  que  d'un  seul 
royaume;  on  y  voit  les  Français  battus  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  le  marquis  de  Brandebourg  f'esant 
tête  tout  seul  à  quatre  grands  royaumes  armés  contre 
lui,  nos  ministres  dégringolant  l'un  après  l'autre, 
comme  les  personnages  de  la  lanterne  magique,  nos 
bateaux  plats,  nos  descentes  dans  la  rivière  de  la  Vil- 
laine.  Une  récapitulation  de  tout  cela  pourrait  com- 
poser un  volume  qui  ne  serait  pas  gai,  mais  qui  oc- 
cuperait l'imagination. 

Je  c!>oyais  qu'on  donnerait  les  finances  à  l'abbé  Dn- 
resnel;  car,  puisqu'il  a  traduit  le  Tout  est  bien  de 
Pope  en  vers,  il  doit  en  savoir  plus  que  le  Silhouette, 
qui  ne  l'a  traduit  qu'en  prose.  Ce  n'est  pas  que  ce 
M.  de  Silhouette  n'ait  de  l'esprit  et  même  du  génie , 
et  qu'il  ne  soit  fort  instruit;  mais  il  paraît  qu'il  n'a 
connu  ni  la  nation,  ni  les  financiers,  ni  la  cour;  qu'il 
a  voulu  gouverner  en  temps  de  guerre,  comme  à  peine 
on  le  pourrait  faire  en  temps  de  paix,  et  qu'il  a  ruiné 
le  crédit  qu'il  cherchait ,  comptant  pouvoir  suffire  aux 
besoins  de  l'état  avec  un  argent  qu'il  n'avait  pas.  Ses 
idées  m'ont  paru  très-belles,  mais  employées  très-mal  à 
propos.  Je  croyais  sa  tête  formée  sur  les  principes  de 
l'Angleterre,  mais  il  a  fait  tout  le  contraire  de  ce 
qu'on  fait  à  Londres,  oii  il  avait  vécu  un  an  chez  mon 
banquier  Bénezet.  L'Angleterre  se  soutient  par  le  cré- 
dit; et  ce  crédit  est  si  grand,  que  le  gouvernement 
n'emprunte  qu'à  quatre  pour  cent  tout  au  plus.  Nous 
n'avons  encore  su  imiter  les  Anglais  ni  en  finance,  ni 
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en  marine,  ni  en  philosophie,  ni  en  agriculture.  Il 
ne  manque  phis  à  ma  chère  patrie  que  de  se  hattre 
pour  des  billets  de  confession,  pour  des  places  à  l'hô- 
pital, et  de  se  jeter  à  la  tête  la  faïence  à  cul  noir  sur 
laquelle  elle  mange,  après  avoir  vendu  sa  vaisselle 
d'argent. 

Vous  m'avez  parlé ,  madame ,  de  la  Lorraine  et  de 
la  terre  de  Craon  ;  vous  me  la  faites  regretter,  puisque 
vous  prétendez  que  vous  pourriez  quelque  jour  aller 
en  Lorraine.  Je  me  serais  volontiers  accommodé  de 
Craon,  si  je  m'étais  flatté  d'avoir  l'honneur  de  vous 
y  recevoir  avec  madame  la  maréchale  de  Mirepoix; 
mais  ce  sont  là  de  beaux  rêves.  • 

Ce  n'est  pas  la  faute  du  jésuite  Menou  si  je  n'ai  pas 
eu  Craon  ;  je  crois  que  la  véritable  raison  est  que  ma- 
dame la  maréchale  de  Mirepoix  n'a  pas  pu  finir  cette 
affaire.  Le  jésuite  Menou  n'est  point  un  sot  comme 
vous  le  soupçonnez,  c'est  tout  le  contraire;  il  a  attrapé 
un  million  au  roi  Stanislas,  sous  prétexte  de  faire  des 
missions  dans  des  villages  lorrains  qui  n'en  ont  que 
faire.  11  s'est  fait  bâtir  un  palais  à  Nanci.  Il  fit  croire 
au  goguenard  de  pape  Benoît  XIV,  auteur  de  trois 
livres  ennuyeux  in-folio,  qu'il  les  traduisait  tous  trois; 
il  lui  en  montra  deux  pages,  en  obtint  un  bon  béné- 
fice dont  il  dépouilla  des  bénédictins ,  et  se  moqua 
ainsi  de  Benoît  XIV  et  de  saint  Benoît. 

Au  reste  il  est  grand  cabaleur,  grand  intrigant, 
alerte,  serviable,  ennemi  dangereux,  et  grand  conver- 
tisseur. Je  me  tiens  plus  habile  que  lui,  puisque,  sans 
être  jésuite,  je  me  suis  fait  une  petite  retraite  de  deux 
lieues  de  pays  à  moi  appartenantes.  J'en  ai  l'obliga- 
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tion  à  M.  le  duc  de  Clioiseul ,  le  plus  généreux  des 
liommes-.  Libre  et  indépendant,  je  ne  troquerais  pas 
contre  le  général  des  jésuites. 

Jouissez,  madame,  des  douceurs  d'une  vie  tout  op- 
posée; conversez  avec  vos  amis;  nourrissez  votre  ame. 
Les  charrues  qui  fendent  la  terre,  les  troupeaux  qui 
l'engraissent,  les  greniers,  et  les  pressoirs,  les  prai- 
ries qui  bordent  les  forêts ,  ne  valent  pas  un  moment 
de  votre  conversation. 

Quand  il  gèlera  bien  fort ,  lorsqu'on  ne  pourra  plus 
se  battre  ni  en  Canada  ni  en  Allemagne  ;  quand  on 
aura  passé  quinze  jours  sans  avoir  un  nouveau  mi- 
nistre ou  un  nouvel  édit,  quand  la  conversation  ne 
roulera  plus  sur  les  malheurs  publics ,  quand  vous 
n'aurez  rien  à  faire,  donnez-moi  vos  ordres,  madame, 
et  je  vous  enverrai  de  qu,oi  vous  amuser  et  de  quoi  me 
censurer. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  apporter  ces  pauvretés 
moi-même,  et  jouir  de  la  consolation  de  vous  revoir; 
mais  je  n'aime  ni  Paris,  ni  la  vie  qu'on  y  mène,  ni  la 
figure  que  j'y  ferais,  ni  même  celle  qu'on  y  fait.  Je  dois 
aimer ,  madame ,  la  retraite  et  vous.  Je  vous  présente 
mon  très-tendre  respect. 
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LETTRE  MDCLXXVIIL 

A  M.  THIllIOT. 

Aux  Délices,  le  5  décembre. 

Ermite  de  l'Arsenal,  l'ermite  de  ïourney  et  des  Dé- 
lices est  dictateur,  parce  qu'il  a  mal  aux  yeux.  Vous 
m'écrivez,  toujours  à  Genève,  comme  si  j'étais  un  par- 
paillot; mettez  ^^ar  Genève ,  s'il  vous  plaît  :  je  ne  veux 
pas  que  l'enchanteur  qui  fera  mon  histoire  prétende, 
sur  la  foi  de  vos  lettres,  que  j'ai  fait  abjuration.  La 
bonne  compagnie  de  Genève  veut  bien  venir  chez  moi , 
mais  je  ne  vais  jamais  dans  cette  ville  hérétique.  C'est 
ce  que  je  vous  prie  de  signifier  à  frère  Berthier,  sup- 
posé qu'il  vive  encore,  ou  à  frère  Garasse,  ou  même 
à  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques .  Il  me  semble 
qu'il  faudrait  faire  une  battue  contre  toutes  ces  bêtes 
puantes;  mais  les  philosophes  ne  sont  presque  jamais 
réunis,  et  les  fanatiques,  après  s'être  déchirés  à  belles 
dents,  se  réunissent  tous  pour  dévorer  les  philoso- 
phes. Un  de  mes  plaisirs,  dans  mon  petit  royaume, 
est  de  tirer  à  cartouches  contre  ces  droles-là,  sans  les 
craindre;  c'est  un  des  amusements  de  ma  vieillesse. 

On  dit  que  la  tragédie  de  M.  de  Thibouville'  n'a  pas 
si  bien  réussi  que  X  Apparition  de  frère  Berthier.  H  y  a 
quelques  années  que  les  choses  sérieuses  ne  réussissent 
guère  en  France,  témoin  la  prose  retirée*  du  tradiic- 

'  Vamir. 

*  Témoin  la  prose  des  cdits  ,  dont  la  rédaction  n  est  plus  confiée  an 
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teur  de  Pope ,  et  témoin  nos  combats  sur  terre  et  sur 
mer.  Il  faut  espérer  que  le  diable,  qui  n'est  pas  tou- 
jours à  la  porte  d'un  pauvre  homme,  ne  sera  pas  tou- 
jours à  la  porte  de  la  pauvre  France. 

O  passi  graviora  !  dabit  Deus  hls  quoque  finem, 

ViRG. ,  AEn. ,  ir. 

On  profitera  sans  doute  des  bons  exemples  des  Russes 
et  du  maréchal  de  Daun.  Retenez  pour  votre  vie, mon 
ancien  ami,  une  anecdote  singulière  :  le  roi  de  Prusse 
me  mande,  du  l'y  de  novembre,  ces  propres  mots  : 
Dans  liuitjoursje  vous  en  écrirai  davantage  de  Dresde; 
et,  au  bout  de  trois  jours  il  perd  vingt  mille  hommes. 
Vous  m'avouerez  que  ce  monde-ci  est  la  fable  du  Pot 
au  lait. 

Vous  avez  sans  doute  une  mauvaise  copie  de  la- 
Femme  qui  a  raison ,  et  soyez  sûr  qu'on  n'a  que  de 
très-détestables  copies  de  presque  tous  nos  amusements 
dé  Tourney  et  des  Délices  :  vous  auriez  bien  dû  venir 
voir  les  originaux.  Nous  avons  joué  une  nouvelle  tra- 
gédie sur  un  petit  théâtre  vert  et  or,  et  nous  avons  fait 
pleurer  deux  des  plus  beaux  yeux  que  je  connaisse  ^ 
qui  sont  ceux  de  madame  l'ambassadrice  de  Chauve- 
lin  ,  sans  compter  ceux  de  son  mari ,  moins  beaux  à  la 
vérité,  mais  appartenant  à  une  tête  pleine  d'esprit  et 
de  goût.  Ma  nièce  n'a  pas  tous  les  talents  de  made- 
moiselle Clairon;,  mais  elle  est  beaucoup  plus  atten- 
drissante, et  non  moins  vraie.  Pour  moi  je  suis,  sans 

traducteur  de  Pope,  (  M.  de  Silhouette  n'était  plus  contrôleur-géné- 
ral des  finances.  )  Tel  est  le  sens  très  -  probable  de  cette  expression 
retirée,  qui  peut-être  n'est  pas  celle  qu'avait  écrite  Voltaire,  dont  lé 
style  est  toujours  si  clair  et  si  naturel; 

vî.  6 
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vanité,  le  meilleur  vieillard  que  nous  ayons  à  la  co- 
médie. 

Je  me  suis  un  peu  ruiné,  mon  cher  ami,  en  bâti- 
ments et  en  châteaux ,  et  mes  moutons  se  meurent  de 
la  clavelée;  cependant  je  n'ai  point  envoyé  ma  vais- 
selle à  la  monnaie,  attendu  qu'il  n'y  a  point  d'hôtel, 
ni  même  aucune  monnaie  dans  le  pays  de  Gex  ,  et  que 
je  ne  veux  point  la  vendre  à  des  huguenots.  Je  n'ai 
point  de  culs  noirs ,  et  j'ai  renoncé  aux  blancs ,  que 
j'aimais  autrefois  à  la  folie. 

M.  de  Paulmi  a-t-il  renoncé  à  l'exécrable  dessein 
d'aller  en  Pologne?  Présentez -lui  mes  respects,  et 
dites-lui  que,  s'il  persiste  dans  cette  triste  idée,  j'aver- 
tirai les  houssards  prussiens  qui  le  prendront  en  pas- 
sant. N'a-t-il  donc  pas  assez  de  son  mérite  pour  vivre 
à  Paris,  toujours  estimé  et  honoré? 

Bona  nosce ,  mon  ancien  ami. 


LETTRE  MDCLXXIX. 

A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

5  décembre. 

Mon  cher  ange ,  que  dites-vous  de  Luc ,  qui  me 
mande  le  l'ji  Je  vous  écrirai  plus  au  long  de  Dresde  ? 
et  le  troisième  jour  vous  savez  ce  qui  lui  arrive.  Vous 
voyez  qu'il  ne  faut  compter  sur  rien ,  pas  même  sur 
nos  flottes ,  pas  même  sur  les  tragédies  de  M.  de  Thi- 
bouville.  Voyez  ce  qui  arrive  à  frère  Berthier  :  il  va  à 
Versailles  dans  toute  sa  gloire ,  et  meurt  en  bâillant. 
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On  n'est  sûr  de  rien  dans  ce  monde;  j'en  excepte  Tan- 
crede.  Vous  devez  être  sûr,  mon  divin  ange,  que  je  la 
mettrai  à  vos  pieds  ;  et ,  si  elle  a  le  sort  deThibouville, 
ce  ne  sera  pas  sans  y  avoir  bien  songé.  Je  me  flatte 
que  Spartacus  va  se  montrer,  Seriez-vous  assez  ange 
pour  faire  dire  au  feseur  de  Spartacus  que  mes  che" 
valiers  n'osent  se  battre  contre  ses  gladiateurs,  et  que 
mon  estime  et  mon  amitié  lui  ont  cédé  volontiers  le 
pas? 

Je  vois  que  la  prose  du  traducteur  de  Pope  ne  lui 
a  point  du  tout  réussi.  Pourriez -vous  avoir  la  bonté 
de  me  dire  si  ses  successeurs  écrivent  plus  rondemeht 
et  ont  le  style  moins  dur?  Que  pense-t-on  des  billets 
ou  actions  des  fermes?  Il  est  bien  bas  de  vous  parler  de 
cette  prose,  ou  plutôt  de  ces  chiffres,  au  lieu  de  vous 
envoyer  des  tirades  à'^ménaïde ,  en  vers  croisés  ;  mais 
on  n'est  pas  toujours  sur  Pégase,  on  est  ballotté  dans 
le  même  vaisseau  oij  vous  criez  tous  miséricorde. 


LETTRE  MDCLXXX. 

AU  MÊME. 

Aux  Délices ,  i  r  décembre. 

Je  me  flatte,  mon-  divin  ange,  que  la  mort  funeste 
de  la  princesse  que  vous  regrettez  ne  changera  rien  à 
votre  destinée,  et  que  votre  place  n'en  sera  pas  moins 
pour  vous  une  source  de  choses  utiles  et  agréables. 
Permettez-moi  de  vous  marquer  toute  la  part  que  nous 
prenons  madame  Denis  et  moi  à  ce  triste  accident.  Je 

G. 
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suis  persuadé  que  madame  l'infante  vous  avait  bien 
goûté,  qu'elle  sentait  tout  ce  que  vous  valez;  et,  en  ce 
cas ,  vous  perdez  beaucoup.  Votre  cœur  sera  affligé  ; 
mais,  quoique  votre  intérêt  ne  soit  pas  pour  Vous  un 
motif  de  consolation ,  il  faut  bien  que  vos  amis  envi- 
sagent cet  intérêt  que  vous  êtes  bien  homme  à  né- 
gliger. 

Voilà ,  dit-on ,  de  belles  espérances  de  paix  :  le  roi 
d'Angleterre  l'offre  en  vainqueur.  Je  ne  veux  point 
demander  si  cette  déclaration  de  sa  part  est  une  suite 
de  certaines  démarches;  je  demande  seulement,  comme 
citoyen ,  si  vous  pensez  que  nous  aurons  la  paix.  Je  la 
vois  nécessaire  pour  nous.  J'ai  bien  de  la  peine  à  lavoir 
glorieuse;  mais  j'attends  tout  des  lumières  et  de  la 
belle  ame  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  C'est  alors  que 
nous  pourrons  mettre  les  chevaliers  français  sur  la 
scène  ;  ils  seront  à  vos  ordres  comme  l'auteur.  Cette 
Femme  qui  a  raison  me  fait  de  la  peine  :  on  la  dit 
imprimée,  et  très-mal  :  c'est  ma  destinée,  et  cette  des- 
tinée désagréable  a  été  toujours  la  suite  de  ma  facilité. 
On  ne  se  corrige  de  rien;  au  contraire,  les  mauvaises 
qualités  augmentent  avec  l'âge  comme  les  bonnes.  Que 
vous  êtes  heureux  !  et  que  cette  loi  de  la  nature  vous 
est  favorable  !  Je  vous  souhaite,  et  à  madame  Scaliger, 
une  jolie  année  1760,  et  cinq  ou  six  bonnes  pièces 
nouvelles.  Si  j'avais  du  temps  j'en  ferais  une,  bonne 
ou  mauvaise; mais  Pierre  m'appelle;  je  ne  connais  que 
vous  et  lui. 
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LETTRE  MDCLXXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN, 

AMBASSADEUR   A   TURIN. 

Aux  Délices ,  le  1 1  décembre. 

Il  est  bien  beau  à  votre  excellence  de  songer  à  des 
tragédies  françaises ,  quand  vous  avez  des  opéra  ita- 
liens. Pour  moi ,  je  renonce  cet  hiver  aux  uns  et  aux 
autres.  Phèdre ,  non  pas  la  Phèdre  de  Racine ,  mais 
Phèdre,  le  conteur  de  fables,  dit  : 

Vaces  oportet,  Eutyche,  à  negotiis, 
Ut  liber  animus  sentiat  vim  carmiais. 

Je  maintiens  que  le  public  de  Paris  est  comme  ce 
M.  Eutychius  ;  il  n'est  pas  en  état  de  sentir  vim  car- 
minis.  Il  lui  faut  argent,  gaieté,  succès;  il  n'a  rien  de 
tout  cela  :  il  siffle  tout  pour  se  venger. 

J'avais  fait  ma  Chevalerie  dans  un  temps  moins  mal- 
heureux, et  j'espérais  que  vous  pourriez  la  voir  à  Pa- 
ris. Vous  et  madame  l'ambassadrice  l'avez  assez  hono- 
rée dans  ma  petite  retraite.  M.  le  duc  de  Choiseul  est , 
je  crois,  à  présent  un  vrai  Eutychius;  moi,  chétif,  je 
suis  attristatOy  malinconico ,  ammalato.  L'hiver  me 
rend  de  mauvaise  humeur  ;  il  m'ôte  le  plaisir  de  me 
ruiner  en  bâtiments.  J'essuie  des  banqueroutes.  Les 
misères  publiques  poussent  jusqu'au  mont  Jura ,  et 
viennent  m'y  trouver. 

Vraiment  oui, monsieur,  j'ai  reçu  une  lettre  du  rqi 
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de  Prusse;  j'en  ai  reçu  trois  en  huit  jours.  Je  suis 
comme  les  gens  de  l'île  des  Papegauts  :  L'avez-vous  vu , 
bonnes  gens?  l'avez-vous  vu?  Eli  oui,  pardieu!  nous 
en  aidons  vu  trois ^  et  nous  n'y  avons  guère  profité. 
Cette  petite  affaire  me  paraît  aussi  épineuse  que  cello 
de  ce  rude  abbé  d'Espagnac ,  qui  ne  finit  point,  et  qui 
s'amuse  à  présent  à  condamner  le  lit  de  justice. 

Je  pense  que  tout  le  monde  est  devenu  fou  ;  cela  ne 
serait  rien,  si  l'on  n'était  pas  aussi  devenu  gueux.  Je 
crois  pourtant  que  Luc  écrira  à  votre  ami  avant  un 
mois.  Pour  moi ,  je  vous  remercierai  toujours  des  bon- 
tés dont  vous  m'avez  honoré  auprès  de  cet  épineux 
d'Espagnac  ;  il  devrait  bien  plutôt  songer  à  tirer  le 
pays  de  Gex  de  la  misère ,  qu'à  grimeliuer  des  lods  et 
ventes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  à  votre  excellence 
des  affaires  publiques  ;  mais  il  faut  que  je  vous  conte 
un  trait  assez  singulier  qui  a  quelque  rapport  à  ce  qui 
se  passe  sur  terre.  Vous  savez  que  le  toi  de  Prusse 
m'écrit  quelquefois  en  vers  et  en  prose,  quand  il  a  fait 
sa  revue  et  joué  de  la  flûte;  or  il  m'écrivait  le  l'y  de 
novembre  :  «  Nous  touchons  à  la  fin  de  notre  cam- 
«  pagne  ;  elle  sera  bonne  ,  et  je  vous  écrirai ,  dans  une 
«  huitaine  de  jours,  de  Dresde,  avec  plus  de  tranquil- 
«  lité  et  de  suite  qu'à  présent  ;  »  et  vous  savez  ,  au  bout 
de  trois  jours,  ce  qui  lui  est  arrivé.  Je  trouve  partout 
la  fable  du  Pot  au  lait.  Quel  pot  au  lait  que  ce  Sil- 
houette! Son  premier  début  m'avait  séduit.  Ce'tra- 
ducteur  de  Tout  est  bien  ^  de  Pope,  m'a  vite  rangé 
du  parti  de  Martin  ,  et  m'a  fait  voir  combien  tout  est 
mal.  Il  faut  tâcher  de  vivre  comme  le  seigneur  Po- 
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cûcurante.  Mais  il  y  a  un  seigneur  qui  me  paraît  de 
tout  point  préférable;  c'est  le  plus  aimable  des  hom- 
mes ,  mari  de  la  plus  aimable  des  femmes.  Je  leur 
présente  à  tous  deux ,  avec  leur  permission ,  les  plus 
tendres  respects. 


LETTRE  MDCLXXXII. 

A  M.  THIRIOT. 

Le  i5  décembre. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  cette  fois-ci ,  mon  cher 
et  ancien  ami ,  que  j'épargne  les  ports  de  lettres.  J'ai 
peur  qu'il  ne  soit  ridicule  de  parler  de  comédie  dans  le 
temps  qu'il  n'est  question  que  de  culs  noirs ,  de  bour- 
ses vides ,  de  flottes  dispersées ,  et  de  malheurs  en  tout 
genre  sur  terre  et  sur  mer.  L'espérance  de  la  paix  est 
dans  le  fond  de  la  boîte  de  Pandore;  mais,  pendant  que 
tout  l'état  souffre,  il  se  trouve  toujours  des  gredins  qui 
impriment,  des  oisifs  qui  lisent,  et  des  Frérons  qui 
mordent.  Je  vous  prie  de  m'envoyer,  par  M.  Bouret 
ou  par  quelque  autre  contre-signeur,  la  Femme  qui  a 
raison^  et  la  malsemaine  dans  laquelle  Fréron  répand 
son  venin  de  crapaud. 

On  m'a  envoyé  la  magnifique  édition  de  l'Ecclé- 
siaste;  elle  est  imprimée  au  Louvre,  avec  mon  por- 
trait à  la  tête  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  fautes ,  et  le 
texte  manque  au  bas  des  pages.  Il  en  paraîtra  une  plus 
belle  édition  approuvée  par  le  pape.  Il  faut  apprendre 
à  de  petits  esprits  insolents,  qui  abusent  de  leurs 
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places,  à  quel  point  on  doit  les  mépriser,  et  à  quel 
point  on  peut  les  confondre.  On  reviendrait  à  Paris 
leur  marquer  tout  le  dédain  qu'on  leur  doit,  si  on 
n'aimait  pas  mieux  être  chez  soi  libre  et  tranquille, 

Sed  nil  dulcius  est  benè  quàm  munita  tenere 
Edita  doctrJnà  sapientum  templa  serenâ, 
Respicere  unde  queas  alios ,  passiraque  videre 
Errare,  atque  viam  palantes  quEerere  vitae. 

Lucr.,  II. 


LETTRE  MDCLXXXIIL 

A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  i6  décembre. 

Vous  souvenez-vous  de  moi  ?  pour  moi,  je  vous  ai- 
merai toujours,  quoique  je  ne  sois  plus  Suisse.  Voici, 
mon  cher  monsieur,  de  quoi  il  est  question.  Vous  sa- 
vez que  j'ai  acheté  des  terres  en  France  pour  être  plus 
libre;  une  descendante  du  grand  Corneille  vient  dans 
ces  terres;  vous  serez  peut-être  surpris  qu'une  nièce  de 
Rodogune  sache  à  peine  lire  et  écrire;  mais  son  père, 
malheureusement  réduit  à  l'état  le  plus  indigent ,  et 
plus  malheureusement  encore,  abandonné  de  Fonte- 
nelle,  n'avait  pas  eu  de  quoi  donner  à  sa  fille  les  com- 
mencements de  la  plus  mince  éducation.  On  m'a  re- 
commandé cette  infortunée;  j'ai  cru  qu'il  convenait  à 
un  soldat  de  nourrir  la  fille  de  son  général.  Elle  ar- 
rive chez  moi,  elle  a  appris  un  peu  à  lire  et  à  écrire 
^'elle-même;  on  la  dit  aimable,  je  me  ferai  un  plaisir 
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de  lui  servir  de  père,  et  de  contribuer  à  son  éduca- 
tion, qu'elle  seule  a  commencée.  Si  vous  connaissez 
quelque  pauvre  homme  qui  sache  lire,  écrire,  et  qui 
puisse  même  avoir  une  teinture  de  géographie  et  d'his- 
toire, qui  soit  du  moins  capable  de  l'apprendre,  et 
d'enseigiTcr  le  lendemain  ce  qu'il  aura  appris  la  veille, 
nous  le  logerons ,  chaufferons ,  blanchirons  ,  nourri- 
rons,  abreuverons ,  et  paierons,  mais  paierons  très- 
modiquement,  car  je  me  suis  ruiné  à  bâtir  des  châ- 
teaux ,  des  églises ,  et  des  théâtres.  Voyez ,  avez-vous 
quelque  pauvre  ami  ?  vous  m'avez  déjà  donné  un  Corbo 
dont  je  suis  fort  content.  Ses  gages  sont  médiocres, 
mais  il  est  très-bien  dans  le  château  de  Tourney  ;  notre 
savant  pourrait  avoir  les  mêmes  appointements.  Dé- 
cidez ;  bonsoir  ;  raille  compliments  à  madame  votre 
femme  ;  êtes-vous  enfin  un  père  heureux  ?  Vole,  amice. 

Voltaire. 


LETTRE  MDCLXXXIV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  16  décembre. 

Calfeutrez-vous ,  chauffez-vous  bien ,  madame ,  di- 
gérez; jouissez  de  la  société  d'une  amie  charmante,  et 
de  la  considération  personnelle  qui  doit  rendre  votre 
vie  agréable.  On  abrège  ses  jours  dans  le  tracas  des 
cours  ;  on  les  prolonge  et  on  les  rend  sereins  dans  la 
retraite.  Si  je  suis  en  vie,  j'en  ai  l'obligation  à  ma 
campagne.  J'ai  acheté  deux  terres  belles  et  bonnes  au-^ 
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près  de  mes  Délices,  par  reconnaissance  du  bien  que 
m'a  fait  la  vie  champêtre.  J'ai  trois  ports  contre  tous 
les  naufrages  ;  c'est  là  que  je  plains  les  folies  barbares 
de  ceux  qui  s'égorgent  pour  les  rois.  J'y  ris  de  la  folie 
ridicule  des  courtisans,  et  du  changement  continuel 
de  scènes  dans  une  très-mauvaise  pièce.  Les  vers  que 
vous  m'envoyez  ne  donnent  point  envie  de  rire;  ils 
disent  des  vérités  bien  tristes.  Il  faut  s'attendre  à  peu 
de  gloire  et  peu  d'argent.  Passe  pour  le  premier  point. 
J^e  comte  de  J_,auraguais  renonce  à  la  gloire,  et  garde 
son  argent;  mais  la  France  perd  le  sien.  Bonsoir,  et 
mille  respects. 


LETTRE  MDCLXXXV. 

A  M.  PIERRON, 

A   MANHEIM. 

Aux  Délices,  i6  décembre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  envoie  mon  précurseur 
(M.  Collini  ).  Mon  régime,  malgré  toutes  mes  incom- 
modités ,  me  mettra ,  l'été  qui  vient,  en  état  d'aller  vous 
remercier  de  toutes  les  marques  d'amitié  qu'il  a  reçues 
de  vous.  Je  prends  sur  moi  le  bien  que  vous  lui  faites , 
et  je  partage  sa  reconnaissance.  Tous  aurez  en  lui  un 
homme  très-attaché.  Plus  vous  le  connaîtrez ,  plus  vous 
verrez  combien  il  mérite  votre  bienveillance.  Je  lui  ai 
donné  une  lettre  pour  son  altesse  électorale.  Je  me 
flatte  que  vous  lai  procurerez  l'honneur  de  la  présen- 
ter. H  ne  veut  avoir  d'obligation  qu'à  vous.  Je  vous 
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prie  de  présenter  mes  respects  à  M.  le  baron  de  Bec- 
kers,  et  à  tous  ceux  qui  voudront  bien  se  souvenir  de 
moi  dans  votre  aimable  cour. 


LETTRE  MDCLXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  décembre. 

Ma  dernière  lettre  était  déjà  partie,  et  mon  cœur 
avait  prévenu  le  votre ,  mon  respectable  ami ,  avant  que 
je  reçusse  les  dernières  marques  de  votre  amitié  et  de 
votre  contlance.  Vous  me  confirmez  tout  ce  que  j'avais 
imaginé ,  votre  douleur  raisonnable ,  et  les  consolations 
de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Il  me  semble  que  sa  belle 
ame  était  faite  pour  la  votre.  En  qui  peut -il  mieux 
placer  sa  confiance  qu'en  vous  ?  n'y  a-t-il  pas  de  la  mo- 
destie à  lui  à  penser  que  c'est  le  ministère  d'Angleterre 
qui  jette  les  premiers  fondements  de  la  paix?  mais  n'y 
a-t-il  pas  aufsi  un  peu  d'insolence  à  moi,  à  penser  que 
je  crois  savoir  que  c'est  M.  le  duc  de  Cboiseul  lui-même 
qui  a  tout  préparé,  et  que  c'est  sur  une  de  ses  lettres 
envoyée  certainement  à  Londres  que  M.  Pitt  s'est  dé- 
terminé? M.  le  duc  de  Choiseul  lui-même  ne  m'ôterait 
pas  de  la  tête  qu'il  est  le  premier  auteur  de  la  paix  que 
toute  l'Europe,  excepté  Marie -Thérèse,  attend  avec 
empressement.  Cependant  si  Luc  pouvait  être  puni 
avant  cette  heureuse  paix!  si,  le  chemin  de  la  Lusace 
et  de  Berlin  étant  ouvert  par  le  dernier  avantage  du 
général  Beck,  quelque  Haddick  pouvait  aller  visiter 
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Berlin!  Vous  voyez,  divin  ange,  que,  dans  la  tragédie, 
je  veux  toujours  que  le  crime  soit  puni. 

On  parle  d'une  grande  bataille  donnée  le  6  entre 
Luc  et  l'homme  à  la  toque  bénite  *  :  on  la  dit  bien  meur- 
trière. Trois  lettres  en  parlent;  il  n'y  a  peut-être  pas 
un  mot  de  vrai  :  nous  ne  le  saurons  que  dans  deux 
jours.  Je  m'intéresse  bien  vivement  à  cette  pièce.  Dès 
que  les  Autrichiens  ont  un  avantage,  M.  le  comte  de 
Kaunitz  dit  à  madame  de  Bentinck  :  Ecrivez  vite  cela 
à  notre  ami.  Dès  que  Luc  a  le  moindre  succès ,  il  me 
mande  :  J'ai  frotté  les  oppresseurs  du  genre  humain. 
Cher  ange,  dans  ces  horreurs,  je  suis  le  seul  qui  aie 
de  quoi  rire;  cependant  je  ne  ris  point ,  et  cela  à  cause 
des  culs  noirs,  des  annuités,  des  loteries,  et  de  Pondi- 
chéri  :  car  sempre  temo per  Pondicheri.  Pour  nos  Chey 
valiers,  ils  sont  à  vos  ordres.  Il  faudra  s'attendre  aux 
insultes  de  ce  polisson  de  Fréron ,  aux  cris  de  la  ca- 
naille. Je  me  préparerai  à  tout,  en  fesant  mes  Pâques 
dans  ma  paroisse  ;  je  veux  me  donner  ce  petit  plaisir 
en  digne  seigneur  châtelain.  Et  ce  monsieur  d'Espa- 
gnac  !  quel  homme  !  quel  grand  chambrier  !  quel  mi- 
nutieux seigneur!  il  ne  finira  donc  jamais  ?  Mais,  à 
propos,  je  vous  prépare  des  gantelets,  des  gages  de 
bataille  pour  Pâques.  Et  pourquoi  ne  pas  jouer  Rome 
sauvée  sur  votre  vaste  théâtre  cet  hiver  ?  pourquoi  ne 
pas  entendre  les  cris  de  Clytemnestre  ?  ne  faut-il  rien 
hasarder  ?  Mille  tendres  respects  à  madame  Scaliger. 

•  Le  général  Daun.  Voyez  la  Correspondance  avec  le  roi  de  Prusse. 


ANNEE 


1759.  93 


LETTRE  MDCLXXXVIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 
Aux  Délices  j  a  8  décembre. 

jfouissez  de  la  santé ,  madame ,  l'année  1 760.  N'ayez 
point  mal  aux  yeux,  comme  moi,  qui  ne  peux  vous 
écrire  de  ma  main  ;  vivez  avec  votre  amie ,  et  avec  mon- 
sieur votre  fils,  tant  que  vous  pourrez  :  voyez  d'un  œil 
tranquille  nos  énormes  sottises  ;  mettez  à  la  tontine 
et  enterrez  votre  classe.  J'ai  envoyé  un  gros  paquet  à 
Collini ,  dans  lequel  il  y  a  une  lettre  pour  monseigneur 
l'électeur  palatin ,  et  une  autre  pour  le  valet  de  cham* 
bre  favori;  il  devrait  l'avoir  reçu.  Les  bontés  dont  vous 
l'honorez ,  madame,  me  mettent  en  droit  de  vous  prier 
de  l'en  avertir. 

On  dit  qu'on  a  roué  le  R.  P.  Malagrida  ;  Dieu  soit 
béni!  Vous  aviez  deux  jésuites  bien  insolents,  l'un  à 
Strasbourg ,  l'autre  à  Golmar.  Monsieur  le  premier  pré- 
sident, votre  frère,  ménageait  ces  maroufles.  Ne  sait- 
il  pas  qu'ils  sont  à  présent  fort  au-dessous  des  capucins? 
Je  mourrais  content  si  la  paix  était  faite ,  et  si  je  voyais 
les  jansénistes  et  les  molinistes  écrasés  les  uns  par  len 
autres.  Mille  tendres  respects- 
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LETTRE  MDCLXXXVIII 

FRAGMENT  A  UN  JÉSUITE. 


Du.... 


S'il  y  a  des  esprits  de  travers  parmi  vous,  comme 
il  y  en  a  dans  toutes  les  communautés,  il  me  semble 
que  les  bons  ne  doivent  pas  payer  pour  les  méchants, 
et  qu'on  n'en  doit  pas  moins  estimer  un  Bourdaloué, 
parce  qu'on  méprise  un  Garasse. 

Ce  monde-ci  est  une  guerre  corîtinuelle  ;  on  a  des 
ennemis  et  des  alliés.  Nous  voilà  alliés  contre  le  gaze- 
tier  janséniste,  et  je  souhaite  que  \e  Journal  de  Trévoux 
ne  me  fasse  pas  d'infidélités.  Il  ne  faut  pas  ressembler 
au  bon  David,  qui  pillait  également  les  Juifs  et  les 
Philistins. 

Dans  cette  guerre  interminable  d'auteurs  contre  au- 
teurs ,  de  journaux  contre  journaux,  le  public  ne  prend 
d'abord  aucun  parti  que  celui  de  rire;  ensuite  il  en 
prend  un  autre,  c'est  celui  d'oublier  à  jamais  tous  ces 
combats  littéraires.  Le  gazetier  ecclésiastique  s'imagine 
que  l'Europe  s'occupera  long -temps  de  ses  feuilles; 
mais  le  temps  vient  bientôt  où  Ton  nettoie  la  mai- 
son ,  et  où  l'on  détruit  les  toiles  des  araignées.  Chaque 
siècle  produit  tout  au  plus  dix  ou  douze  bons  ouvrages , 
le  reste  est  emporté  par  le  torrent  du  fleuve  de  l'oubli. 
Eh!  qui  se  souvient  aujourd'hui  des  querelles  du  père 
Bouliours  et  de  Ménage  Pet,  si  Racine  n'avait  pas  fait 
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ses  tragédies,  saurait-on  qu'il  écrivit  contre  Port-Royal  ? 
Presque  tout  ce  qui  n'est  ({ue  personnel  est  perdu  pour 
le  reste  des  hommes. 


LETTRE  MDCLXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Délices,  décembre. 

Quando  mi  capito  la  vostra  gentile  epistola ,  stavo 
bene,  e  ne  fui  allegro  tutto  il  giorno,  ma  sono  rica- 
duto,  sto  maie,  e  sono  pigro,  attristato,  malinconico; 
o  tralasciato  un  mese  i  miei  armenti ,  e  1'  istoria ,  e  la 
poesia,  ed  ancora  voi  stesso,  cigno  di  Padova,  clie 
cantate  adesso  sulle  sponde  del  piccol  Reno,  parviqae 
Bononia  Reni. 

Vi  parlero  prima  dell'  opéra  rapptesentata  nella 
cor  te  di  Parma. 

Che  quanto  per  udita  io  ve  ne  parlo , 
Signor ,  miraste ,  e  feste  altrui  mirarla. 

Il  vos'tro  Saggio  sopra  Vopera  in  miisica  fu  il  fonda- 
mento  délia  riforma  del  regno  dei  castrasti  :  il  legame 
délie  feste ,  e  dell'  azione  a  noi  Francesi  si  caro ,  sarà 
forse  un  giorno  1'  inviolabil  legge  dell'  opéra  italiana. 

Notre  quatrième  acte  de  l'opéra  de  Roland,  par 
exemple,  est,  en  ce  genre,  un  modèle  accompli.  Rien 
n'est  si  agréable ,  si  heureux  que  cette  fête  des  bergers 
qui  annoncent  à  Roland  son  malheur  ;  ce  contraste  na- 
turel d'une  joie  naïve  et  d'une  douleur  affreuse  est  un 
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morceau  admirable  en  tout  temps  et  en  tout  pays.  La 
musique  change,  c'est  une  affaire  de  goût  et  de  mode; 
mais  le  cœur  humain  ne  change  pas.  Au  reste,  la  mu-» 
sique  de  Lulli  était  alors  la  vôtre  ;  et  pouvait-il ,  lui  qui 
était  un  valente  btiggerone  di  Firenze ,  connaître  une 
autre  musique  que  l'italienne? 

Je  compte  envoyer  incessamment  à  M.  Albergati  la 
pièce  que  j'ai  jouée  sur  mon  petit  théâtre  de  Ferney,  et 
qu'il  veut  bien  faire  jouer  sur  le  sien,  en  cas  qu'il  ne 
soit  point  effrayé  d'avoir  commerce  avec  une  espèce 
d'hérétique,  moitié  Français,  moitié  Suisse.  Je  crois, 
messieurs,  que,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  ne  valez 
pas  mieux  que  nous  ;  mais  vous  êtes  heureusement 
contraints  de  faire  votre  salut. 

M.  Albergati  m'a  mandé  qu'il  avait  vraiment  une 
permission  de  faire  venir  des  livres.  Oh  Dio  !  6  DU  im- 
7?/or/(r//ej'.' Les  jacobins  avaient-ils  quelque  intendance 
sur  la  bibliothèque  d'un  sénateur  romain  ?  Yes,  good 
sir,  I  am  free  and  far  more  free  than  ail  the  citizens  of 
Geneva.  Libertas  quœ  sera  tamen  respexit ,  sed  non 
inermeni.  C'est  à  elle  seule  qu'il  faut  dire  :  Tecum  vi- 
vere  amem ,  tccum  obeam  Ubenter.  Cependant  j'écris 
l'histoire  du  plus  despotique  bouvier  qui  ait  jamais 
conduit  des  bêtes  à  cornes  ;  mais  il  les  a  changées  eu 
hommes.  3'ai  chez  moi,  au  moment  que  je  vous  écris , 
un  jeune  Soltikof,  neveu  de  celui  qui  a  battu  le  roi 
de  Prusse  ;  il  a  l'ame  d'un  Anglais,  et  l'esprit  d'un  Ita- 
lien. Le  plus  zélé  et  le  plus  modeste  protecteur  des 
lettres  que  nous  avons  à  présent  en  Europe,  est  M.  de 
Schouvalof ,  le  favori  de  l'impératrice  de  Russie  :  ainsi 
les  arts  font  le  tour  du  monde. 
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Niente  dal  vostro  librajo  ;  ve  1'  o  detto ,  è  un  briccone. 
Annibal  et  Brennus  passèrent  les  Alpes  moins  diffici- 
lement que  ne  font  les  livres.  Intérim  y  vwefelix,  and 
dare  to  come  to  us. 


LETTRE  MDCXC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 1  janvier  1760. 

Je  conçois  très-bien,  mon  divin  ange,  que  vous  en- 
verrez plus  d'un  courrier  pour  raccommoder  la  ba- 
lourdise de  ce  monsieur,  soi-disant  d'Aragon,  qui 
stipula  si  mal  les  intérêts  du  duc  de  Parme  dans  le 
traité  croqué  d'Aix-la-Cbapelle.  Cet  homme  cependant 
passait  pour  un  aigle.  J'ai  vu  en  ma  vie  bien  des  hi- 
boux se  croire  aigles.  Et  que  dirons-nous  de  ceux  qui 
nous  ont  attiré  cette  belle  guerre  avec  l'Angleterre, 
en  ne  sachant  pas  ce  que  c'était  que  l'Acadie  ?  Mon 
cher  ange ,  le  monde  va  comme  il  peut.  Je  n'ai  d'espé- 
rance que  dans  M.  le  duc  de  Choiseul.  Mes  annuités, 
actions,  billets  de  loterie,  font  mille  vœux  pour  lui. 

Le  tripot  consolerait  un  peu  de  toutes  les  misères 
qui  nous  accablent;  mais,  divin  ange,  j'ai  fait  bien 
des  réflexions.  Si  la  pièce  réussit,  peu  de  plaisir  m'en 
revient,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit;  si  elle  tombe, 
force  tribulations  me  circonviennent  ;  parodies ,  bro- 
chures, foire,  épigrammes,  journaux,  tout  me  tombe 
sur  le  corps.  J'ai  soixante-six  ans,  comme  vous  savez, 

VI.  7 
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et  je  ne  veux  plus  mourir  de  la  chute  d'une  pièce  de 
théâtre. 

Je  vous  enverrai ,  n'en  doutez  pas,  la  Chevalerie ,  à 
laquelle  je  ne  peux  plus  rien  faire  ;  mais  je  vous  sup- 
plierai de  ne  la  donner  qu'à  bonnes  enseignes;  supposé 
même  que  vous  daigniez  vous  amuser  encore  à  ces  ba- 
gatelles, après  les  impertinences  d'Auguste  et  de  Cinna. 
J'ai  lu  cette  sottise,  et  j'ai  été  bien  étonné  qu'on  l'attri- 
buât à  Marmontel  '. 

A  l'égard  de  Luc,  je  n'ai  fait  autre  chose  qu'envoyer 
à  M.  le  duc  de  Choiseul  les  lettres  qu'il  m'écrivait,  pour 
lui  être  montrées.  Je  n'ai  été  qu'un  bureau  d'adresse. 
Il  voit  d'un  coup  d'œil  ce  qu'il  peut  faire  de  ces  épîtres , 
si  tant  est  qu'on  en  puisse  faire  quelque  chose.  Mais 
j'ai  demandé  à  M.  le  duc  de  Choiseul  une  autre  grâce, 
qui  n'a  nul  rapport  à  Luc  :  voici  de  quoi  il  est  question. 
Il  faut  plaire  aux  gens  avec  qui  l'on  vit.  Le  conseil  de 
Genève  a  condamné  à  dix  mille  livres  d'amende  un  ci- 
toyen qu'il  aime  et  qu'il  a  condamné  malgré  lui ,  sur 
une  contravention  faite  par  son  commis,  dans  son 
commerce  avec  la  France.  Son  procès  a  été  fait  à  la  ré- 
quisition du  résident  du  roi  à  Genève.  Le  coupable  en 
question  se  nomme  Prévost  :  il  est  le  moins  coupable 
de  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  même  cas;  ce  cas  est 
la  contrebande.  Ce  Prévost  est  ruiné  :  il  a  une  femme 
qui  pleure ,  des  enfants  qui  meurent  de  faim.  Le  con- 
seil veut  bien  lui  remettre  une  partie  de  sa  peine, 
mais  il  ne  peut  pas  avoir  cette  condescendance  sans 
saA^ir  auparavant  si  M.  le  duc  de  Choiseul  le  trouve 

Parodie  d'une  grande  scène  de  la  tragédie  de  Cinna  ,  dont  les 
personnages  étaient  MM.  le  duc  d'Aumont,  d'Argental,  et  Le  Kain. 
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bon.  Il  ne  veut  pas  en  parler  à  M.  de  Montpéroux,  ré- 
sident de  France,  de  peur  de  se  compromettre  et  de 
compromettre  même  le  résident.  On  s'est  donc  adressé 
à  moi.  J'ai  pris  la  liberté  d'en  écrire  à  M.  le  duc  de 
Choiseul,  et  je  vous  conjure  seulement  d'obtenir  qu'il 
vous  dise  qu'on  peut  faire  grâce  à  ce  pauvre  diable ,  et 
qu'il  n'en  saura  rien.  Faites  cette  bonne  œuvre  le  pre- 
mier mardi ,  mon  divin  ange  ;  on  ne  peut  mieux  em- 
ployer un  mardi. 

Joue-t-on  le  Glacliatei/r  ?  Espère-t-on  quelque  chose 
de  M,  Bertin  ?  Avez  -  vous  vu  M.  Tronchin  de  Lyon  ? 
Avez-vous  reçu  quelque  consolation  de  Cadix?  Paiera- 
t-on  nos  rentes?  Madame  Scaliger,  comment  vous  por- 
tez-vous? Je  baise  bien  tendrement  le  bout  de  vos  ailes; 
autant  fait  madame  Denis. 

Vraiment,  mon  divin  ange, j'oubliais  l'abbé  d'Espa- 
gnac.  Je  ne  croyais  pas  qu'avec  de  l'argent  vous  eus- 
siez besoin  d'un  pouvoir.  Votre  nom  seul  est  pouvoir; 
mais  voilà  la  pancarte  que  vous  ordonnez. 


LETTRE  MDCXCI. 

A    M.    SENAC    DE    MEILHAN. 

A  Lausanne ,  i  3  janvier. 

Mes  yeux  ne  vont  pas  trop  bien,  monsieur;  mais  ils 
ont  un  grand  plaisir  à  lire  vos  lettres.  Vous  jugez  très- 
bien.  Il  y  a  des  vers  un  peu  durs  dans  l'ouvrage  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Quand  vous  vous 
amusez  à  en  faire ,  les  vôtres  ont  plus  de  facilité ,  de 

7- 


TOO  CORRESPONDANCE   GENIIRM,!-. 

douceur ,  et  de  grâce  ;  mais  je  sens  aussi  l'horrible  dif- 
ficulté de  faire  une  pièce  telle  que  celle-ci,  et  cette 
difficulté  me  rend  bien  indulgent.  D'ailleurs  on  ne  doit 
sentir  que  les  beautés  d'un  auteur  qui  commence  :  le 
public  même  a  besoin  de  l'encourager.  Probablement 
l'auteur  est  sans  fortune,  c'est  encore  une  raison  de 
plus  pour  disposer  en  sa  faveur.  On  peut  même  dire 
de  lui,  Spiral  tragicum  satis ,  et  féliciter  audet.  Il  m'a 
toujours  paru  qu'au  théâtre  le  public  était  moins  flatté 
de  l'élégance  continue  d'une  belle  poésie,  qu'il  n'était 
frappé  de  la  beauté  des  situations.  Enfin  je  me  fais  un 
plaisir  de  chercher  toutes  les  raisons  qui  peuvent  jus- 
tifier le  succès  d'un  jeune  homme  qui  a  besoin  d'en- 
couragement. Nous  allons  jouer  des  pièces  de  théâtre 
dans  ma  retraite  de  Lausanne, où  je  passe  mes  hivers, 
et  nous  sentons  tout  le  prix  de  l'indulgence.  Je  me  van- 
terai à  madame  la  marquise  de  Gentil ,  qui  est  une  de 
nos  actrices ,  que  vous  voulez  bien  me  conserver  un 
peu  de  souvenir  ;  pour  moi ,  je  ne  vous  oublierai  jamais. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  mes  obéissances 
à  monsieur  votre  père  et  à  monsieur  votre  frère ,  et 
d'être  persuadé  de  mes  sentiments,  qui  vous  attachent 
pour  jamais  le  Suisse  V. 
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LETTRE  MDCXCII. 

A  M.  COLLINI. 

A  Toiirney,  par  Genève,  11  janvier. 

Mon  cher  secrétaire  intime  de  son  altesse  électorale, 
je  connais  votre  bon  cœur  à  la  manière  tendre  et  pa- 
thétique dont  vous  me  parlez  de  M.  Pierron,  et  sur- 
tout à  votre  attachement  pour  le  meilleur  prince  qu'il 
y  ait  sur  la  terre.  Vous  voilà  heureux,  puisque  vous 
êtes  auprès  de  lui.  J'espère,  tout  malingre  que  je  suis, 
partager  votre  bonheur  cet  été.  Vous  me  ferez  grand 
plaisir  de  m'écrire  quelquefois  quand....  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  MDCXCIIL 

A  M.  PIERRON. 

A  Tourney  ,  par  Genève ,  2  r  janvier. 

Le  froid  me  tue,  les  neiges  me  désespèrent,  mon 
cher  monsieur,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  dicter 
ce  petit  billet  de  malade  pour  vous  remercier  tendre- 
ment de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  mon  cher  Col- 
lini.  Comptez  que  vous  l'avez  fait  pour  vous-même. 
Vous  vous  êtes  acquis  un  ami  reconnaissant;  il  vous 
est  attaché  pour  la  vie  :  il  ne  me  parle  dans  ses  lettres 
([ue  des  obligations  qu'il  vous  a. 
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Mettez-moi,  je  vous  prie ,  aux  pieds  de  son  altesse 
électorale,  et  réservez  à  Schwetzingen  une  chambre  à 
cheminée  pour  un  pauvre  malingre  qui  fait  du  feu  à 
la  Saint-Jean.  J'ose  croire  que  mon  cœur  est  fait  pour 
le  sien  ;  mais  mon  corps  est  bien  loin.  Je  respecterai 
et  j'adorerai  ce  prince  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 


LETTRE  MDGXCIV. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Au  château  de  Ferney ,  a  2  janvier. 

Mon  cher  Cicéron ,  qui  ne  vivez  pas  dans  le  siècle 
des  Cicérons ,  n'allez  pas  faire  comme  l'abbé  Sallier  et 
l'abbé  de  Saint-Cyr  ;  vivez  pour  empêcher  que  la  langue 
et  le  goût  ne  se  corrompent  de  plus  en  plus  ;  vivez,  et 
aimez-moi.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  recom- 
mander de  temps  en  temps  à  l'académie,  comme  un 
membre  encore  plus  attaché  à  son  corps  qu'il  n'en  est 
éloigné;  dites-lui  que  je  respecterai  et  que  j'aimerai 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  ce  corps  dont  la 
gloire  m'intéresse.  Tâchez ,  mon  cher  maître ,  de  nous 
donner  un  véritable  académicien  à  la  place  de  l'abbé 
de  Saint-Cyr,  et  un  savant  à  la  place  de  l'abbé  Sallier. 
Pourquoi  n'aurions-nous  pas  cette  fois-ci  M.  Diderot  ? 
Vous  savez  qu'il  ne  faut  pas  que  l'académie  soit  un  sé- 
minaire, et  qu'elle  ne  doit  pas  être  la  cour  des  pairs. 
Quelques  ornements  d'or  à  notre  lyre  sont  convena- 
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bles;  mais  il  faut  que  les  cordes  soient  à  boyau,  et 
qu'elles  soient  sonores. 

On  m'a  mandé  que  vous  aviez  été  à  une  représenta- 
tion de  Tancrede.  Vous  ne  dûtes  pas  y  reconnaître  ma 
versification  ;  je  ne  l'ai  pas  reconnue  non  plus.  Les  co- 
médiens, qui  en  savent  plus  que  moi ,  avaient  mis  beau- 
coup de  vers  de  leur  façon  dans  la  pièce;  ils  auront, 
à  la  reprise,  la  modestie  de  jouer  ma  tragédie  telle  que 
je  l'ai  faite. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  ici  que  je  suis 
saisi  d'une  indignation  académique,  quand  je  lis  nos 
nouveaux  livres.  J'y  vois  qu'une  chose  est  au  parfait , 
pour  dire  qu'elle  est  bien  faite.  J'y  vois  qu'on  a  des 
intérêts  à  démêler  vis-à-vis  de  ses  voisins,  au  lieu  de 
avec  ses  voisins ,  et  ce  malheureux  mot  de  vis-à-vis 
employé  à  tort  et  à  travers. 

On  m'envoya,  il  y  a  quelque  temps,  une  brochure 
dans  laquelle  une  fille  était  bien  éduquêc  au  lieu  de 
bien  élevée.  Je  parcours  un  roman  du  citoyen  de  Ge- 
nève ,  moitié  galant ,  moitié  moral,  où  il  n'y  a  ni  galan- 
terie, ni  vraie  morale ,  ni  goût,  et  dans  lequel  il  n'y  a 
d'autre  mérite  que  celui  de  dire  des  injures  à  notre 
nation.  L'auteur  dit  qu'à  la  comédie  les  Parisiens  cal- 
quent les  modes  françaises  sur  l'habit  romain.  Tout  le 
livre  est  écrit  ainsi;  et , à  la  honte  du  siècle,  il  réussira 
peut-être. 

Mon  cher  doyen ,  le  siècle  passé  a  été  le  précepteur 
de  celui-ci;  mais  il  a  fait  des  écoliers  bien  ridicules. 
Combattez  pour  le  bon  goût  ;  mais  voudrez-vous  com- 
battre pour  les  morts  ? 

Adieu;  je  voudrais  que  vous  fussiez  ici;  vous  m'ai- 
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deriez  à  rendre  mademoiselle  Corneille  digne  de  lire 
les  trois  quarts  de  Ci/mciy  et  presque  tout  le  rôle  de 
Chimène  et  de  Cornélie  .-je  dis  presque  tout,  et  non 
pas  tout;  car  je  ne  connais  aucun  grand  ouvrage  par- 
fait, et  je  crois  même  que  la  chose  est  impossible. 


LETTRE  MDCXCV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Aux  Délices,  a 3  janvier. 

J'ai  laissé  passer  les  fêtes  de  la  nativité  del  cUviiio 
Bambino  ^et  sa  circoncision.  Je  n'ai  point  voulu  inter- 
rompre mon  héros  dans  la  foule  des  occupations 
graves  ou  gaies  qu'il  a  pu  avoir  à  Paris  et  à  Versailles; 
mais  je  ne  suis  pas  homme  à  laisser  passer  le  mois  de 
janvier  sans  renouveler  mes  hommages  à  celui  qui 
sera  toujours  mon  héros.  Je  ne  sais  pas  si,  en  1760, 
son  pays  aura  beaucoup  de  lauriers  et  beaucoup  d'ar- 
gent, mais  je  sais  bien  que  la  statue  de  Gênes  sub- 
siste, que  la  signature  du  fils  du  roi  d'Angleterre, 
forcé  à  mettre  bas  les  armes ,  subsiste  encore  ;  et  que 
les  bastions  du  roc  de  Port-Mahon  rendent  un  témoi- 
gnage immortel.  J'avoue  que  je  ne  conçois  guère 
comment  on  laisse  inutile  le  seul  homme  qui  ait  rendu 
de  vrais  services.  Je  devrais  pourtant  le  concevoir  très- 
bien  ;  car  je  ne  vois  que  de  ces  exemples ,  moi  histo- 
riographe ,  dans  les  histoires  que  je  lis  et  que  je  com- 
pile. Je  dis  à  présent  un  petit  mot  de  ce  siècle,  de  ce 
pauvre  siècle ,  de  ce  siècle  des  billets  de  confession  ,  des 
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querelles  pour  un  liopital ,  des  refus  d'un  parlement 
de  rendre  justice,  des  assemblées  des  chambres  pour 
condamner  un  dictionnaire  qu'on  n'a  pas  lu;  de  ce 
beau  siècle  où,  en  trois  ans  de  temps ,  l'état  a  été  ruiné, 
quand  nos  armées  devaient  vivre  aux  dépens  de  l'Al- 
lemagne, etc. 

J'aurai  du  moins  le  plaisir  d'avoir  eu  raison  ,  quand 
je  vous  ai  regardé  comme  un  homme  aussi  supérieur 
qu'aimable.  Je  crois,  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  voir 
les  choses  conmie  elles  sont.  Je  les  dirai  comme  je  les 
vois.  La  posterita  ne  dira  cio  die  vorra. 

Je  m'imagine  que  vous  devez  être  ami  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  le  crois, 
parce  qu'il  me  paraît  avoir  quelque  chose  de  votre 
caractère.  Il  pense  noblement ,  il  rend  service  sans 
balancer,  il  aime  le  plaisir,  il  a  beaucoup  d'esprit,  et 
la  hauteur  qui  s'accorde  avec  les  grâces.  Il  me  semble 
que  c'est  l'homme  de  votre  pays  le  plus  fait  pour  vous. 

Il  s'est  passé  bien  des  choses  tristes ,  extravagantes, 
comiques,  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
faire  ma  cour  ;  mais  c'est  à  peu  près  l'histoire  de  tous 
les  temps  :  c'est  la  même  pièce  qui  se  joue  sur  tous  les 
théâtres,  avec  quelques  changements  de  noms.  Quoi 
qu'il  en  soit,  votre  rôle  est  beau.  Conservez-moi  vos 
bontés,  monseigneur,  et  soyez  persuadé  que,  si  j'avais 
en  main  la  trompette  de  la  Renommée ,  ce  serait  pour 
vous  que  je  l'emboucherais.  Je  vous  souhaite  la  conti- 
nuation de  votre  gaieté.  Jouissez  de  votre  gloire  ,  et 
riez  des  sottises  d'autrui.  MiJle  respects. 
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LETTRE  MDCXCVÏ. 

A  M.  PIERRE  ROUSSEAU, 

ET    AUTRES  AUTEURS   DU    JOURNAL   ENCYCLOPÉDIQUE, 
AU  SUJET  DE  LA  FEMMS  QUI  A  RAISOK. 

Janvier. 

Quelque  répugnance,  messieurs,  qu'on  puisse  sen- 
tir à  parler  de  soi-même  au  public,  et  quelque  vains 
que  puissent  être  tous  les  petits  Intérêts  d'auteurs , 
vous  jugerez  peut-être  qu'il  est  des  circonstances  où 
un  homme  qui  a  eu  le  malheur  d'écrire  doit  au  moins, 
en  qualité  de  citoyen ,  réfuter  la  calomnie.  Il  n'est  pas 
bien  intéressant  pour  le  public  que  quelques  hommes 
obscurs  aient,  depuis  dix  ans,  mis  leurs  ouvrages  sous 
le  nom  d'un  homme  obscur  tel  que  moi;  mais  il  m'est 
permis  d'avertir  qu'on  m'a  souvent  apporté ,  dans  ma 
retraite,  des  brochures  de  Paris  qui  portaient  mon 
nom  avec  ce  titre  ,  imprimé  a  Genève. 

Je  puis  protester  que  non-seulement  aucune  de  ces 
brochures  n'est  de  moi ,  mais  encore  qu'à  Genève  rien 
n'est  imprimé  sans  la  permission  expresse  de  trois  ma- 
gistrats, et  que  toutes  ces  puérilités,  pour  ne  rien  dire 
de  pis,  sont  absolument  ignorées  dans  ce  pays,  où  l'on 
n'est  occupé  que  de  ses  devoirs ,  de  son  commerce ,  et 
de  l'agriculture,  et  où  les  douceurs  de  la  société  ne 
sont  jamais  aigries  par  des  querelles  d'auteurs. 

Ceux  qui  ont  voulu  troubler  ainsi  ma  vieillesse  et 
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mon  repos  se  sont  imaginé  que  je  demeurais  à  Genève. 
Il  est  vrai  que  j'ai  pris,  depuis  long-temps,  le  parti  de 
la  retraite,  pour  n'être  plus  en  butte  aux  cabales  et 
aux  calomnies  qui  désolent  à  Paris  la  littérature;  mais 
il  n'est  pas  vrai  que  je  me  sois  retiré  à  Genève.  Mon 
habitation  naturelle  est  dans  des  terres  que  je  possède 
en  France,  sur  la  frontière,  et  auxquelles  sa  majesté 
a  daigné  accorder  des  privilèges  et  des  droits  qui  me 
les  rendent  encore  plus  précieuses.  C'est  là  que  ma 
principale  occupation,  assez  connue  dans  le  pays,  est 
de  cultiver  en  paix  mes  campagnes  et  de  n'être  pas 
inutile  à  quelques  infortunés.  Je  suis  si  éloigné  d'en- 
voyer à  Paris  aucun  ouvrage,  que  je  n'ai  aucun  com- 
merce, ni  direct  ni  indirect,  avec  aucun  libraire,  ni 
même  avec  aucun  homme  de  lettres  de  Paris;  et,  hors 
je  ne  sais  quelle  tragédie,  intitulée  V Orphelin  de  la 
CJiiney  qu'un  ami  respectable  m'arracha  il  y  a  cinq  à 
six  années,  et  dont  je  fis  le  médiocre  présent  aux  ac- 
teurs du  théâtre  français ,  je  n'ai  certainement  rien  fait 
imprimer  dans  cette  ville. 

J'ai  été  assez  surpris  de  recevoir,  le  dernier  de  dé- 
cembre, une  feuille  d'une  brochure  périodique,  inti- 
tulée VAjinée  litléraire,  dont  j'ignorais  absolument 
l'existence  dans  ma  retraite.  Cette  feuille  était  accom- 
pagnée d'une  petite  comédie  qui  a  pour  titre  La  Femme 
quiaraison ,  représentée  à  Rarouge ,  donnée  par  M.  de 
Voltaire,  et  imprimée  a  Genève.  Il  y  a  dans  ce  titre 
trois  faussetés.  Cette  pièce ,  telle  qu'elle  est  défigurée 
par  le  libraire ,  n'est  assurément  pas  mon  ouvrage  : 
elle  n'a  jamais  été  imprimée  à  Genève  :  il  n'y  a  nul  en- 
droit ici  qui  s'appelle  Rarouge;  et  j'ajoute  que  le  11- 
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braire  de  Paris,  qui  l'a  imprimée  sous  mon  nom  ,  sans 
mon  aveu,  est  très-répréhensible. 

Mais  voici  une  autre  réponse  aux  politesses  de  l'au- 
teur de  V Année  littéraire.  La  pièce  qu'il  croit  nouvelle 
fut  jouée ,  il  y  a  douze  ans ,  à  Lunéville ,  dans  le  palais 
du  roi  de  Pologne,  où  j'avais  l'honneur  de  demeurer. 
Les  premières  personnes  du  royaume,  pour  la  nais- 
sance, et  peut-être  pour  l'esprit  et  le  goût,  la  jouèrent 
en  présence  de  ce  monarque.  Il  suffit  de  dire  que  ma- 
dame la  marquise  du  Cliâtelet,  Lorraine,  représenta 
la  Femme  qui  a  raison  avec  un  applaudissement  gé- 
néral. On  tait  par  respect  le  nom  des  autres  personnes 
illustres  qui  vivent  encore,  ou  plutôt  par  la  crainte 
de  blesser  leur  modestie.  Une  telle  assemblée  savait, 
peut-être  aussi  bien  que  l'auteur  de  V Année  littéraire, 
ce  que  c'est  que  la  bonne  plaisanterie  et  la  bienséance. 
Les  deux  tiers  de  la  pièce  furent  composés  par  un 
homme  dont  j'envierais  les  talents,  si  la  juste  horreur 
qu'il  a  pour  les  tracasseries  d'auteur  et  pour  les  ca- 
bales de  théâtre  ne  l'avait  fait  renoncer  à  un  art  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  de  génie.  Je  fis  la  dernière 
partie  de  l'ouvrage;  je  remis  ensuite  le  tout  en  trois 
actes,  avec  quelques  changements  légers  que  cette 
forme  exigeait.  Ce  petit  divertissement  en  trois  actes, 
qui  n'a  jamais  été  destiné  au  public,  est  très-différent 
de  la  pièce  qu'on  a  très-mal  à  propos  imprimée  sous 
mon  nom.  Vous  voyez,  messieurs,  que  je  ne  suis  pas 
le  seul  qui  doive  des  remerciements  à  l'auteur  de  l'An- 
née littéraire ,  pour  ces  belles  imputations  de  grossiè- 
reté tudesqiie ,  de  bassesse,  et  d'indécence,  qu'il  pro- 
digue. Le  roi  de  Pologne,  les  premières  dames  du 
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royaume,  des  princes  mêmes,  peuvent  en  prendre 
leur  part  avec  la  nicine  reconnaissance;  et  le  respec- 
table auteur  que  j'aidai  dans  cette  RHe  doit  partager 
les  mêmes  sentiments. 

Je  me  suis  informé  de  ce  qu'était  cette  y^nnée  litiê- 
rairCy  et  j'ai  appris  que  c'est  un  ouvrage  où  les  hoimnes 
les  plus  célèbres  qu(!  nous  ayons  dans  la  littérature 
sont  souvent  outragés.  C'est  poiu'  moi  un  nouveau  su- 
jet de  remerciement.  J'ai  parcouru  quelques  pages  de 
la  brochure  ;  j'y  ai  trouvé  quelques  injures  un  peu 
fortes  contre  IM.  Lemierre.  On  l'y  traite  d'homme  sans 
génie,  de  plagiaire,  de  joueur  de  gobelets,  parce  que 
ce  jeune  homme  estimable  a  remporté  trois  prix  à 
notre  académie,  et  qu'il  a  réussi  dans  une  tragédie 
long -temps  honorée  des  suffrages  encourageants  du 
public. 

Je  dois  dire,  en  général,  et  sans  avoir  personne 
en  vue,  qu'il  est  un  peu  hardi  de  s'ériger  en  juge  de 
tous  les  ouvrages ,  et  qu'il  vaudrait  mieux  en  faire  de 
bons. 

La  satire  en  vers ,  et  même  en  beaux  vers ,  est  au- 
jourd'hui décriée  ;  à  plus  forte  raison  la  satire  en  prose , 
surtout  quand  on  y  réussit  d'autant  plus  mal  qu'il  est 
plus  aisé  d'écrire  en  ce  pitoyable  genre.  Je  suis  très- 
éloigné  de  caractériser  ici  l'auteur  de  l'année  litté- 
raire^ qui  m'est  absolument  inconnu.  On  me  dit  qu'il 
est  depuis  long-temps  mon  ennemi,  à  la  bonne  heure: 
on  a  beau  me  le  dire,  je  vous  assure  que  je  n'en  sais 
rien. 

Si,  dans  la  crise  où  est  l'Europe,  et  dans  les  mal- 
heurs qui  désolent  tant  d'états ,  il  est  encore  quelques 
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amateurs  de  la  littérature  qui  s'amusent  du  bien  et  du 
mal  qu'elle  peut  produire,  je  les  prie  de  croire  que  je 
méprise  la  satire,  et  que  je  n'en  fais  point. 


LETTRE  MDCXCVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I  5  février. 

Divin  ange,  Spartacus  est-il  joué?  a-t-il  réussi  ?  Je  ne 
sais  rien ,  je  suis  enterré  dans  mes  Délices,  les  Géor- 
giques  me  poursuivent ,  je  quitte  la  charrue  pour  pren- 
dre la  plume.  Vous  me  direz  :  Que  ne  vous  servez-vous 
de  cette  plume  pour  regriffonner  quelques  vers  de  la 
Chevalerie  ?  Vaiûence  ^  tout  viendra.  Cet  hiver  n'a  pas 
été  le  quartier  de  Melpomène  chez  moi  ;  il  faut  un  peu 
varier.  Je  mourrais  d'ennui  si  je  n'avais  pas  cent  choses 
à  faire.  J'ai  eu  une  violente  querelle  pour  mon  pain 
avec  les  commis  des  fermes  ;  j'ai  fait  des  écritures  ;  je 
négocie  avec  les  soixante  :  chacun  a  ses  jDeines.  Je  vou- 
drais  seulement  que  vous  vissiez  le  plan  de  mon  châ- 
teau ;  il  vaut  pour  le  moins  un  plan  de  tragédie.  C'est 
Palladio  tout  pur,  et  vous  ne  sauriez  croire  combien 
ces  occupations  sont  satisfesantes ,  combien  elles  con- 
solent de  ces  chiens  de  bureaux,  de  ces  chiens  de 
commis.  Mais,  mon  cher  ange,  vous  verrez  mar<li  cet 
homme  dont  je  suis  fou,  M.  le  duc  de  Choiseul.  Les 
lettres  dont  il  m'honore  m'enchantent.  Dieu  le  bénira , 
n'en  doutez  pas.  Il  a  la  physionomie  heureuse.  Je  sais 
bien  qu'il  ne  donnera  pas  de  flottes  à  M.  Berrier  ;  et , 
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quand  il  en  donnerait,  autant  de  perdu.  Non  illi  irnpc- 
rium  pelagi.^ovx?^  avons  ;i  Pondicliéri  un  Lally,  une 
diable  de  tête,  irlandaise  qui  me  coûtera  tôt  ou  tard 
vingt  mille  livres  tournois  annuels,  le  plus  clair  de 
ma  pitance  ;  mais  M.  le  duc  de  Choiseul  triomphera 
de  Luc  de  façon  ou  d'autre ,  et  alors  quelle  joie  !  J'i- 
magine qu'il  vous  montrera  mes  impertinentes  rêve- 
ries. Savez-vous  bien  que  Luc  est  si  fou  que  je  ne  dé- 
sespère pas  de  le  mettre  à  la  raison  ?  c'est  bien  cela 
qui  est  une  vraie  comédie.  Je  voudrais  que  vous  me 
donnassiez  vos  avis  sur  la  pièce. 

Ecrivez-moi  donc  un  petit  mot;  dites-moi  des  nou- 
velles de  la  santé  de  madame  Scaliger;  dites-moi,  je 
vous  en  prie ,  s'il  est  vrai  que  le  père  Sacy,  jésuite,  ait 
été  condamné  par  corps  aux  consuls ,  pour  une  lettre 
de  change  de  dix  mille  écus.  Mais  parlez-moi  donc  des 
poésies  de  cet  homme  qui  a  pillé  tant  de  vers  et  de 
villes.  Est-il  vrai  qu'on  ait  défendu  son  œuvre?  Allons, 
maître  Joly,  bavardez  ;  messieurs,  brûlez. 

Ma  foi,  juge  et  rimeur,  il  faudrait  tout  lier. 

Que  je  vQjis  aime ,  mon  cher  ange  ! 


LETTRE  MDCXCVIII. 

A  M.  THIRIOT. 

Le  18  février. 

Je  fais  venir,  mon  cher  et  ancien  ami,  un  diction- 
naire de  santé  et  un  almanach  de  l'état  de  Paris ,  sur 
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votre  parole;  je  crois  surtout  la  santé  très-préférable  à 
Paris,  J'ai  grande  envie  de  me  bien  porter,  et  nulle  de 
venir  dans  votre  ville.  Vous  nie  ferez  grand  plaisir  de 
m'envoyer  la  pancarte  arabe; j'en  ai  déjà  quelque  con- 
naissance :  elle  est  d'un  Anglais;  et  l'auteur,  tout  An- 
glais qu'il  est,  a  tort.  Je  crois  en  savoir  beaucoup  sur 
Mahomet,  que  j'ai  étudié  à  fond.  Je  n'ai  pas  l'hon- 
neur d'avoir  les  talents  dont  il  se  vante;  douze  femmes 
m'embarrasseraient  beaucoup.  Ni  vous  ni  moi  n'irons 
au  ciel ,  comme  lui ,  sur  une  jument  ;  mais  je  tiens  que 
nous  sommes  beaucoup  plus  heureux  que  lui  :  il  a 
mené  une  vie  de  damné  avec  toutes  ses  femmes.  Je 
n'aime ,  de  tous  les  gens  de  son  espèce,  que  Confucius  ; 
aussi  j'ai  son  portrait  dans  mon  oratoire,  et  je  le  ré- 
vère comme  je  le  dois. 

Le  philosophe  de  Sans  -  Souci ,  qui  n'est  pas  sans 
soucis,  est  encore  au  rang  de  ces  gens  que  je  n'envie 
point.  Je  ne  connais  point  l'édition  dont  vous  me  par- 
lez, mais  j'en  connais  une  faite  à  Lyon,  dans  laquelle 
il  y  a  une  épître  au  maréchal  Keit,  qui  a  fort  choqué 
le  tympan  de  toutes  les  oreilles  pieuses.  Allez ,  IdcJies 
chrétiens,  etc.,  a  révolté  les  dévots;  il  vflulait  appa- 
remment parler  de  ceux  qui  ont  combattu  contre  lui 
à  Rosbach;  il  leur  prouve  d'ailleurs,  tant  qu'il  peut, 
que  l'ame  est  mortelle.  Je  souhaite  qu'ils  en  profitent, 
afin  qu'ils  se  battent  mieux  contre  lui,  quand  ils  croi- 
ront avoir  moins  à  risquer.  Le  philosophe  de  Sans- 
Souci  pille  quelquefois  des  vers,  à  ce  qu'on  dit;  je 
voudrais  qu'il  cessât  de  piller  des  villes,  et  que  nous 
eussions  bientôt  la  paix. 

Au  reste,  si  l'on  m'accuse  d'avoir  raboté  quelque- 
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fois  des  vers  de  ce  diable  de  Salomon  du  nord,  je  dé- 
clare que  je  ne  veux  avoir  nulle  part  à  sa  mortalité  de 
l'ame.  Qu'il  se  damne  tant  qu'il  voudra ,  je  ne  veux  le 
voir  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre. 

Je  prie  Dieu  que  les  houssards  prussiens  ne  déva- 
lisent point  M.  de  Paulmi  en  chemin.  Je  suis  très-fâ- 
ché que  mon  petit  ermitage  ne  se  trouve  point  sur  sa 
route.  Il  faudra  que  tôt  ou  tard  il  ramène  le  roi  de  Po- 
logne à  Dresde.  Si  ce  roi  de  Pologne  était  un  Sobieski, 
il  y  serait  déjà  l'épée  à  la  main. 

Au  reste,  il  faut  que  le  Salomon  du  nord  soit  le  plus 
grand  général  de  l'Europe,  puisque,  après  deux  ba- 
tailles perdues ,  et  l'affaire  de  Maxen ,  il  trouve  encore 
le  secret  de  menacer  Dresde.  Il  écrit  actuellement  sur 
les  campagnes  de  Charles  XII;  c'est  Annibal  qui  juge 
Pyrrhus.  Ce  qu'il  m'en  a  envoyé  est  fort  au-dessus 
des  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe. 

Darget  m'a  paru  très-inquiet  de  l'édition  des  poésies 
du  Salomon  ;  il  a  craint  qu'on  ne  lui  imputât  d'être 
l'éditeur.  Dieu  merci,  on  ne  m'en  soupçonnera  pas, 
car  Salomon  me  fît  la  niche  de  me  défaire  de  ses 
oeuvres  à  Francfort,  et  son  ambassadeur  en  cette  ville 
me  signa  bravement  ce  beau  brevet  : 

«Monsié,  dès  que  vou  aurez  rendu  les  poeshies  du 
«  roi  mon  maître  vou  pourez  partir  pour  où  vous  sem- 
«blera;»  et  je  lui  signai,  «Bon  pour  les  poeshies  du 
a  roi  votre  maître,  en  partant  pour  où  il  me  semble.  » 

Et  maintenant  il  me  semble  que  je  suis  mieux  aux 

Délices,  à  Tourney,  et  à  Ferney ,   qu'à    Francfort. 

Yoyez-vous  quelquefois  d'Alembert?  n'a-t-il  pas  dans 

sa  tête  d'aller  remplacer  Moreau-Maupertuis  à  Berlin? 

VI.  8 
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C'est,  par  ma  foi,  bien  pis  que  d'aller  en  Pologne. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  Tlénin  veuille  bien  se  sou- 
venir de  moi  :  son  esprit  est  comme  sa  physionomie , 
fort  doux  et  fort  aimable. 

A  propos ,  écrivez-moi  si  vous  avez  ouï  dire  que  l'es 
prit  de  discorde  se  soit  reglissé  dans  l'armée  de  M.  le 
duc  de  Broglie.  Si  cela  est ,  nous  ferons  encore  des  sot- 
tises. Dieu  nous  en  préserve  !  car  il  n'y  en  a  point  qui 
ne  coûte  fort  cher.  Intérim  vale^  et  me  ama. 


LETTRE  MDCXCIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

i8  février. 

L'éloquent  Cicéron ,  madame  ,  sans  lequel  aucun 
Français  ne  peut  penser,  commençait  toujours  ses  let- 
tres par  ces  mots  :  «  Si  vous  vous  portez  bien ,  j'en 
«suis  bien  aise;  pour  moi,  je  me  porte  bien.» 

J'ai  le  malheur  d'être  tout  le  contraire  de  Cicéron  : 
si  vous  vous  portez  mal,  j'en. suis  fâché;  pour  moi,  je 
me  porte  mal.  Heureusement  je  me  suis  fait  une 
niche  dans  laquelle  on  peut  vivre  et  mourir  à  sa  fan- 
taisie. C'est  une  consolation  que  je  n'aurais  pas  eue 
à  Craon  auprès  du  révérend  père  Stanislas',  et  de 
frère  Jean  des  Entomures  de  Menou.  C'est  encore  une 
iirande  consolation  de  s'être  formé  une  société  de  gens 
qui  ont  une  ame  ferme  et  un  bon  cœur;  la  chose  est 

'  Le  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine. 
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rare,  même  dans  Paris.  Cependant  j'imagine  que  c'est 
à  peu  près  ce  que  vous  avez  trouvé. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelques  rogatons 
assez  plats  par  M.  Rouret.  Votre  imagination  les  em- 
bellira. Un  ouvrage,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  as- 
sez passable  quand  il  donne  occasion  de  penser. 

Puisque  vous  avez,  madame,  les  poésies  de  ce  roi 
qui  a  pillé  tant  de  vers  et  tant  de  villes,  lisez  donc  son 
épître  au  maréchal  Keit,  sur  la  mortalité  de  l'ame;  il 
n'y  a  qu'un  roi ,  chez  nous  autres  chrétiens ,  qui  puisse 
faire  une  telle  épître.  Maître  Joly  de  Fleury  assemble- 
rait les  chambres  contre  tout  autre,  et  on  lacérerait 
l'écrit  scandaleux  ;  mais  apparemment  qu'on  craint  en- 
core des  aventures  de  Rosbach ,  et  qu'on  ne  veut  pas 
fâcher  un  homme  qui  a  fait  tant  de  peur  à  nos  âmes 
immortelles. 

Le  singulier  de  tout  ceci  est  que  cet  homme,  qui 
a  perdu  la  moitié  de  ses  états,  et  qui  défend  l'autre 
par  les  manœuvres  du  plus  habile  général ,  fait  tous 
les  jours  encore  plus  de  vers  que  l'abbé  Pellegrin.  Il 
ferait  bien  mieux  de  faire  la  paix,  dont  il  a,  je  crois, 
tout  autant  de  besoin  que  nous. 

J'aime  encore  mieux  avoir  des  rentes  sur  la  France 
que  sur  la  Prusse.  Notre  destinée  est  de  faire  toujours 
des  sottises,  et  de  nous  relever.  Nous  ne  manquons 
presque  jamais  une  occasion  de  nous  ruiner  et  de  nous 
faire  battre;  mais,  au  bout  de  quelques  années,  il  n'y 
paraît  pas.  L'industrie  de  la  nation  répare  les  balour- 
dises du  ministère.  Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  de 
grands  génies  dans  les  beaux-arts,  à  moins  que  ce  ne 
soit  M.  Le  Franc  de  Pompiguan ,  et  monsieur  l'évéque 
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son  frère;  mais  nous  aurons  toujours  des  commer- 
çants et  des  agriculteurs.  11  n'y  a  qu'à  vivre,  et  tout 
ira  bien. 

Je  conçois  que  la  vie  est  prodigieusement  ennuyeuse 
quand  elle  est  uniforme  :  vous  avez  à  Paris  la  consola- 
tion de  l'histoire  du  jour,  et  surtout  la  société  de  vos 
amis;  moi,  j'ai  ma  charrue  et  des  livres  anglais,  car 
j'aime  autant  les  livres  de  cette  nation  que  j'aime  peu 
leurs  personnes.  Ces  gens-là  n'ont,  pour  la  plupart, 
du  mérite  que  pour  eux-mêmes.  Il  y  en  a  bien  peu  qui 
ressemblent  à  Bolingbroke  :  celui-là  valait  mieux  que 
ses  livres;  mais,  pour  les  autres  Anglais,  leurs  livres 
valent  mieux  qu'eux. 

J'ai  l'honneur  de  vous  écrire  rarement ,  madame  ; 
ce  n'est  pas  seulement  ma  mauvaise  santé  et  ma  char- 
rue qui  en  sont  cause  ;  je  suis  absorbé  dans  un  compte 
que  je  me  rends  à  moi-même,  par  ordre  alphabéti- 
que*, de  tout  ce  que  je  dois  penser  sur  ce  monde -ci 
et  sur  l'autre,  le  tout  pour  mon  usage,  et  peut-être, 
après  ma  mort,  pour  celui  des  honnêtes  gens.  Je  vais 
dans  ma  besogne  aussi  franchement  que  Montaigne  va 
dans  la  sienne;  et,  si  je  m'égare,  c'est  en  marchant 
d'un  pas  un  peu  plus  ferme. 

Si  nous  étions  à  Craon,  je  me  flatte  que  quelques- 
uns  des  articles  de  ce  dictionnaire  d'idées  ne  vous  dé- 
plairaient pas  :  car  je  m'imagine  que  je  pense  comme 
vous  sur  tous  les  points  que  j'examine.  Si  j'étais  homme 
à  venir  faire  un  tour  à  Paris,  ce  serait  pour  vous  y 
faire  ma  cour;  mais  je  déteste  Paris  sincèrement,  et 
a-utant  que  je  vous  suis  attaché. 

*  Le  Dictionnaire  philosoplitque. 
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Songez  à  votre  santé,  madame;  elle  sera  toujours 
précieuse  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  voir , 
et  à  ceux  qui  s'en  souviennent  avec  le  plus  grand 
respect. 


LETTRE  MDCG. 

A  M.  LINANT. 

Aux  Délices ,  2  a  février. 

Je  remercie  à  deux  genoux  la  philosophe'  qui  met 
son  doigt  sur  son  menton ,  et  qui  a  un  petit  air  penché 
que  lui  a  fait  Liotard  ;  son  ame  est  aussi  belle  que  ses 
y^ux.  Elle  a  donc  la  bonté  de  s'intéresser  à  notre  mal- 
heureuse petite  province  de  Gex;  elle  réussira  si  elle 
l'a  entrepris  :  puisse-t-elle  venir  secourir  et  embellir 
les  bords  du  lac  de  Genève!  puisse-t-elle  revenir  avec 
M.  Linant  et  le  prophète  de  Bohême^! 

J'écris,  monsieur,  à  M.  d'Argental  en  faveur  de  ma- 
demoiselle Martin,  ou  Lemoine,  ou  tout  ce  qu'il  lui 
plaira;  quelque  nom  qu'elle  ait,  je  m'intéresse  à  elle. 
J'ai  entendu  parler  de  deux  nouveaux  volumes  du  roi 
de  Prusse,  imprimés  depuis  peu  à  Paris  ;  il  fait  autant 
de  vers  qu'il  a  de  soldats.  La  police  a  défendu  ses  versi 
on  dit  même  qu'on  les  brûlera  :  cela  paraît  plus  aisé 
que  de  le  battre. 

Je  suis  médiocrement  curieux  de  l'éloquente  Orai- 
son de  M.  Poncet  de  La  Rivière,  mais  je  voudrais 

'  Madame  de  Lalive  d'Epinay. 
'  M.  Grimm. 
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avoir  le  Sparlacus  de  M.  Saurin  :  c'est  un  homme  Je 
beaucoup  d'esprit,  et  qui  n'est  pas  à  son  aise.  Je  souhaite 
passionnément  qu'il  réussisse. 

Vous  me  parlez  de  terribles  impôts;  puissent- ils 
servir  à  battre  les  Anglais  et  les  Prussiens  !  mais  j'ai 
peur  que  nous  n'en  soyons  pour  notre  argent. 

Je  présente  mes  obéissances  très-humbles  à  toute  la 
famille.  Si  madame  d'Epi nay  veut  m'écrire  un  petit 
mot,  elle  comblera  de  joie  un  solitaire  malade  dans 
son  lit.  Ce  malade  a  demandé  au  grand  ïronchin  s'il 
fallait  s'enduire  de  poix  résine,  comme  l'ordonne  Mau- 
pertuis;  il  a  répondu  qu'il  fallait  attendre  des  nou- 
velles de  l'académie  française. 


LETTRE  MDCCI. 

A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices ,  le  2  i  février. 

On  reconnaît  ses  amis  au  besoin.  Il  faut  que  vou& 
me  disiez  absolument  ce  que  c'était  que  cette  lettre  de 
change  du  révérend  père  de  Sacy  de  la  compagnie  de 
Jésus  et  de  Judas.  Il  faut  aussi  que  vous  ayez  la  bonté 
de  me  faire  avoir,  par  le  moyen  de  M.  Bouret,  les 
œuvres  du  poète -roi.  Je  n'entends  pas  par  là  les 
psaumes  de  David,  mais  bien  la  prose  et  les  vers  de 
sa  majesté  prussienne.  Il  n'est  plus  guère  majesté  prus- 
sienne, attendu  que  les  Russes  lui  ont  raflé  la  Prusse: 
il  est  encore  électeur  de  Brandebourg ,  mais  peut-être 
ne  le  sera-t-il  pas  long-temps.  Je  serai  fort  flatté  d'avoir 
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mis  la  main  a.  ses  ouvrages ,  s'ils  durent  un  peu  plus 
que  son  royaume. 

A-t-on  joué  Spartàcus  y  et  M.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan  a-t-il  fait  un  bel  éloge  de  Maupertuis?  a-t-il  bien 
proné  la  religion  de  cet  athée?  a-t-il  fait  de  belles  in- 
vectives contre  les  déistes  de  nos  jours?  Je  vous  prie, 
mon  cher  ami,  de  me  mettre  un  peu  au  fait. 

J'ai  beau  exalter  mon  ame  pour  lire  dans  l'avenir, 
comme  feu  Moreau- Maupertuis,  je  ne  peux  deviner 
ce  que  deviendront  nos  fortunes.  On  parle  d'arrange- 
ment de  finances  qui  dérangeront  furieusement  les 
particuliers.  Si,  avec  cela,  on  peut  avoir  des  flottes 
contre  les  Anglais,  et  des  grenadiers  contre  le  prince 
Ferdinand,  il  ne  faudra  pas  regretter  son  argent. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  voir  qu'il  n'y  ait  que 
quinze  conseillers  au  parlement  qui  aient  porté  leur 
vaisselle;  mais  je  suis  fâché  que  sur  plus  de  vingt  mille 
hommes  qui  en  ont  cà  Paris,  il  ne  se  soit  trouvé  que 
quinze  cents  citoyens  qui  aient  imité  mademoiselle 
Hus  et  le  roi. 

On  dit  que  le  parlement  fera  brûler  les  œuvres  du 
roi  de  Prusse;  c'est  une  plaisanterie  digne  de  notre 
siècle  :  il  vaudrait  mieux  brûler  Magdebourg  ;  mais 
malheureusement  on  y  rôtirait  l'abbé  de  Prades,  qui 
est  dans  un  cachot  de  la  citadelle ,  et  je  n'aime  point 
qu'on  brûle  les  bons  chrétiens. 

Je  vous  embrasse  de  toirt  mon  cœur. 
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LETTRE  MDCCII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  7  mars. 

Mon  divin  ange,  le  malingre  des  Délices  est  au  bout 
des  facultés  de  son  corps,  de  son  ame,  et  de  sa  bourse. 
C'était  un  bon  temps  pour  les  gredins  que  celui  de 
Chapelain  ,  à  qui  la  maison  de  Longueville  donnait 
douze  mille  livres  tournois  annuellement  pour  sa  Pa- 
celle;  ce  qui  fesait,  ne  vous  déplaise,  environ  le  double 
des  honoraires  d'un  envoyé  de  Parme.  La  maison  de 
Conti  n'en  use  pas  comme  la  maison  de  Longueville 
avec  les  auteurs  de  la  Pucelle;  apparemment  que  M.  le 
comte  de  La  Marche  ne  me  regarde  pas  comme  un 
gredin.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire  directement,  et 
de  lui  expliquer  mes  droits  très-nettement;  et  il  m'a 
répondu  très-honnêtement  qu'il  s'en  tenait  à  la  propo- 
sition de  M.  l'abbé  d'Espagnac.  Si  M.  Bertin  n'obtient 
pas  une  meilleure  composition,  je  ne  vois  pas  avec 
quoi  on  pourra  mettre  Luc  à  la  raison.  Je  crois  avoir 
tout  le  droit  de  mon  côté,  ainsi  que  le  prétendent  tous 
les  chicaneurs. 

Mais,  après  avoir  chicané  un  an  ,  j'aime  encore 
mieux  payer  à  monseigneur,  par  amour  et  dominant, 
neuf  cent  vingt  livres  que  je  ne  lui  dois  pas,  que  de 
les  dépenser  en  frais  de  procureurs  et  de  juges  :  je 
suis  bien  las  de  tous  ces  frais.  Le  parlement  de  Di- 
jon s'est  avisé  de  faire  pendre,  ou  à  peu  près,  un 
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pauvre  diable  de  Suisse,  pour  me  flùre  payer  la  pro- 
cédure, en  qualité  de  haut  justicier,  .le  suis  tout  ébahi 
d'être  haut  justicier,  et  de  faire  pendre  des  Suisses  en 
mon  nom. 

Le  tripot  est  plus  plaisant; mais  on  a  les  sifflets  et 
les  Fréron  à  combattre.  De  quelque  côté  qu'on  se 
tourne ,  ce  monde  est  plein  d'anicroches. 

J'ai  écrit  à  Laleu  de  faire  porter  chez  vous  neuf  cent 
vingt  livres,  pour  achever  le  compte  abominable  de 
M.  l'abbé  d'Espagnac:  mais,  en  même  temps,  je  meurs, 
de  honte  de  vous  donner  toutes  ces  peines.  Comment 
ferez-vous?  ce  conseiller-clerc  demeure  à  une  lieue  de 
chez  vous;  aurez-vous  la  bonté  de  lui  écrire  un  petit 
mot  d'avis  par  un  polisson  ?  voudrez  -  vous  qu'il  vous 
envoie  le  trésorier  de  son  altesse  sérénissime  avec  une 
belle  quittance  bien  catégorique  ?  ou  bien  opinerez- 
vous  que  cette  quittance  se  fasse  chez  mon  notaire? 
Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  vous  êtes  mon  ange  gar- 
dien de  toutes  façons,  et  que  je  suis  à  présent  un  pau- 
vre diable.  Je  me  suis  ruiné  en  bâtiments  à  la  Palladio, 
en  terrasses,  en  pièces  d'eau;  et  les  pièces  de  théâtre 
ne  réparent  rien.  J'attends  toujours,  mon  divin  ange, 
que  vous  me  disiez  votre  avis  sur  Sparlacus. 

Je  suis  actuellement  avec  Platon  et  Cicéron;  îl  ne 
me  manque  plus  que  l'abbé  d'Olivet  pour  m'achever. 
Il  y  a  loin  de  là  au  tripot  ;  mais  je  suis  toujours  à  vos 
ordres,  et  à  ceux  de  madame  Scaliger,  à  qui  je  pré- 
sente mes  respects.  Yotre  créature  V. 
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LETTRE   MDCCIII. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Délices ,  le  7  mars. 

Je  suis  malade  depuis  long-temps  ,  mon  cher  cygne 
de  Padoue,  et  j'en  enrage.- Le  linquciidaliœc  fait  de 
la  peine,  quelque  philosophe  qu'on  soit;  car  je  me 
trouve  fort  bien  où  je  suis  ,  et  n'ai  daté  mon  bonheur 
que  du  jour  où  j'ai  joui  de  cette  indépendance  pré- 
cieuse et  du  plaisir  d'Otre  le  maître  chez  moi ,  sans 
quoi  ce  n'est  pas  la  peine  de  vivre.  Je  goûte  dans  mes 
maux  du  corps  les  consolations  que  votre  livre  fournit 
à  mon  esprit  ;  cela  vaut  mieux  que  les  pilules  de  Tron- 
chin.  Si  vous  voulez  m'envoyer  encore  une  dose  de 
votre  recette,  je  crois  que  je  guérirai. 

Si  tout  chemin  mène  à  Rome ,  tout  chemin  mène 
aussi  à  Genève;  ainsi  je  présume  qu'en  envoyant  les 
choses  de  messager  en  messager,  elles  arrivent  à  la  fin 
à  leur  adresse  :  c'est  ainsi  que  j'en  use  avec  votre  ami 
M.  Albergati ,  dont  les  lettres  me  font  grand  plaisir, 
quoiqu'il  écrive  comme  un  chat  :  j'ai  beaucoup  de 
peine  à  déchiffrer  son  écriture.  Vous  devriez  bien  l'un 
et  l'autre  venir  manger  des  truites  de  notre  lac,  avant 
que  je  sois  mangé  par  mes  confrères  les  vers.  Les  gens 
qui  se  conviennent  sont  trop  dispersés  dans  ce  monde. 
J'ai  quatre  jésuites  auprès  de  Ferney,  des  pédants^ 
des  prédicants  auprès  des  Délices,  et  vous  êtes  h  Ve- 
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nise  ou  à  Bologne.  Tout  cela  est  assez  mal  arrangé, 
mais  le  reste  Test  de  même. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé;  il  faut  toujours 
qu'on  dise  de  vous ,  * 

Gratia  ,  fama ,  valetudo  contingit  abundè. 

Pour  gratia  et  Jama,  il  n'y  a  point  de  conseils  à 
vous  donner,  ni  de  souhaits  à  vous  faire. 

Vive  memor  lethi  ;  fugit  hora  :  hoc  quod  loquor,  indè  est. 

Pers.,  sat.  v. 

Plve  lœtus,  et  ama  me. 


LETTRE  MDCCIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices ,  1 7  mars. 

Je  reçois ,  monsieur ,  la  lettre  dont  vous  m'honorez , 
en  date  du  20  de  février  ;  elle  finit  par  une  chose  bien 
agréable.  Vous  me  faites  entrevoir  que  vous  pourriez 
vous  arracher  quelque  jour  à  la  terre  sainte,  pour  ve- 
nir à  la  terre  libre.  En  ce  cas ,  je  vous  prierais  de  vous 
presser ,  car  il  y  a  quelque  petite  apparence  que  je  ne 
serai  pas  encore  long-temps  in  terra  viventium.  Mes 
maladies  augmentent  tous  les  jours.  La  nature  s'est 
avisée  de  faire  à  mon  ame  un  trèvS-mauvais  étui;  mais 
je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur,  puisque  cela  entrait 
nécessairement  dans  le  plan  du  meilleur  des  mondes 
possibles. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  comme  je  peux,  par 
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les  marchands  de  Genève,  le  Bolingbrokc.  Pour  ma 
tragédie  suisse,  je  ne  peux  la  faire  partir,  pour  deux 
raisons  :  la  première,  parce  que  je  ne  la  crois  point 
bonne;  la  «seconde,  c'est  que,  toute  mauvaise  qu'elle 
est,  mes  amis,  qui  ont  la  rage  du  théâtre,  veulent  la 
faire  jouer  à  Paris.  Mais  je  vous  envoie  en  récompense 
une  comédie  qui  n'est  pas  dans  le  goût  français  :  je 
souhaite  qu'elle  soit  dans  le  vôtre.  Les  lettres  que  vous 
daignez  m'ecrire  me  font  désirer  de  vous  plaire  plus 
qu'au  parterre  de  notre  grande  ville. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  sans  cérémonie, 
mais  avec  la  plus  grande  vérité,  votre,  etc. 


LETTRE  MDCCV. 

A   M.   LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

17  mars. 

Le  tripot  l'emporte  sur  la  charrue  et  sur  la  méta- 
physique. Vous  êtes  obéi ,  mon  divin  auge  ,  vous  et  ma- 
dame Scaliger;  un  Tancrede  et  une 'jMécIime  partent 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles,  et  ceci  est  la 
lettre  d'avis.  Vous  saurez  encore  que,  comme  il  s'agit 
toujours  d'Arabes  dans  ces  deux  pièces ,  j'y  ai  joint  un 
petit  éclaircissement  en  prose  sur  le  propliète  Maho- 
met, dont  je  mets  quelques  exemplaires  aux  pieds  de 
madame  Scaliger  comme  aux  vôtres. 

Si  vous  connaissez  quelque  savant  dans  les  langues 
orientales,  vous  pourrez  l'en  régaler;  c'est  du  pédan- 
tisme  tout  pur. 
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Vous  êtes  bien  véritablement  mon  ange  gardien; 
vous  me  protégez  contre  le  diabloteau  Fréron ,  sans 
m'en  rien  dire  :  c'est  la  l'onction  des  anges  gardiens  ; 
ils  veillent  autour  de  leurs  clients ,  et  ne  leur  parlent 
point.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  êtes 
plus  adorable  que  jamais ,  et  j'ai  pour  vous  culte  de 
latrie. 

J'ai  saisi  l'occasion  pour  demander  une  espèce  de 
grâce ,  ou  plutôt  de  justice,  à  M.  de  Courteilles.  On  me 
persécute ,  ne  vous  déplaise ,  de  la  part  du  conseil  :  on 
veut  que  je  sois  haut  justicier;  on  fait  pendre,  ou  à 
peu  près ,  de  pauvres  diables  en  mon  nom.  On  me  fait 
accroire  que  rien  n'est  plus  beau  que  de  payer  les  frais, 
et  on  va  saisir  mes  bœufs  pour  me  faire  honneur.  Je 
suis  toujours  en  querelle  avec  le  roi ,  mais  je  le  mène 
beau  train.  J'ai  déjà  fait  bouquer  messieurs  du  do- 
maine; je  l'emporterai  encore  sur  eux,  car  j'ai  raison  , 
et  M.  de  Courteilles  entendra  raison.  Je  vous  en  fais 
juge;  lisez  la  lettre  que  je  lui  écris,  seulement  pour 
vous  en  amuser  et  pour  la  recommander.  La  charge 
d'ange  gardien  n'est  pas  avec  moi  un  bénéfice  simple. 
Vous  avez  encore  eu  l'endosse  d'un  abbé  d'Espagnac; 
tout  cela  est  fini.  Je  ne  le  traite  pas  comme  le  roi;  je 
crains  un  conseiller -clerc  bien  davantage,  et  j'aime 
mieux  payer  cent  pistoles  que  je  ne  dois  pas,  que  d'a- 
voir un  procès  avec  un  grand -chambrier  qui  en  sait 
plus  que  moi.  Mais,  pour  le  roi,  je  ne  lui  ferai  point 
de  grâce;  il  aura  affaire  à  moi,  avec  ma  chienne  de 
haute  justice.  Poussez  cela,  je  vous  prie,  vivement 
avec  M.  de  Courteilles. 

Luc  est  plus  fou  que  jamais  ;  je  suis  convaincu  que. 
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s'il  voulait,  nous  aurions  la  paix.  Je  ne  désespère  en- 
core de  rien,  mais  il  faudrait  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  m'écrivît  au  moins  un  petit  mot  de  bonté.  Cela 
n'est-il  pas  honteux  que  je  reçoive  quatre  lettres  de 
Luc  contre  une  de  votre  aimable  duc? 

Et  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  autre  négligent , 
autre  Pococurante,  que  fait-11  ?  ne  le  voyez-vous  pas? 
n'a -t- il  pas  des  filles?  ne  rit-il  pas  dans  sa  barbe  de 
tout  ce  qui  se  passe?  Est-il  vrai  que  les  jésuites  ont 
fait  pour  quinze  cent  mille  francs  de  lettres  de  change 
qu'ils  ne  paient  point?  Il  n'y  a  qu'à  les  mettre  entre 
les  mains  des  jansénistes,  il  faudra  bien  qu'ils  paient. 

Mon  Dieu,  que  si  j'ai  de  bon  foin  cette  année,  je 
serai  heureux  ! 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  de  vos  ailes  avec 
la  plus  tendre  reconnaissance. 

Madame  Scaliger,  si  je  n'ai  pas  fait  dans  Tancrede 
tout  ce  que  vous  vouliez ,  écrivez  contre  moi  un  livre. 


LETTRE  MDCCVI. 

AU  MÊME. 

26  mars. 

Ange  toujours  gardien,  je  n'ai  qu'un  moment;  il 
sera  consacré  aux  actions  de  grâces ,  non  pas  pour  le 
grand-chambrier,  non  pas  même  pour  le  prince  du 
sang,  mais  pour  vous  seul.  Il  faut  que  vous  sachiez 
encore  que  M.  Budée  de  Boisi ,  qui  m'a  vendu  la  terre 
de  Ferney ,  veut  absolument  que  je  vous  sollicite  en- 
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corc  auprès  tic  M.  de  CiOurtoilIcs,  pour  je  ne  sais  (picl 
procès  auquel  je  ne  m'intéresse  guère.  Je  lui  ai  donc 
donné  une  lettre  pour  vous ,  qu'on  vous  présentera 
sans  doute.  Voilà  comme  nous  sommes  faits,  nous 
autres  provinciaux  ;  nous  pensons  qu'avec  une  lettre 
de  recommandation  on  réussit  à  tout  à  Paris.  Je  ne 
vous  ai  point  écrit  de  lettre  de  recommandation  pour 
nos  Chevaliers  ;  je  m'en  soucie  pourtant  un  peu  plus 
que  du  procès  de  M.  de  Boisi  ;  mais  je  ne  suis  point 
du  tout  empressé  de  me  faire  juger,  quoique  au  fond 
je  croie  ma  cause  bonne.  Vous  voulez  un  chant  de  la 
Patelle;  eh,  mon  Dieu!  mon  cher  ange,  que  ne  par- 
liez-vous?  vous  en  aurez  deux  au  lieu  d'un.  J'avais 
imaginé  qu'un  ministre  ne  se  mettait  pas  en  peine  de 
ces  facéties;  mais,  puisque  vous  en  êtes  curieux,  vous 
serez  servi  :  vers  et  prose ,  tout  est  à  vous. 

Au  milieu  de  mes  douces  occupations  ,  je  suis  fôclié; 
où  nous  a  pris  Masulipatan ,  on  nous  prendra  Pondi- 
chéri.:  il  y  a  un  an  que  je  le  dis.  Je  plains  infiniment 
M.  le  duc  de  Choiseul  ;  on  lui  a  donné  notre  pauvre 
vaisseau  à  conduire  au  milieu  du  plus  violent  orage. 
J'ai  eu  long -temps  dans  la  tête  que  si  Luc  voulait 
céder  quelque  chose,  vous  pourriez,  en  ce  cas,  vous 
débarrasser  avec  bienséance  du  fardeau  et  des  chaî- 
nes que  l'Autriche  vous  fait  porter;  mais  je  ne  vois 
qu'un  petit  coin,  et  pour  bien  voir  il  faut  embrasser 
tout  l'édifice.  J'ai  une  étrange  idée;  je  soupçonne  que 
le  roi  de  Portugal ,  que  Luc  appelait  le  chose  de  Por- 
tugal, pourrait  bien  perdre  son  chose,  son  royaume  ; 
que  le  roi  d'Espagne  pourrait  bien  dans  peu  tenter 
cette  conquête;  le  temps  est  assez  favorable;  les  jésuites 
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sont  gens  à  lui  prometlre  le  paradis  en  sus  pour  sa 
peine;  ils  ne  s'endorment  pas.  Le  chose  de  Portugal 
n'est  pas  aimé  ,  son  ministre  est  détesté  ;  belle  occa- 
sion pour  un  roi  d'Espagne,  qui  a  de  l'argent  et  des 
troupes ,  de  faire  rebâtir  Lisbonne. 

Je  ne  peux  aimer  Luc,  car  je  le  connais;  mais  il 
vaut  mieux  que  le  chose  de  Portugal.  Nous  verrons 
comment  il  se  tirera  d'affaire  cette  année.  Mais  nous, 
que  ferons  nous?  rien  sur  mer,  et  peut-être  des  sot- 
tises sur  terre.  Plaisante  saison  pour  mettre  un  héros 
français  sur  le  théâtre  ! 

M.  le  duc  de  La  "V alliera  a  donc  fait  V Histoire  chro- 
nologique  de  V Opéra;  c'est  quelque  chose;  il  y  a  en- 
core du  génie  en  France.  Je  vous  adore. 


LETTRE  MDCCVII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices ,  le  2  8  mars. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  mon  ancien  ami,  que  ma- 
dame Denis  me  dit  depuis  un  mois  :  J'écris  demaui  à 
M.  de  Cideviîle,  et  que  je  dois  mettre  quelques  lignes 
au  bas  des  siennes.  Je  suis  las  d'attendre  les  femmes, 
et  j'écris  enfin  de  mon  chef;  car  je  suis  honteux  de  ne 
vous  avoir  point  écrit  depuis  que  vous  me  fîtes  tant 
rire  du  puant  marquis  *,  et  que  vous  me  rendîtes  de 
bons  offices  auprès  de  sa  ladre  personne. 

*  Le  marquis  de  Lezeau. 
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Je  rerois  quelquefois  une  lettre  du  grand  abbé  en 
douze  mois;  je  suis  peu  instruit  de  vos  marcbes,  et  fort 
incertain  si  vous  êtes  dans  le  plat  tumulte  de  Paris,  ou 
si  vous  jouissez  des  douceurs  de  la  retraite.  Que  vous 
avez  bien  fait  de  conserver  cette  terre,  qu'on  dit  mé- 
riter bien  mieux  le  nom  de  Délices  que  mes  Délices! 
Plus  on  avance  dans  sa  carrière ,  et  plus  on  est  con- 
vaincu que  l'on  n'est  bien  que  chez  soi.  Pour  moi,  je 
vous  répète  que  je  ne  date  ma  vie  que  du  jour  où  je 
me  suis  enterré.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  assez  au  fait 
de  ce  qui  se  passe.  Je  vois  tous  les  orages,  mais  je  les 
vois  du  port;  et  je  vous  assure  que  mon  port  est  bien 
joli  et  bien  abrité. 

Je  souhaiterais  à  mes  amis  des  terres  indépen- 
dantes et  libres  comme  les  miennes.  On  paie  assez  en 
France.  Il  est  doux  de  n'avoir  rien  à  payer  dans  ses 
possessions.  Figurez -vous  ce  que  c'est  à  présent  que 
d'avoir  des  terres  en  Saxe,  en  Poméranie,  en  Prusse, 
en  Silésie  ;  c'est  bien  pis  que  le  troisième  vingtième. 
Vous  avez  lu,  sans  doute,  les  Poésies  du  philosophe 
de  Sans -Souci,  qu'on  soupçonne  de  n'être  ni  sans 
souci  ni  philosophe.  Je  suis  aussi  honteux  de  tous  les 
vers  qui  m'appartieiment  dans  ses  œuvres,  que  fâché 
de  ses  œuvres  guerrières.  Jamais  poète  n'a  fait  verser 
tant  de  sang  :  Tyrtée  et  Denys  n'étaient  que  des  pe- 
tits garçons  aupiiès  de  lui.  Nous  verrons  s'il  ira  à 
Corinthe. 

Adieu,  mon  ancien  ami;  souvenez-vous  quelquefois 
du  Suisse  Voltaire ,  qui  vous  aime. 
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LETTRE  MDCCVIII. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  la  avril. 

Mou  divin  ange,  je  suis  bien  faible,  je  vieilHs  beau- 
coup; mais  il  faut  aimer  le  tripot  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Voici  une  pièce  de  Jodèle,  ajustée  par  un  petit 
Hurtaud ,  que  je  vous  envoie  ;  mais  vous  comprenez 
bien  que  je  ne  vous  l'envoie  pas,  et  que  jamais  on  ne 
doit  savoir  que  vous  vous  êtes  mêlé  de  favoriser  ce  petit 
Hurtaud.  Je  pense  que  cela  vaut  mieux  que  de  donner 
ces  Chevaliers  y  qui  malheureusement  passent  pour  être 
de  moi.  Le  plaisir  du  secret,  de  l'incognito,  de  la  sur- 
prise, est  quelque  chose.  Vous  savez  ce  que  c'était  que 
le  Droit  du  Seigneur  ;  ]e  ne  l'ai  pas  dans  mes  terres,  et 
il  ne  me  servirait  à  rien.  Il  me  paraît  que  ce  petit  Hur- 
taud a  traité  la  chose  avec  décence.  J'ai  seulement  re- 
marqué dans  la  pièce  le  mot  de  sacrement  ;  j'ignore 
si  ce  mot  divin  peut  passer  dans  une  comédie,  sans  en- 
courir l'excommunication  majeure.  Je  ne  suis  pas  assez 
hardi  pour  corriger  les  vers  d'Hurtaud,  mais  on  peut 
bien  mettre  votre  engagement,  au  lieu  de  votre  sacre- 
ment ;  c'est ,  je  crois ,  au  premier  acte ,  autant  qu'il 
peut  m'en  souvenir. 

Mettrez-vous  M.  le  duc  de  Choiseul  dans  la  confi- 
dence ?  Je  le  crois  à  présent  plus  occupé  des  Anglais 
que  de  ce  qui  se  passait  sous  Henri  H. 

Voilà  donc  deux  chants  de  Pucelle  pour  les  anges. 
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Mais  êtes -vous  capable  de  garder  le  plus  grand  des 
secrets?  Plus  que  vous,  sans  doute, ni'allez- vous  dire. 

Oui,  je  sais  bien  que  j'ai  joué  Tancrede ^  et  par  là 
je  l'ai  affîclié,  il  est  vrai;  mais  je  ne  pouvais  faire 
autrement.  Il  fallait  essayer  sur  monsieur  et  madame 
de  Chauvelin  cette  Chevalerie  ;  mais  ici  le  cas  est  dif- 
férent. Point  d'essai ,  et  la  cbose  est  beaucoup  plus 
singulière  que  tous  les  Chevaliers  du  monde.  Motus, 
au  moins.  Et  Pondichéri  !  ma  foi ,  je  le  crois  pris 
comme  Surate. 

Mon  cher  ange ,  nous  parlerons  une  autre  fois  des 
Chevaliers.  Je  crois  que  monsieur  votre  frère  a  raison 
de  ne  pas  trop  aimer  Médiine  ou  Fanime. 

Mais  comment  va  la  santé  de  madame  Scaliger?  voilà 
le  point  essentiel. 

Mon  divin  ange ,  vous  êtes  pour  moi  le  démon  de 
Socrate;  mais  son  démon  se  bornait  à  le  retenir,  et 
vous  m'inspirez. 


LETTRE  MDCCIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  13  avril. 

Je  ne  vous  ai  envoyé,  madame,  aucune  de  ces  ba- 
gatelles dont  vous  daignez  vous  amuser  un  moment. 
J'ai  rompu  avec  le  genre  humain  pendant  plus  de  six 
semaines;  je  me  suis  enterré  dans  mon  imagination; 
ensuite  sont  venus  les  ouvrages  de  la  campagne,  et 
puis  la  fièvre  :  moyennant  tout  ce  beau  régime ,  vous 
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n'avez  rien  eu,  et  probablement  vous  n'aurez  rien  de 
quelque  temps. 

Il  faudra  seulement  me  faire  écrire  :  Madame  veut 
s'amuser ,  elle  se  porte  bien,  elle  est  en  train,  elle  est 
de  bonne  humeur,  elle  ordonne  qu'on  lui  envoie  quel- 
ques rogatons  ;  et  alors  on  fera  partir  quelques  pa- 
quets scientifi([ues,  ou  comiques,  ou  philosophiques, 
ou  historiques,  ou  poétiques,  selon  l'espèce  d'amuse- 
ment que  voudra  madame  ,  à  condition  qu'elle  les  jet- 
tera au  feu  dès  qu'elle  se  les  sera  fait  lire. 

Madame  était  si  enthousiasmée  de  Clarisse,  que  je 
l'ai  lue  pour  me  délasser  de  mes  travaux  pendant  ma 
fièvre;  cette  lecture  m'allumait  le  sang.  Il  est  cruel, 
pour  ini  homme  aussi  vif  que  je  le  suis,  de  lire  neuf 
volumes  entiers  dans  lesquels  on  ne  trouve  rien  du 
tout,  et  qui  servent  seulement  à  faire  entrevoir  que 
mademoiselle  Clarisse  aime  un  débauché,  nonnné 
M.  de  Lovelace.  Je  disais  :  Quand  tous  ces  gens-là  se- 
raient mes  parents  et  mes  amis,  je  ne  pourrais  m'in- 
téresser  à  eux.  Je  ne  vois  dans  l'auteur  qu'un  homme 
adroit  qui  connaît  la  curiosité  du  genre  humain ,  et 
qui  promet  toujours  quelque  chose  de  volumes  en  vo- 
lumes ,  pour  les  vendre.  Enfin  j'ai  rencontré  Clarisse 
dans  un  mauvais  lieu  au  dixième  volume ,  et  cela  m'a 
fort  touché. 

La  Théodore  de  Pierre  Corneille,  qui  veut  absolu- 
ment entrer  chez  la  Fillon,  par  un  principe  de  chris- 
tianisme, n'approche  pas  de  Clarisse,  de  sa  situation, 
et  de  ses  sentiments;  mais,  excepté  le  mauvais  lieu  où 
se  trouve  cette  belle  Anglaise,  j'avoue  que  le  reste  ne 
m'a  fait  aucun  plaisir,  et  que  je  ne  voudrais  pas  être 
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condamné  à  relire  ce  roman  :  il  n'y  a  de  bon,  ce  me 
semble,  que  ce  qu'on  peut  relire  sans  dégoût. 

Les  seuls  bons  livres  de  cette  espèce  sont  ceux  qui 
peignent  continuellement  quelque  cbose  à  l'imagina- 
tion ,  et  qui  flattent  l'oreille  par  l'barmonie.  Il  faut 
aux  liommes  musique  et  peintiu'e,  avec  quekjues  pe- 
tits préceptes  philosophiques ,  entremêlés  de  temps  en 
temps  avec  une  honnête  discrétion.  C'est  pourquoi  Ho- 
race ,  Virgile ,  Ovide,  plairont  toujours ,  excepté  dans 
les  traductions,  qui  les  gâtent. 

J'ai  relu  après  Clarisse  quelques  chapitres  de  Rabe- 
lais ,  comme  le  combat  de  frère  Jean  des  Entomures , 
et  la  tenue  du  conseil  de  Picrochole  (  je  les  sais  pour- 
tant presque  par  cœur);  mais  je  les  ai  relus  avec  un 
très -grand  plaisir,  parce  que  c'est  la  peinture  du 
monde  la  plus  vive. 

Ce  n'est  pas  que  je  mette  Rabelais  à  côté  d'Horace  ; 
mais  si  Horace  est  le  premier  des  feseurs  de  bonnes 
épîtres,  Rabelais,  quand  il  est  bon  ,  est  le  premier  des 
bons  bouffons.  Il  ne  fiaut  pas  qu'il  y  ait  deux  hommes 
de  ce  métier  dans  une  nation  ;  mais  il  faut  qu'il  y  en 
ait  un.  Je  me  repens  d'avoir  dit  autrefois  trop  de  mai 
de  lui. 

Il  y  a  un  plaisir  bien  préférable  à  tout  cela ,  c'est 
celui  de  voir  verdir  de  vastes  prairies ,  et  croître  de 
belles  moissons;  c'est  la  véritable  vie  de  l'honnne,  tout 
le  reste  est  illusion. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  de  vous  parler 
d'un  plaisir  qu'on  goûte  avec  ses  deux  yeux  :  vous  ne 
connaissez  plus  que  ceux  de  l'ame.  Je  vous  trouve  ad- 
mirable de  soutenir  si  bien  votre  état  ;  vous  jouisses 
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au  moins  de  toutes  les  douceurs  de  la  société.  Il  est 
vrai  que  cela  se  réduit  presqu'à  dire  son  avis  sur  les 
nouvelles  du  jour  ;  et  il  me  seinble  qu'à  la  longue  cela 
est  bien  insipide.  Il  n'y  a  que  les  goûts  et  les  passions 
qui  nous  soutiennent  dans  ce  monde.  Vous  mettez  à 
la  place  de  ces  passions  la  philosophie,  qui  ne  les  vaut 
pas;  et  moi,  madame,  j'y  mets  le  tendre  et  respec- 
tueux attachement  que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Je 
souhaite  à  votre  ami  de  la  santé,  et  je  voudrais  qu'il 
se  souvînt  un  peu  de  moi. 


LETTRE  MDCCX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LORENZI, 

DE  l'académie  de   botanique   DE   FLORENCE. 

Au  château  de  Tourncy,  i5  avriF. 

J'ai  reçu  ,  monsieur  ,  la  lettre  et  les  patentes  de  bo- 
taniste dont  vous  m'honorez  dams  le  temps  où  j'ai  le 
plus  besoin  de  simples.  Je  ne  suis  pas  jeune,  et  je  suis 
très-malade.  Si  je  peux  trouver  quelque  herbe  qui  ra- 
jeunisse, je  ne  manquerai  pas  de  l'envover  à  votre 
académie.  J'ai  toujours  été  fâché  qu'il  y  eût  sur  la 
terre  tant  de  plantes  qui  fissent  du  mal ,  et  si  peu  de 
salutaires  :  la  nature  nous  a  donné  beaucoup  de  poi- 
sons et  pas  un  spécifique.  C'est  dommage  que  nous 
ayons  perdu  le  bel  ouvrage  de  Salomon  qui  traitait  de 
toutes  les  plantes,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope  ; 
c'était  sans  doute  un  très-bel  ouvrage,  puisqu'il  était 
composé  par  un  roi.  Il  était  apparemment  le  premier 
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médecin  de  ses  sept  cents  femmes  et  de  ses  trois  cents 
concubines.  Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  les  hérésies  du 
Salomon  du  nord;  il  va  plus  loin  que  son  devancier, 
lequel  ne  sait  pas  s'il  reste  quelque  chose  de  l'homme 
après  sa  mort.  Pour  celui-ci,  il  est  sûr  de  son  fait,  et 
il  croit  que  ses  soldats  tuent  si  bien  leur  monde  qu'il 
n'en  reste  rien  du  tout.  J'attends  le  Peut-être  de  Rabe- 
lais le  plus  doucement  que  je  peux. 


LETTRE  MDCCXI. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 


J'espère ,  ma  chère  nièce ,  que  ma  lettre  vous  trou- 
vera à  Paris,  et  que  vous  aurez  fait  un  très-agréable 
voyage  vous  et  les  vôtres.  Je  ne  dis  pas  que  vous  soyez 
revenue  avec  un  excellent  estomac  :  ce  n'est  pas ,  je 
crois,  la  pièce  de  votre  corps  dont  vous  êtes  le  plus 
contente.  J'ai  reçu  votre  aimable  lettre;  vous  écrivez 
mieux  que  vous  ne  digérez,  quoique  vous  ne  soyez 
pas  encore  parvenue  à  une  orthographe  parfaite.  Mais 
orthographiez  comme  il  vous  plaira;  je  ne  ferai  pas 
comme  l'abbé  Dangeau ,  qui  renvoyait  les  lettres  à 
sa  maîtresse  quand  les  points  et  les  virgules  man- 
quaient. 

Les  nouvelles  varient  beaucoup  sur  la  conspiration 
sainte  du  Portugal.  Nous  ne  savons  encore  si  nous 
mangerons  un  jésuite,  ou  si  les  jésuites  nous  mange- 
ront. 
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Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  à  Genève  que  les  hu- 
guenots de  France  prêtent  cinquante  millions  au  roi, 
et  qu'ils  obtiennent  quelques  privilèges  pour  l'intérêt 
de  leur  argent;  mais  je  doute  que  les  bons  huguenots 
aient  cinquante  millions,  et  je  souhaite  que  M.  de  Sil- 
houette les  trouve,  fût-ce  chez  les  Turcs.... 

Tronchin  a  fait  un  miracle  sur  Daumart;  il  l'a  rendu 
boiteux ,  mais  j'espère  qu'enfin  il  en  viendra  à  son  hon- 
neur, et  qu'au  moins  il  lui  accourcira  l'autre  jambe 
pour  égaler  le  tout. 

Le  roi  de  Prusse  m'envoie  toujours  plus  de  vers  qu'il 
n'a  de  bataillons  et  d'escadrons  :  son  commerce  est  un 
peu  dangereux  depuis  qu'il  est  l'allié  des  Anglais  ;  il 
écrit  aussi  hardiment  qu'eux ,  et  ne  nous  ménage  pas 
plus  avec  sa  plume  qu'avec  ses  baïonnettes.  Il  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  me  rattraper  :  c'est  un  homme  rare, 
et  très-bon  à  fréquenter  de  loin. 

Pour  votre  frère  du  grand  -  conseil  %  je  ne  lui  dis 
mot,  quoique  je  ne  sois  point  du  tout  parlementaire. 
Il  me  méprise  parce  qu'on  lui  a  dit  que  j'étais  riche: 
si  j'étais  pauvre,  il  m'écrirait  tous  les  jours.  C'est  un 
drôle  de  corps  que  votre  frère.  Bonsoir,  ma  chère  nièce; 
faites-moi  écrire  des  nouvelles,  c'est-à-dire  des  sottises, 
car  on  ne  fait  que  cela  dans  Paris. 

P.  S.  Persuadez  M.  d'Argental  de  faire  jouer  Oreste 
comme  il  est,  car  je  n'y  peux  rien  faire;  je  suis  occupé 
ailleurs. 

'  L'abbé  Mignot. 
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LETTRE  MDCCXII. 

A  LA  MÊME, 


A   PARIS. 


Aux  Délices,  19  avril. 

Partez -VOUS  bientôt,  ma  chère  nièce,  pour  votre 
royaume  d'Ornoi,  et  abandonnez -vous  cette  ville  de 
Paris ,  qui  n'est  bonne  que  pour  messieurs  du  parle- 
ment, les  filles  de  joie,  et  l'opéra-comique ?  Etes-vous 
bien  lasse  de  cette  malheureuse  inutilité  dans  laquelle 
on  passe  sa  vie,  de  ces  visites  insipides,  et  du  vide 
qu'on  sent  dans  son  ame  après  avoir  passé  sa  journée 
à  faire  des  riens  et  à  entendre  des  sottises?  Comptez 
que  vous  aurez  beaucoup  plus  de  plaisir  à  gouverner 
votre  Ornoi ,  et  à  l'embellir,  qu'à  courir  après  les  fan- 
tômes de  Paris.  Tout  ce  que  j'apprends  de  ce  pays -là 
fait  aimer  la  retraite. 

Luc  m'écrit  toujours ,  mais  il  ne  m'écrit  que  pour 
me  montrer  qu'il  a  de  l'esprit ,  et  pour  me  dire  qu'il  ne 
craint  rien.  Il  prétend  que  nous  n'aurons  jamais  ni 
honneur  ni  profit  dans  la  belle  guerre  que  nous  fesons: 
j'ai  grand'peur  qu'il  n'ait  raison.  J'embrasse  tendre- 
ment M.  de  Florian  et  M.  votre  fils,  etc. 
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LETTRE  MDCCXIII. 

A  M.  COLLIiNI, 

A   MANHEIM. 

Au  cliâteau  de  Tourney  ,  a  i  avril. 

So?w  slato  sulputito  dlfare  corne  il  povero  Pierron. 

On  m'a  dit  mort  :  cela  n'est  pas  entièrement  vrai. 
Je  compte,  mon  cher  Collini,  que  vous  deviendrez  né- 
cessaire à  S.  A.  E.  Plus  vous  l'approcherez ,  plus  elle 
vous  goûtera.  Je  vous  adresse  ma  lettre  pour  lui.  Je 
suis  encore  bien  mal.  Si  mes  forces  reviennent,  j'irai 
à  Schwetzingen.  Je  ne  veux  pas  mourir  sans  avoir  en- 
core vu  le  plus  aimable  et  meilleur  des  souverains.  Il 
y  a  un  Français,  nommé  M.  de  Caux^ ,  qui  a  écrit  à 
ma  nièce  de  Manheim.  Je  porterai,  si  je  peux,  la  ré- 
ponse. Je  vous  embrasse. 


LETTRE  MDCCXIV. 

A  M.  PILAVOINE, 

A  PONDICHÉRI. 

Au  château  de  Ferney ,  2  3  avril. 

Mon  cher    et  ancien  camarade ,  vous  ne    sauriez 
croire  le  plaisir  que  m'a  fait  votre  lettre.  Il  est  doux  de 

'  M.  Caux  de  Cappeval ,  auteur  d'une  traduction  de  la  Henriade 
en  vers  latins. 
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se  voir  aimé  à  quatre  mille  lieues  de  chez  soi.  Je  saisis 
ardemment  l'offre  que  vous  me  faites  de  cette  histoire 
manuscrite  de  l'Inde.  J'ai  une  vraie  passion  de  con- 
naître à  fond  le  pays  où  Pythagore  est  venu  s'instruire. 
Je  crois  que  les  choses  ont  bien  changé  depuis  lui ,  et 
que  l'université  de  Jaganate  ne  vaut  point  celle  d'Ox- 
ford et  de  Cambridge.  Les  hommes  sont  nés  par- 
tout à  peu  près  les  mêmes,  du  moins  dans  ce  que 
nous  connaissons  de  l'ancien  monde.  Cî'est  le  gouver- 
nement qui  change  les  mœurs,  qui  élève  ou  abaisse 
les  nations. 

Il  y  a  aujourd'hui  des  récollets  dans  ce  même  Ca- 
pitole  où  triompha  Scipion,  où  Cicéron  harangua. 

Les  Egyptiens ,  qui  instruisirent  autrefois  les  na- 
tions, sont  aujourd'hui  de  vils  esclaves  des  Turcs.  Les 
Anglais,  qui  n'étaient ,  du  temps  de  César,  que  des  bar- 
bares allant  tout  nus,  sont  devenus  les  premiers  phi- 
losophes de  la  terre,  et,  malheureusement  pour  nous, 
sont  les  maîtres  du  commerce  et  des  mers.  J'ai  bien 
peur  que,  dans  quelque  temps,  ils  ne  viennent  vous 
faire  une  visite;  mais  M.  Dupleix  les  a  renvoyés,  et 
j'espère  que  vous  les  renverrez  de  même.  Je  m'inté- 
resse à  la  compagnie,  non  seulement  à  cause  de  vous, 
mais  parce  que  je  suis  Français,  et  encore  parce  que 
j'ai  une  partie  de  mon  bien  sur  elle.  Voilà  trois  bonnes 
raisons  qui  m'affligent  pour  la  perte  de  Masulipatan. 

J'ai  connu  beaucoup  MM.  de  Lally  et  de  Soupire: 
celui-ci  est  venu  me  voir  à  mon  petit  ermitage  auprès 
de  Genève,  avant  de  partir  pour  l'Inde;  c'est  à  lui  que 
j'adressai  ma  lettre  pour  vous  à  Surate'.  N'imputez 

'  Voyez  l'année  lySS  ,  aS  septembre. 
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cette  méprise  qu'au  souvenir  que  j'ai  toujours  conservé 
de  vous.  Je  pense  toujours  à  Maurice  Pilavoine  de  Su- 
rate :  c'était  ainsi  qu'on  vous  appelait  au  collège,  où 
nous  avons  appris  ensemble  à  Jjalhutier  du  latin,  qui 
n'est  pas  ,  je  crois ,  d'un  fort  grand  secours  dans  l'Inde. 
Il  vaut  mieux  savoir  la  langue  du  Malabar. 

Je  serais  curieux  de  savoir  s'il  reste  encore  quelque 
trace  de  l'ancienne  langue  des  bracbmanes.  Les  bra- 
mines  d'aujourd'liui  se  vantent  de  la  savoir;  mais  en- 
tendent-ils leur  Veidam?  Est-il  vrai  que  les  naturels 
de  ce  pays  sont  naturellement  doux  et  bienfesants?  Ils 
ont  du  moins  sur  nous  un  grand  avantage ,  celui  de 
n'avoir  aucun  besoin  de  nous  ,  tandis  que  nous  allons 
leur  demander  du  coton,  des  toiles  peintes,  des  épi- 
ceries ,  des  perles,  et  des  diamants,  et  que  nous  allons, 
par  avarice,  nous  battre  à  coups  de  canon  sur  leurs 
cotes. 

Pour  mol,  je  n'ai  point  encore  vu  d'Indien  qui  soit 
venu  livrer  bataille  à  d'autres  Indiens  en  Bretagne  et 
en  Normandie,  pour  obtenir,  le  crisk  à  la  main,  la 
préférence  de  nos  draps  d'Abbeville  et  de  nos  toiles  de 
Laval. 

Ce  n'est  pas  assurément  un  grand  malheur  de  man- 
quer de  pêches,  de  pain,  et  de  vin,  quand  on  a  du  riz, 
des  ananas,  des  citrons,  et  des  cocos.  Un  habitant  de 
Siam  et  du  Japon  ne  regrette  point  le  vin  de  Bourgogne. 
J'imite  tous  ces  gens-là  :  je  reste  chez  moi  ;  j'ai  de  belles 
terres,  libres  et  indépendantes,  sur  la  frontière  de 
France.  Le  pays  que  j'habite  est  un  bassin  d'environ 
vingt  lieues ,  entouré  de  tous  cotés  de  montagnes  :  cela 
ressemble,  en  petit,  au  royaume  de  Cachemire.  Je  ne 
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suis  seigneur  que  de  deux  paroisses ,  mais  j'ai  une 
étendue  de  terrain  très-considéral)le.  Les  pèches,  dont 
vous  paraissez  faire  tant  de  cas,  sont  excellentes  chez 
moi;  mes  vignes  mêmes  produisent  d'assez  bon  vin. 
J'ai  bâti  dans  une  de  mes  terres  un  château  qui  n'est 
que  trop  magnifique  pour  ma  fortune;  mais  je  n'ai  pas 
eu  la  sottise  de  me  ruiner  pour  avoir  des  colonnes  et 
des  architraves.  J'ai  auprès  de  moi  une  partie  de  ma 
famille,  et  des  personnes  aimables  qui  me  sont  atta- 
chées. Voilà  ma  situation,  que  je  ne  changerais  pas 
contre  les  plus  brillants  emplois.  Il  est  vrai  que  j'ai 
une  santé  très-faible,  mais  je  la  soutiens  par  le  régime. 
Vous  êtes  né,  autant  qu'il  m'en  souvient,  beaucoup 
plus  robuste  que  moi ,  et  je  m'miagine  que  vous  vi- 
vrez autant  qu'Aurengzeb.  Il  me  semble  que  la  vie  est 
assez  longue  dans  l'Inde,  quand  on  est  accoutumé  aux 
chaleurs  du  pays. 

On  m'a  dit  que  plusieurs  raïas  et  plusieurs  omras 
ont  vécu  près  d'un  siècle  :  nos  grands  seigneurs  et  nos 
rois  n'ont  pas  encore  trouvé  ce  secret.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  vous  souhaite  une  vie  longue  et  heureuse.  Je 
présume  que  vos  enfants  vous  procureront  une  vieil- 
lesse agréable.  Vous  devez,  sans  doute,  vivre  avec 
beaucoup  d'aisance;  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'être 
dans  l'Inde  pour  n'y  être  pas  riche.  Il  est  vrai  que  la 
compagnie  ne  l'est  point;  elle  ne  s'est  pas  enrichie  car 
le  commerce,  et  les  guerres  l'ont  ruinée  :  mais  un 
membre  du  conseil  ne  doit  pas  se  sentir  de  ces  infor- 
tunes. 

Je  vous  prie  de  m'instruire  de  tout  ce  qui  vous  re- 
garde ,  de  la  vie  que  vous  menez ,  de  vos  occupations , 
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de  vos  plaisirs,  et  de  vos  espérances.  Je  m'intéresse 
véritablement  à  vous,  et  je  vous  prie  de  croire  que 
c'est  du  fond  de  mon  cœur  que  je  serai  toute  ma  vie, 
monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  MDGCXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

2  5  avril. 

Je  suis  si  touché  de  votre  lettre,  madame,  que  jVi 
l'insolence  de  vous  envoyer  deux  petits  manuscrits  très- 
indiones  de  vous;  tant  je  compte  sur  vos  bontés! 

Lisez  les  vers  quand  vous  serez  dans  un  de  ces  mo- 
ments de  loisir  où  l'on  s'amuserait  d'un  conte  de  Boc- 
cace  ou  de  La  Fontaine.  Irisez  la  prose  quand  vous  se- 
rez un  peu  de  mauvaise  humeur  contre  les  misérables 
préjugés  qui  gouvernent  le  monde,  et  contre  les  fa- 
natiques; et  ensuite  jetez  le  paquet  au  feu. 

J'ai  trouvé  sous  ma  main  ces  deux  sottises;  il  y  a 
long-temps  qu'elles  sont  faites,  et  elles  n'en  valent  pas 
mieux. 

Je  n'ai  jamais  été  moins  mort  que  je  le  suis  à  pré- 
sent. Je  n'ai  pas  un  moment  de  libre  :  les  bœufs,  les 
vaches,  les  moutons,  les  prairies,  les  bâtiments,  les 
jardins,  m'occupent  le  matin  :  toute  l'après-dînée  est 
pour  l'étude  ;  et ,  après  souper,  on  répète  les  pièces  de 
théâtre  qu'on  joue  dans  ma  petite  salle  de  comédie. 

Cotte  façon  d'être  donne  envie  de  vivre;  mais  j'en  ai 
plus  d'envie  que  jamais,  depuis  que  vous  daignez  vous 
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intéresser  à  moi  avec  tant  de  bouté.  Vous  avez  raison, 
car  clans  le  Tond  je  suis  un  bon  honinie.  Mes  curés,  mes 
vassaux,  mes  voisins,  sont  très-contents  de  moi;  et  il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  fermiers-généraux  à  qui  je  ne  fasse 
entendre  raison,  quand  j'ai  quelques  disputes  avec 
eux  sur  les  droits  des  frontières. 

Je  sais  que  la  reine  dit  toujours  que  je  suis  un  im- 
pie. La  reine  a  tort.  Le  roi  de  Prusse  a  bien  plus  grand 
tort  de  dire,  dans  son  épître  au  maréchal  Keit, 

Allez,  lâches  chrétiens  ,  etc. ,  etc. 

Il  ne  faut  dire  d'injures  à  personne;  mais  le  plus 
grand  tort  est  dans  ceux  qui  ont  trouvé  le  secret  de 
ruiner  la  France  eu  deux  ans,  dans  une  guerre  auxi- 
liaire. 

J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  change  d'un  ban- 
quier d^Allemagne  sur  M.  de  Montmartel.  Les  lettres 
de  change  sont  numérotées,  et  vous  remarquerez  que 
mon  numéro  est  le  mille  quarantième,  à  commencer 
du  mois  de  janvier.  Il  est  bien  beau  aux  Français  d'en- 
richir ainsi  l'Allemagne. 

Il  me  vient  quelquefois  des  Anglais,  des  Russes; 
tous  s'accordent  à  se  moquer  de  nous.  Vous  ne  savez 
pas ,  madame ,  ce  que  c'est  que  d'être  Français  en  pays 
étranger.  On  porte  le  fardeau  de  sa  nation  :  on  l'en- 
tend continuellement  maltraiter;  cela  est  désagréable. 
On  ressemble  à  celui  qui  voulait  bien  dire  à  sa  femme 
qu'elle  était  une  catin ,  mais  qui  ne  voulait  pas  l'en- 
tendre dire  aux  autres. 

Tachez,  madame,  d'être  payée  de  vos  rentes,  et  de 
prendre  en  pitié  toutes  les  misères  dont  vous  êtes  té- 
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inoin.  Accoutumez-vous  à  la  disette  des  talents  en  tout 
genre,  à  l'esprit  devenu  commun,  et  au  génie  devenu 
rare;  à  une  inondation  de  livres  sur  la  guerre  pour 
être  battus,  sur  les  finances  pour  n'avoir  pas  un  sou, 
sur  la  population  pour  manquer  de  recrues  et  de  cul- 
tivateurs, et  sur  tous  les  arts  pour  ne  réussir  dans 
aucun. 

Votre  belle  imagination,  madame,  et  la  bonne 
compagnie  que  vous  avez  chez  vous  vous  consoleront 
de  tout  cela;  il  ne  s'agit,  après  tout,  que  de  finir  dou- 
cement sa  carrière  :  tout  le  reste  est  vanité  des  vani- 
tés, comme  dit  l'autre.  Recevez  mes  tendres  respects. 


LETTRE  MDGGXYI. 

A  M.  THIRIOT.  ^ 

26  avril. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  remercié,  mon  cher  et 
ancien  ami,  du  beau  calendrier  des  crimes  des  jé- 
suites ;  ce  n'est  pas  que  je  sois  mort ,  comme  on  l'a  dit 
au  roi,  mais  je  suis  toujours  faible  et  languissant.  Si 
vous  voulez  me  procurer  guérison  entière,  envoyez- 
moi  aussi  le  calendrier  des  insolences  janséniennes  ; 
car  encore  faut-il  avoir  son  almanach  complet.  Je  tiens 
les  uns  et  les  autres  également  méchants;  mais  les  jé- 
suites ont  des  troupes  régulières,  et  les  jansénistes  ne 
sont  encore  que  des  housards  sans  discipline.  On  m'a 
mandé  qu'on  avait  mis  à  Bicêtre  deux  troupes  d'éner- 
gumènes  qui  fesaient  des  miracles  ;  il  faudrait  faire 


ANNir.  1760.  145 

travailler  aux  grands  chemins  tous  cet;  animaux -là, 
jésuites,  jansénistes,  avec  un  collier  de  fer  au  cou,  et 
qu'on  donnât  l'intendance  de  l'ouvrage  à  quelque 
brave  et  honnête  déiste,  bon  serviteur  de  Dieu  et  du 
roi.  Vous  me  demanderez  pourquoi  je  veux  faire  tra- 
vailler ainsi  jésuites  et  jansénistes  :  c'est  que  je  fais  ac- 
tuellement une  belle  terrasse  sur  le  grand  chemin  de 
Lyon,  et  que  je  manque  d'ouvriers. 

M.  de  Paulmi  est-il  parti  avec  M.  Hénin ,  pour  aller 
faire  la  Saint-Hubert  avec  le  roi  de  Pologne?  Il  verra 

o 

là  vraiment  une  cour  bien  gaie  et  bien  opulente,  et 
un  roi  qui  a  bravement  défendu  son  état. 

On  parle  beaucoup  de  paix,  à  ce  que  je  vois;  mais 
les  Anglais  envoient  dix -huit  mille  négociateurs  eu 
Allemagne ,  pour  rédiger  les  articles ,  et  arment  une 
forte  escadre  pour  en  aller  porter  la  nouvelle  à  Pon- 
dicheri. 

Le  roi  de  Prusse  mettra  en  vers  l'histoire  du  con- 
grès ,  et  la  dédiera  à  Gresset  ou  à  Baculard  :  en  at- 
tendant, il  est  un  peu  pressé  par  les  Russes  et  les 
Autrichiens.  On  prépare  cependant  de  beaux  diver- 
tissements à  Vienne  pour  le  mariage  de  l'archiduc.  Il 
est  bien  digne  de  la  majesté  autrichienne  de  donner 
des  fêtes,  au  lieu  d'envoyer  l'héritier  des  césars  à  l'ar- 
mée du  maréchal  Daun  s'abaisser  à  voir  tirer  du  ca- 
non. Cela  est  bon  pour  un  petit  marquis  de  Brande- 
bourg ,  mais  non  pour  le  petit-fils  de  Charles  VI. 

11  me  vient  quelquefois  des  Russes ,  des  Anglais ,  des 
Allemands  ;  ils  se  moquent  tous  prodigieusement  de 
nous,  de  nos  vaisseaux ,  de  notre  vaisselle,  de  nos  sot- 
tises en  tout  genre.  Cela  me  fait  d'autant  plus  de  peine  ^ 
VI.  ro 
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à  inoi  qui  suis  h-m  Français,  que  l'on  ne  me  paie  point 
mes  rentes.  Plaignez-moi,  ear  depuis  quelque  temps 
je  suis  en  guerre  pour  des  droits  de  terre  ;  Qui  terre 
a,  et  qui  plume  a,  guerre  a.  Cela  ne  m'empêche  ni  de 
planter,  ni  de  bâtir,  ni  de  faire  jouer  la  comédie,  ni  de 
faire  bonne  chère.  Je  suis  seulement  fâché  que  mon 
ami  Falkener  soit  mort;  je  perds  tous  mes  anciens 
amis.  Restez-moi;  et,  puisque  vous  n'êtes  pas  homme 
à  venir  aux  Délices,  consolez  moi  de  votre  absence 
en  me  disant  tout  ce  que  vous  pensez,  tout  ce  que 
vous  voyez,  tout  ce  que  vous  croyez,  tout  ce  que  vous 
ne  croyez  pas;  et,  sur  ce,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE  MDCCXVIl. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  avril. 

Le  malade,  qui  n'est  pas  mort,  n'est  pas  assez  aban- 
donné de  Dieu  pour  contredire  son  ange  gardien.  11  ne 
peut  pas  trop  écrire  de  sa  main  pour  le  présent  ;  toiit 
ce  qu'il  peut  faire  est  de  se  conformer  à  la  volonté  cé- 
leste, et  de  dicter  sa  réponse  à  l'écrit  intitulé  Petites 
remarques ,  mais  qu'on  croit  cependant  essentielles. 

On  demande  grâce  pour  le  reste,  et  surtout  on  in- 
siste pour  que  mademoiselle  Clairon  entre  armée  sur 
le  théâtre,  parce  qu'elle  est  à  la  tête  de  ses  soldats, 
parce  qu'elle  est  forcenée,  parce  qu'elle  ne  sait  ce 
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qu'elle  veuf ,  parce  que  j'ai  vu  ce  moment  faire  un  très- 
jrrand  effet,  parce  que  mademoiselle  Clairon  aura  fort 
bonne  grâce  avec  une  cuirasse  et  une  lance  h  la  main. 

L'ange  est  très-ardemment  supplié  de  ne  pas  s'oj)- 
poser  à  ce  mouvement  théâtral,  sans  quoi  il  agirait 
plutôt  en  démon  incarné  (pien  ange  gardien. 

On  proteste  au  divin  ange  que,  si  la  pièce  est  sif- 
flée,  on  mettra  tout  sur  son  compte,  et  qu'il  en  sei'a 
responsable  devant  Dieu. 

Au  reste,  faudra-t-il  que  les  comédiens,  qui,  en 
({ualité  de  compagnie  ou  de  troupe,  sont  des  ingrats, 
jouissent  seuls  de  la  part  qui  appartient  à  l'auteur,  et 
qu'il  ne  puisse  en  gratifier  quelqu'un  qui  en  aurait  de 
la  reconnaissance?  Faudra-t-il  qu'un  libraire,  tel  que 
Michel  Lambert,  qui  a  l'insolence  d'impruner  toutes 
les  pauvretés  que  Fr.éron  débite  contre  moi ,  gagne 
cent  louis  d'or  à  imprimer  njalgré  moi  mon  ouvrage  ? 
cela  est-il  juste  ? 

Nous  ne  trouvons  point  ici  que  la  pièce  '  du  petit 
Hurtaud  ressemble  à  Naiiine.  Acanthe  est  «ne  per- 
sonne de  condition ,  et  Nanine  est  une  paysanne  ;  Na- 
nine  a  une  rivale,  et  Acanthe  n'en  a  point; et  Mathu- 
rin  est  bien  un  autre  personnage  que  Lucas  :  mais  nous 
réservons  à  d'autres  temps  nos  remontrances  et  nos 
plaintes. 

Nous  nous  contentons  de  protester  ici  que  nous 
n'avons  jamais  lu  le  Discours  de  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  ;  que  nous  mettons  monseigneur  son  frère  au- 
dessus  de  saint  Ambroise;sa  Didon  au-dessus  de  celle 

'  Le  Droit  du  Seigneur. 

10. 
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de  Virgile;  ses  Cantiques  sacrés  au-dessus  de  ceux  de 
David,  et  d'autant  plus  sacrés  que  personne  n'y  tou- 
che. Nous  prêtons  serment  que  nous  n'avons  jamais 
lu  ni  ne  lirons  jamais  le  Journal  du  révérend  frère 
Berthier;  et  nous  certifions  à  maître  Joly  de  Fleury 
que  nous  trouvons  son  Discours  contre  V Encyclopédie 
un  ouvrage  unique  en  son  genre.  Nous  lui  en  avons 
même  fait  de  très-sincères  remerciements  qui  paraî- 
tront un  jour,  soit  avant  notre  mort,  soit  après  notre 
mort,  et  qui  le  couvriront  de  la  gloire  immortelle  qu'il 
niérite. 

Nous  décla,rons  plus  sérieusement  que  nous  ne  se- 
rons jamais  assez  fous  pour  quitter  notre  charmante 
retraite  ;  que ,  quand  on  est  bien ,  il  faut  y  rester  ;  que 
la  vie  frelatée  de  Paris  n'approche  assurément  pas  de 
la  vie  pure,  tranquille,  et  doucement  occupée,  qu'on 
mène  à  la  campagne  ;  que  nous  fesons  cent  fois  plus 
de  cas  de  nos  bœufs  et  de  nos  charrues  que  des  per- 
sécuteurs de  la  philosophie  et  des  belles-lettres;  que, 
de  toutes  les  démences ,  la  démence  la  plus  ridicule 
est  de  s'aller  faire  esclave  quand  on  est  libre,  et  d'al- 
ler essuyer  tous  les  mépris  attachés  au  plat  métier 
d'homme  de  lettres,  quand  on  est  chez  soi  maître 
absolu  ;  enfin  d'aller  ramper  ailleurs,  quand  on  n'a 
personne  au-dessus  de  soi  dans  le  coin  du  monde  qu'on 
habite. 

Plus  j'approche  de  ma  fin,  mon  cher  ange,  plus  je 
chéris  ma  liberté  ;  et ,  si  je  ne  la  trouvais  pas  au  pied 
des  Alpes,  j'irais  la  chercher  au  pied  du  mont  Caucase. 
J'ai  sous  ma  fenêtre  un  aigle  qui  ne  bouge  depuis  cinq 
ans,  et  qui  n'a  nulle  envie  d'aller  dans  le  pays  des 
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aigles  :  je  suis  comme  lui.  Mais  vous  savez,  mon  divin 
auge,  combien  mou  bonheur  est  empoisonné  par  l'idée 
que  je  mourrai  sans  vous  avoir  revu.  Comptez  que 
cela  seul  répand  une  amertume  continuelle  sur  le  des- 
tin heureux  que  je  me  suis  fait.  Je  vous  prie,  pour  ma 
consolation,  de  vouloir  bien  me  mander  ce  que  vous 
faites  de  Zalime ,  à  qui  vous  faites  donner  les  rôles, 
qui  est  premier  gentilhomme  du  tripot  ;  s'il  est  vrai 
qu'on  joue  une  pièce  contre  les  pliilosophes,  dans  la- 
quelle on  représente  Jean-Jacques  marchant  à  quatre 
pâtes ,  et  si  le  premier  gentilhomme  du  tripot  souffre 
«ne  telle  indécence  ?  Jean  -  Jacques  Rousseau ,  s'étant 
mis  tout  nu  dans  le  tonneau  de  Diogène ,  s'est  exposé  à 
la  vérité  à  être  mangé  des  mouches  :  mais  il  me  semble 
que  c'est  assez  de  persécuter  les  philosophes  à  la  cour, 
dans  la  Sorbonne,  et  dans  le  parlement,  et  que  c'en 
serait  trop  de  les  jouer  sur  le  théâtre.  Je  n'aime  pas 
iTailleurs  qu'on  fasse  un  batelage  de  la  foire  du  temple 
<le  Corneille. 

Mon  cher  ange,  j'arrache  la  plume  à  mon  clerc, 
pour  vous  dire  avec  la  mienne  combien  je  vous  aime. 
Vous  m'avez  presque  fait  aimer  Ziiliniey  que  je  viens 
de  relire. 

A  propos,  j'ai  toujours  peur  d'avoir  fait  quelque 
sottise  entre  M.  le  duc  de  Choiseul  et  Luc.  Je  tache 
cependant  de  ne  me  point  brûler  avec  des  charbons 
ardents.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Choiseul  n'est 
pas  mécontent  de  ma  conduite,  et  qu'il  n'a  que  des 
preuves  de  mon  zèle  et  de  ma  tendre  reconnaissance 
pour  ses  bontés.  Seriez-vous  assez  aimable  pour  m'as- 
surer  qu'il  me  les  continue  ?  On  parle  ici  beaucoup  de 
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paix.  J'ai  eu  chez  moi  le  fils  de  M.  Fox,  jadis  premier 
ministre,  qui  n'eu  croit  rien. 

Je  vous  demande  pardon  de  cette  éqorme  lettre,  et 
je  me  mets  aux  pieds  de  madame  Scaliger. 


LETTRE  MDCCXVIIÏ. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
Aux  Délices,  le  a 8  avril. 

Monsieur,  si  la  chair  n'était  pas  aussi  infirme  chez 
moi  que  l'esprit  est  prompt  quand  il  s'agit  des  senti- 
ments d'estime  que  vous  m'inspirez,  si  j'avais  un  mo- 
ment de  santé,  il  aurait  été  employé  depuis  long- 
temps à  vous  remercier  du  souvenir  dont  vous  ni'ljo- 
uorez.  Je  ne  me  suis  guère  flatté  que  vous  puissiez 
passer  nos  montagnes,  et  venir  voir  dans  un  petit  coin 
du  monde  la  philosophie  libre  et  indépendante.  Vous  la 
porterez  dans  vos  terres.  Peu  d'hommes  savent  vivre 
avec  eux-mêmes,  et  jouir  de  leur  liberté;  c'est  un  tré- 
sor dont  ils  sont  tous  embarrassés.  Le  paysan  le  vend 
pour  quatre  sous  par  jour,  le  lieutenant  pour  vingt, 
le  capitaine  pour  un  écu  de  six  francs,  le  colonel  pour 
avoir  le  droit  de  se  ruiner.  De  cent  personnes  il  y  en 
a  quatre-vingt-dix-neuf  qui  meurent  sans  avoir  vécu 
pour  eux.  Les  hommes  sont  des  machines  que  la  cou- 
tume pousse,  comme  le  vent  fait  tourner  les  ailes  d'un 
moulin.  Ce  Hume  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  est 
un  vrai  philosophe;  il  ne  voit  dans  les  choses  que  ce 
que  la  nature  y  a  mis.  Je  doute  qu'on  ait  osé  traduire 
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fidèlement  les  petites  libertés  qu'il  prend  avec  les  pré- 
jugés de  ce  monde.  Il  n'est  pas  encore  permis  en 
France  d'imprimer  des  vérités  anglaises  ;  il  en  est  de 
la  philosophie  de  ce  pays-là  comme  de  l'attraction  et 
de  l'inoculation  ;  il  faut  du  temps  pour  les  faire  rece- 
voir. Les  Anglais  sont  les  premiers  qui  aient  chassé 
les  moines  et  les  préjugés  :  c'est  dommage  que  nos 
maîtres  d'école  nous  battent,  et  privent  leurs  écoliers 
de  morue;  nous  sommes  sur  mer,  comme  en  philoso- 
phie, des  commençants.  Pour  moi,  monsieur,  je  ne 
suis  qu'une  voix  dans  le  désert.  Je  resterai  tout  le 
mois  de  mai  dans  ma  petite  cabane  des  Délices  ;  elle 
n'est  éloignée  de  Genève  que  d'une  portée  de  cara- 
bine ;  il  faut  que  le  malade  soit  auprès  du  médecin. 
Mon  Esculape-Tronchin  est  à  Genève.  Si ,  contre  toute 
apparence ,  vous  veniez  dans  ces  quartiers ,  vous  y 
verriez  un  Suisse  qui  vous  recevrait  avec  toute  la  fran- 
chise et  la  pauvreté  de  son  pays,  mais  avec  les  senti- 
ments les  plus  respectueux. 


LETTRE  MDCCXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  avril. 

O  anges  !  je  mets  tout  sous  vos  ailes,  tout  retombera 
sur  vous.  Le  nœud  est  bien  mince  ;  Ramire  est  bien 
peu  de  chose,  madame;  je  suis  son  mari  ;  eh  !  Nico- 
dème,  que  ne  le  disais-tu  plus  tôt? 

M.  le  duc  de  Choiseui  semble  avoir  senti  cela  connue 
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je  le  sens  ;  il  m'a  écrit  une  lettre  charmante.  Mon  divin 
ange,  il  paraît  qu'il  vous  aime  comme  vous  méritez 
d'être  aimé.  Dites-moi ,  en  conscience ,  aurons-nous  la 
paix  ?  Vous  la  voulez  ;  mais  veut-on  vous  la  donner  ? 
est-ce  tout  de  bon  ?  J'ai  plus  besoin  de  la  paix  que  de 
sifflets.  J'aime  mieux  les  Chevaliers  que  les  Ramire.  Il 
n'y  a  que  deux  coups  de  rabot  à  donner  aux  Cheva- 
liers ^  mais  il  manque  à  tout  cela  un  peu  de  force.  Je 
baisse,  je  baisse,  je  fonds:  j'ai  acquis  de  la  gaieté,  et 
.    j'ai  perdu  du  robuste. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ;  on  peut  faire  quelque  • 
chose  d'Hurtaud.  Ce  petit  drôle-là  n'a  mis  que  quinze  . 
jours  à  son  œuvre. 

Nous  allons  jouer  sur  notre  théâtre  de  Ferney,  mais 
je  ne  peux  plus  même  faire  les  pères;  j'ai  cédé  mes 
rôles  ;  je  suis  spectateur  bénévole. 

Mon  cher  ange  ,  je  deviens  bien  vieux;  j'ai ,  je  crois, 
cinq  ou  six  ans  plus  que  vous. 

Le  temps  va  d'un  tel  pas,  qu'on  a  peine  à  le  suivre. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  le  chevalier  d'Aïdie,  autre 
philosophe  campagnard  de  mon  âge,  est  à  Paris, 
comme  on  me  l'a  mandé  :  serait-il  assez  lâche  pour 
se  démentir  à  ce  point?  au  moins  je  me  flatte  que  c'est 
pour  peu  de  temps.  Vous  avez  dû  recevoir  vingt  pages 
de  moi  l'ordinaire  dernier,  et  je  vous  écris  encore. 
Les  gens  qui  aiment  sont  insupportables. 


ANNIÎF.    I '7()0.  iri^ 


LETTRE  MDCCXX. 


A  M.  SAUIUN, 

A  PARIS. 


5  mai. 


Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
j'aime  hea-ucoup Sjjurtacus.  Voilà  mou  homme;  il  aime 
la  liberté,  celui-là.  Je  ne  trouve  point  du  tout  Crassus 
petit.  Il  me  semble  qu'on  n'est  point  avili  quand  on 
dit  toujours  ce  qu'on  doit  dire.  J'aime  fort  que  Nori- 
cus  tourne  ses  armes  contre  Spartacus  pour  se  venger 
d'un  affront;  cela  vaut  mieux  que  la  lâcheté  de  Ma- 
xime ,  qui  accuse  son  ami  Cinna  ,  parce  qu'il  est  amou- 
reux d'Emilie.  Cet  emportement  de  Spartacus ,  et  le 
pardon  qu'il  demande  noblement ,  sont  à  l'anglaise  ; 
cela  est  bien  de  mon  goût.  Je  vous  dis  ce  que  je  pense; 
je  vous  donne  mon  sentiment  pour  mien ,  et  non  pour 
bon.  Peut-être  le  parterre  de  Paris  aura  désiré  un  peu 
plus  d'intérêt. 

Il  y  a  quelques  vers  duriuscules.  Je  ne  hais  pas 
qu'un  Spartacus  soit  quelquefois  un  peu  raboteux  ;  je 
suis  las  des  amoureux  élégants.  Ma  cabale  veut  don- 
ner malgré  moi  une  pièce  toute  confite  en  tendresse; 
il  y  a  une  espèce  d'amoureux  qui  me  paraît  un  grand 
benêt.  Cela  a  un  faux  air  de  Bajazet  ;  cela  est  bien  mé- 
diocre. J'en  ai  averti  :  ils  veulent  la  jouer;  je  mets  le 
tout  sur  leur  conscience. 

Je  vous  avertis  que  je  n  aime  point  du  tout  votre 
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^pilre  à  M.  Helvétius;  quand  je  vous  dis  que  je  ne 
rainiepoint,c'estqueje  ne  connais  personne (jui  l'aime. 
'roui  est  dit  :  non  ,  tout  n'est  pas  dit;  et  vous  auriez 
(lu  dire  adroitement  bien  des  choses. 

J'ignore  si  on  a  joué  la  farce  contre  les  philosophes; 
on  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  détruire  cette 
pauvre  raison.  On  bradle  contre  elle  sur  les  bancs, 
dans  les  rues;  on  la  joue  à  la  comédie.  Lui  donnera- 
t-on  bientôt  la  ciguë?  Vous  êtes  plus  fous  que  les 
Athéniens.  Jansénistes,  molinistes,  cafés,  bord...,  tout 
se  déchaîne  contre  les  philosophes  ;  et  les  pauvres 
diables  sont  désunis,  dispersés,  timides.  En  Angle- 
terre, ils  sont  unis,  et  ils  subjuguent. 

Je  viens  de  recevoir  \e Discours  de  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  et  les  Quand.  Il  me  prend  envie  de  les  avoir 
faits.  Ce  discours  est  bien  indécent ,  bien  révoltant  ; 
il  met  en  colère.  Je  m'applaudis  tous  les  jours  d'être 
loin  de  ces  pauvretés.  Je  méprisé  les  hypocrites,  et  je 
hais  les  persécuteurs  ;  je  brave  les  uns  et  les  autres. 
Tout  cela  ne  contribue  pas  à  faire  aimer  les  hommes. 
Il  en  vient  pourtant  chez  moi  beaucoup,  et  quelques- 
uns  me  remercient  d'avoir  osé  être  libre,  et  écrire  li- 
brement. Pour  le  peu  de  temps  qu'on  a  à  vivre,  que 
gagne-t-on  à  être  esclave?  Je  voudrais  vous  voir  vous 
et  votre  ami. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  n)ander  le  succès  de  la 
pièce  contre  les  philosophes ,  et  le  nom  de  cet  Aristo- 
phane. 


LETTRK  MDCCXXI. 

a;vi.  lacombe, 

AVOCAT,   ET   DEPUIS   LIBRAIRE,   A    PARIS. 

Aux  Délices ,  9  mai. 

Je  recevrai,  monsieur,  avec  une  extrême  reconnais- 
sance l'ouvrage  dont  vous  voulez  bien  m'honorer'. 
Votre  lettre  me  donne  grande  envie  de  voir  votre  livre  ; 
elle  est  d'uu  philosophe,  et  il  n'appartient  qu'aux  phi- 
losophes d'écrire  l'histoire:  les  autres  sont  des  sati- 
riques, des  flatteurs,  ou  des  déclamateurs. 

Je  n'ai  encore  qu'un  volume  de  prêt  de  XHistoire 
de  Pierre-le- Grand.  Les  mémoires  qu'on  m'envoie  de 
Pétersbourg  viennent  fort  lerttement  et  de  loin  à  loin  : 
plusieurs  ont  été  pris  en  route  par  les  housards.  Vous 
voyez  que  la  guerre  fait  plus  d'un  mal.  Au  reste  je 
doute  fort  que  cette  histoire  réussisse  en  France  :  je 
suis  obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui  iie  plaisent 
guère  à  ceux  qui  ne  veulent  que  s'amuser.  Les  folies 
héroïques  de  Charles  XII  divertissaient  jusqu'aux  fem- 
mes; des  aventures  romanesques,  telles  même  qu'on 
n'oserait  les  feindre  tlans  un  roman,  réjouissaient  l'i- 
magination; mais  deux  mille  lieues  de  pays  policées, 
des  villes  fondées,  des  lois  établies,  le  commerce  nais- 
sant, la  création  de  la  discipline  militaire,  tout  cela 
ne  parle  guère  qu'à  la  raison. 

Ajoutez  à  ce  malheur  celui  des  noms  barbares  in- 

Histoire  des  Révolutions  de  Russie, 
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connus  à  Versailles  et  à  Paris  ;  et  vaus  m'avouerez  que 
je  cours  grand  risque  de  n'être  point  lu  de'tout  ce  que 
vous  avez  de  plus  aimable. 

II  se  pourra  encore  que  maître  Abraham  Cliaumeix 
me  dénonce  comme  un  in)pie ,  attendu  que  Pierre-le- 
Grand  n'a  jamais  voulu  entendre  parler  de  la  réunion 
de  l'Eglise  grecque  à  la  romaine ,  proposée  par  la  Sor- 
bonne.  Les  jésuites  se  plaindront  qu'on  les  ait  chassés 
de  Russie,  tandis  qu'on  a  laissé  une  douzaine  de  ca- 
pucins à  Astracan.  Nous  verrons,  monsieur,  comment 
vous  vous  êtes  tiré  de  ces  difficultés. 

Je  suis  aussi  indigné  que  vous  qu'on  permette  à  Paris 
l'affront  qu'on  fait  sur  le  théâtre  à  des  hommes  res- 
pectables. Serait-il  possible,  monsieur,  qu'on  eût  dé- 
signé injurieusement  dans  la  pièce  nouvelle  '  MM.  d'A- 
lembert ,  Diderot ,  Duclos ,  Hel vétius ,  et  tant  d'autres  ? 
J'ai  peine  à  croire  que  notre  nation  légère  soit  devenue 
assez  barbare  pour  approuver  une  telle  licence.  Je  ne 
sais  qui  est  l'auteur  de  cette  pièce;  mais  quel  qu'il 
soit,  il  aurait  à  se  reprocher  toute  sa  vie  un  tel  abus 
de  son  talent  ;  et  les  approbateurs  auraient  encore  plus 
de  reproches  à  se  faire.  Peut-être  la  licence  qu'on  sup- 
pose dans  cette  pièce  n'est-elle  pas  aussi  grande  qu'on 
le  dit.  J'ignore  si  la  pièce  a  été  jouée;  j'ai  conservé  à 
Pans  peu  de  correspondances  :  je  sais  seulement,  eu 
général ,  qu'on  m'y  attribue  souvent  des  ouvrages  que 
je  n'ai  pas  même  lus.  Les  vôtres,  monsieur,  serviront 
à  me  désennuyer  de  ceux  qui  me  sont  venus  de  ce 
pays -là. 

Vous  me  donnez  trop  de  louanges;  mais  vous  savez, 

'  Les  Philosophes  ,  comédie  de  Palissot. 
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VOUS  qui  êtes  avocat,  que  la  forme  emporte  le  Tond. 
Elles  sont  si  bien  tournées  qu'on  vous  pardonnerait 
même  le  sujet. 


LETTRE  MDCCXXII. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^  i6  mai. 

Un  Gasparini,  mon  divin  ange,  doit  demander  ou 
avoir  demandé  votre  protection  pour  débuter,  pour 
être  reçu,  ou  pour  être  souffert  à  l'essai.  II  est  bon 
dans  les  rôles  à  manteau  ,  dans  certains  rôles  de  père; 
et  je  vous  assure  qu'il  fit  mourir  de  rire  dans  le  rôle 
de  M.  Duru,  quoi  qu'en  dise  le  grand  Fréron  mon 
ami. 

Je  reçois  vingt  lettres  de  connus,  d'inconnus,  qui 
tous  s'adressent  à  moi  pour  que  je  sois  le  réparateur 
des  torts,  pour  que  je  venge  le  public  de  l'infamie  du 
théâtre.  Je  m'en  garderai  bien  ;  je  n'ai  que  trop  fait  le 
don  Quichotte.  Que  les  intéressés  pourvoient  à  leurs 
3ffaires. 

Je  vous  accable  de  lettres,  pardon;  mais,  puisque 
m'y  voilà,  vous  saurez  que  j'ai  relu  Tancrede ;  elle 
finissait  languissamment.  Que  dites-vous  des  fureurs 
d'Oreste  ?  déclamation ,  et  puis  c'est  tout.  Mais  fureurs 
de  femme,  fureurs  mêlées  de  tendresse,  rage  contre 
les  chevaliers,  emportements  contre  son  père,  larmes 
sur  le  corps  de  son  amant ,  évanouissement ,  retour  à 
la  vie  ,  transports,  désespoir  aux  yeux  de  ceux  qui  ont 
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fait  SCS  inallieurs;  si  cela   nVst  pas  théâtral,  si  cela 

n'est  j)as  déchirant,  je  suis  un  grand  sot. 

Patience;  la  Chevalerie  est  quelque  chose  de  hien 
neuf,  en  dépit  de  l'envie;  et  madame  Scaliger  sera  con- 
tente; et  je  baise  le  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 
Ainsi  fait  Clairon-Denis. 


LETTRE  MDCCXXIII. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

A  Tourney ,  par  Genève,  20  mai. 

Si  vous  avez  eu  mal  à  la  jambe, mon  cher  marquis, 
votre  tête  et  votre  cœur  vont  très- bien.  Votre  lettre 
m'a  enchanté  ;  tout  ce  que  vous  dites  est  vrai ,  hors  les 
louanges  dont  vous  m'honorez,  la  fin  surtout  de  cette 
Chevalerie^  étant  fort  languissante.  Figurez-vous  que 
cela  avait  été  imaginé,  fait,  et  envoyé,  en  trois  se- 
maines. Les  jeunes  gens  sont  toujours  un  peu  trop 
vifs  ;  mais  on  fait  ensuite  des  retours  sur  soi-même. 
J'ai  l'impudence  de  penser  que  mademoiselle  Clairon 
ne  serait  pas  mécontente  de  la  dernière  scène.  Oreste 
a  des  fureurs  tout  seul;  mais  des  fureurs  auprès  de 
son  amant  qui  expire,  aux  yeux  d'un  père  qui  est 
cause  en  partie  de  tant  de  malheurs,  aux  yeux  de 
ceux  qui  avaient  proscrit  l'amant  et  condamné  à  mort 
la  maîtresse, des  fureurs  mêlées  de  l'excès  de  l'amour; 
mais  embrasser  son  amant  qui  meurt  pour  elle,  mais 
repousser  son  père  et  lui  demander  pardon  ,  et  tomber 

Tuncrède. 
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dans  les  convulsions  du  désespoir;  si  cela  n'est  point 
fait  pour  le  jeu  de  niademoiselle  C.lairon ,  j'ai  torl. 

Je  crois  qu'en  tout  le  rogaton  de  la  Chevalerie  est 
moins  mauvais  que  le  rogaton  de  Médime  *  ;  mais  c'est 
à  ceux  qui  me  gouvernent  à  régler  les  rangs  et  l'ordre 
des  sifflets.  Je  n'ai  point  ftiit  les  Quand** ,  mais  il  me 
prend  envie  de  les  avoir  ftiits.  Il  n'y  a  qu'à  rire  de  tout 
ce  qui  se  passe;  les  philosophes  surtout  doivent  rire, 
s'ils  sont  sages.  On  m'envoie  de  Paris  les  pauvretés  ci- 
jointes;  on  les  dit  de  Robbé;  en  ce  cas,  Robbé  est  un 
sage,  car  il  rit.  La  guerre  des  auteurs  est  celle  des  rats 
et  des  grenouilles;  cela  ne  fait  de  mal  à  personne. 
Jansénistes,  molinistes,  convulsionnaires;  Jean  Jac- 
ques, voulant  qu'on  mange  du  gland;  Palissot,  monté 
sur  Jean -Jacques  allant  à  quatre  pâtes;  maître  Jolv 
de  Fleury  braillant  des  absurdités  ,  les  chambres  as- 
semblées; tout  cela  empêche  qu'on  ne  soit  trop  occupé 
des  désastres  de  nos  armées ,  et  de  nos  flottes ,  et  de 
nos  finances.  Il  faut  vivre  en  riant  et  mourir  en  riant: 
voilà  mon  avis ,  et  la  façon  dont  j'en  use.  Les  Délices 
rient  et  vous  embrassent. 

N.  B.  On  me  reproche  d'être  comte  de  Ferney.  Que 

ces  jean-f. -là  viennent  donc  dans  la  terre  de  Ferney, 

je  les  mettrai  au  pilori.  N'allez  pas  vous  aviser  de  m'é- 
crire  à  M.  le  comte,  comme  fait  Luc;  mais  écrivez  à 
Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  titre  dont  je 
fais  cas ,  litre  que  le  roi  m'a  conservé  avec  les  fonc- 
tions ;  car,  pardieu  !  ce  qu'on  ne  sait  pas  ,  c'est  que  le 
roi  a  de  la  bonté  pour  moi ,  c'est  que  je  suis  très-bieu 

ZuUme.  —       Facétie  contre  Le  Franc  de  Pompignan  ;  elle  était: 
réellement  de  M.  de  Voltaire.  Voyez  le  tome  xlv. 
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auprès  de  madame  de  Pompadour  et  de  M.  le  duc  de 
Choiseul ,  et  que  je  ne  crains  rien,  et  que  je  me  f... 
de....  et  de..,,  et  de....*,  ainsi  ([ue  de  Chaumeix,  et  (jue 
je  leur  donnerai  sur  les  oreilles  dans  Toccasion.  Pour- 
tant brûlez  ma  lettre,  et  gardez  le  secret  à  qui  vous 
aime. 


LETTRE    MDCCXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  25  mai. 

Je  n'aime  point,  mon  divin  ange,  que  madame 
Scaliger  soit  toujours  malade  ;  cela  nuit  beaucoup  à 
la  douceur  de  ma  vie. 

Vous  êtes  un  bomme  bien  hardi  de  vouloir  faire 
jouer  la  Mort  de  Socrate;  vous  êtes  un  anti-Anytus. 
Mais  que  dira  maître  Anytus-Joly  de  Fleury  ?  Ce  So- 
crate est  un  peu  fortifié  depuis  long-temps  par  de  nou- 
velles scènes,  par  des  additions  dans  le  dialogue. 
Toutes  ces  additions  ne  tendent  qu'à  rendre  les  persé- 
cuteurs plus  ridicules  et  plus  exécrables;  mais  aussi 
elles  ne  contribueront  pas  à  les  désarmer.  Les  Fleury 
feront  ce  qu'ils  firent  à  Mahomet;  et  ce  pantalon  de 
Rezzonico  ne  fera  pas  pour  moi  ce  que  fit  ce  bon  po- 
lichinelle de  Benoît  XIV.  Voyez  ce  que  vous  pouvez 
hasarder.  Je  suis  à  vos  ordres  avec  toute  la  témérité 
possible.  Je  vous  avertis  seulement  que  les  déclama- 
tions de  Socrate,  sur  la  fin  ,  doivent  être  bien  courtes, 

*  Il  y  a  ici  deux  nom»  effacés. 
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et  que  celui  qu'on  va. pendre  ne  doit  pas  pérorer  long- 
temps :  tout  sermon  est  ennuyeux. 

Si  vous  avez  la  probité  et  le  courage  de  faire  jouer 
ce  bon  pasteur  Hume,  il  n'y  a  qu'à  donner  à  Fréron 
le  nom  de  guêpe,  au  lieu  de  frelon  ;  M.  Guêpe  fera  le 
même  effet.  Quant  au  petit  procès-verbal  des  raisons 
pourquoi  cette  Lindane  est  à  Londres ,  c'est  l'affaire 
d'un  moment.  Les  Français  aiment  donc  ces  procès- 
verbaux;  les  Anglais  ne  s'en  soucient  guère.  Lindane 
est  à  Londres  :  on  ne  se  soucie  point  de  savoir  com- 
ment elle  y  est  arrivée  d'Ecosse  ;  et  toutes  ces  vétilles 
ne  font  rien  à  l'intérêt  et  au  succès.  Mais,  si  vous 
exigez  ces  préliminaires,  vous  serez  servi,  et  vite. 

26  mai. 

On  pourrait  rendre  le  Droit  du  Seigneur  très -in- 
téressant au  troisième  acte.  Cette  pièce  fut  jetée  en 
sable  ;  elle  n'a  jamais  coûté  quinze  jours.  On  peut  ai- 
sément donner  quelques  coups  de  ciseau  ;  vous  serez 
encore  servi  sur  cet  article  quand  vous  voudrez. 

Très-bonne  idée ,  excellente  idée  de  reculer  Médime , 
elle  n'en  vaudra  que  mieux;  on  aura  le  temps  de  la 
coiffer;  elle  ne  paraîtra  point  immédiatement  après 
l'infamie  contre  les  philosophes;  et  j'aurai  la  gloire  de 
n'avoir  pas  voulu  que  les  comédiens  profitassent  de 
ma  pièce,  après  s'être  déshonorés  en  se  prêtant  pour 
de  l'argent  au  déshonneur  de  la  nation. 

Mon  très-cher  ange,  voilà  une  vilaine  époque.  La 
pièce  de  Palissot,  le  discours  de  maître  Joly,  celui  de 
maître  Le  Franc  de  Pompignan  ,  mettent  le  comble  à 

VI.  Il 
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rignominie  de  la  France;  cela  vient  tout  juste  après 
Rosbach,  les  billets  de  confession,  et  les  convulsions. 
M.  de  Choiseul  est-il  bien  affligé  de  la  maladie  de 
madame  de  Robecq?  Je  la  tiens  morte;  c'est  la  mala- 
die de  sa  mère  :  c'est  bien  dommage;  mais  pourquoi 
protéger  Palissot?Ilélas!  M.  de  Choiseul  protège  aussi 
ce  Fréron.  Il  a  bien  mal  fait  de  s'adresser  à  lui  pour 
répondre  aux  invectives  horribles  de  Luc  contre  le  roi  : 
il  ne  connaît  pas  Fréron;  c'est  un  monstre,  mais  un 
monstre  dont  je  ne  fais  que  rire.  Je  ris  de  tout,  je 
m'en  trouve  bien;  mais  c'est  bien  sérieusement  que  je 
vous  aime  avec  la  plus  grande  tendresse. 


LETTRE  MDCCXXV. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Tourney  ,  et  non  à  Tornet ,  a  6  mai. 

Je  n'ai  pas  un  moment  :  la  poste  part.  Je  reçois  la 
bêtise  qu'on  a  jouée  à  Paris  :  j'en  lis  deux  pages,  je 
m'ennuie,  et  je  vous  écris. 

Vous  m'envovez,  mon  ancien  ami,  d'autres  bêtises 
qui  ne  sont  pas  de  Resseguier ,  mais  de  Le  Franc  et  de 
Fréron ,  et  moi  je  vous  envoie  des  Que  qui  m'ont  paru 
plaisants.  J'avais  déjà  retiré  ma  guenille  tragique  * 
quand  Clairon  est  tombée  malade  :  j'ai  déclaré  que  je 
ne  voulais  rien  donner  à  un  théâtre  où  l'on  a  joué  la 
raison  et  mes  amis**. 

*  Médime  ou  Fanims. —  **  La  comédie  des  Philosophes. 
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Il  m'est  d'ailleurs  très-égaj  qu'on  joue  des  pièces 
de  moi ,  ou  qu'on  n'eu  joue  pas  :  je  n'attends  nulle 
gloire  de  ce?,  peiformances^.  L'intérêt  n'y  a  point  de 
part,  puisque  je  donne  le  profit  aux  comédiens: 
MM.  d'Argental  font  ce  qu'ils  veulent  pour  s'amuser. 
D'ailleurs  je  me....  de  tout  bon  ou  mauvais  succès, 
et  de  toutes  les  sottises  de  Paris,  et  des  réquisitoires, 
et  de  maître  Abraham  Chaumeix,  et  des  Fréron,  et 
des  Le  Franc,  et  de  tutti  quanti.  Il  faut  ne  songer 
qu'à  vivre  gaiement  :  c'est  à  quoi  j'ai  visé  et  réussi. 

Excepto  quod  non  simul  essem  ,  cœtera  Iretiis. 

Envoyez-moi  donc  les  Quand ,  les  Si,  les  Pourquoi., 
qu'on  dit  imprimés  en  couleur  de  rose ,  les  Oui,  et  les 
Non. 


LETTRE  MDCCXXVÎ. 

A  M.  DE  CHENEVIÈRES, 

yur  MANDAIT  A  l'aUTECR  QUE  LOUIS  XV  AVAIT  ANNO>"CÉ  SA  MORT 
A  VERSAILLES. 

Aux  Délices,  26  mal. 

Ressusciter  est  sans  doute  un  grand  cas  : 
C'est  un  plaisir  que  je  viens  de  connaître  ; 
Mais  le  plus  grand ,  ce  serait  d'apparaîti'e 
A  ses  amis  :  je  ne  m'en  flatte  pas. 
Pour  ce  prodige,  il  est  quelques  obstacles. 
C'en  serait  trop  pour  les  gens  d'ici-bas 
Que  deux  plaisirs ,  et  surtout  deux  miracles. 

J'ai  grande  envie  de  ressusciter  entièrement,  c'est- 

'  Ouvrages. 

I  I. 
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à-dire  de  voir  monsieur,  et  madame  de  Chenevières, 
et  votre  ami,  qui  me  fait  d'aussi  jolis  compliments; 
mais  un  maçon,  un  laboureur,  un  jardinier,  un  vigne- 
ron ,  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être ,  ne  peut  quitter 
ses  champs  sans  faire  une  sottise.  Je  suis  plus  capable 
de  faire  des  sottises  que  des  miracles. 
Bonjour,  homme  aimable. 


LETTRE  MDCCXXVII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    ORNOI. 

Aux  Délices,  28  mai. 

Je  suis  toujours  affligé ,  ma  chère  nièce,  que  la  Pi- 
cardie soit  si  loin  de  mon  lac;  mais  je  vous  vois  d'ici 
hiUissant,  arrangeant,  meublant,  et  je  me  console  en 
pensant  que  vous  avez  du  plaisir.  N'allez  pas  vous 
aviser  de  regretter  Paris  :  quand  vous  auriez  vu  la  pré- 
tendue comédie  des  Philosophes ,  vous  n'en  seriez  pas 
mieux;  et  quand  vous  auriez  été  témoin  de  toutes  les 
sottises  qui  se  font  dans  ce  pays-là,  vous  n'y  gagneriez 
rien.  Attendez  patiemment  que  la  destinée  de  l'Europe 
soit  tirée  au  clair. 

Luc  a  cent  mille  hommes  sous  les  armes  ;  c'est  pres- 
que autant  de  soldats  qu'il  a  fait  de  vers.  Les  Russes 
en  ont  autant,  la  reine  de  Hongrie  davantage.  Les 
Hanovriens  et  nous  nous  en  pouvons  compter  plus  de 
quatre -vingt  mille  de  chaque  côté;  ce  qui,  joint  aux 
Suédois,  fait  au-delà  de  cinq  cent  mille  héros,  à  cinq 
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SOUS  par  jour,  qui  vont  travailler  à  nous   donner  la 
paix. 

Luc,  en  attendant,  fait  imprimer  ses  œuvres.  Il  a 
été  mécontent  de  l'édition  qu'on  avait  donnée.  On  lui 
a  fait  apercevoir  qu'il  pouvait  perdre  quelques  parti- 
sans en  laissant  subsister  une  tirade  contre  le  chris- 
tianisme qui  commence  par  Lâches  chrétie/is.  Il  a  fait 
brûler  cette  édition  par  le  bourreau  à  Berlin ,  et  en  a 
donné  une  autre  où  il  a  mis  Pauvres  chrétiens  ;  ce  qui 
a  tout  réparé,  comme  vous  le  voyez  bien.  C'est  un 
rare  mortel  ;  il  m'a  confié  qu'il  ferait  durer  la  guerre 
encore  quatre  ans;  ainsi  prenez  vos  mesures  là-dessus. 

Le  tonnerre  a  fait  des  siennes  en  attendant  le  ca- 
non; il  est  tombé  sur  le  chevalier  de  La  Luzerne,  qui 
était  à  la  tête  de  sa  troupe  :  il  a  brûlé  ses  habits  et  sa 
culotte,  sans  lui  faire  beaucoup  de  mal;  le  chevalier 
est  arrivé  à  cul  nu.  Si  le  roi  de  Prusse  avait  été  là, il 
aurait  cru  que  c'était  une  galanterie  que  le  tonnerre 
lui  fesait. 

Si  vous  me  demandez  de  mes  nouvelles ,  je  vous 
dirai  que  j'ai  eu  trois  ou  quatre  petits  procès  :  l'un 
avec  un  prêtre,  l'autre  avec  les  fermiers-généraux  ;  un 
troisième  contre  le  parlement  de  Bourgogne  ;  un  qua- 
trième contre  la  république  de  Genève.  Je  les  ai  tous 
gagnés,  tous  finis  gaiement,  et  sans  que  personne  fût 
de  mauvaise  humeur. 

Nos  jardins  sont  charmants.  Nous  allons  jouer  la 
comédie  dès  que  Lécluse  aura  fait  des  dents  à  notre 
première  actrice.  Le  duc  de  Villars  prétend  qu'il 
jouera  les  rôles  de  père;  Marmontel  arrive  avec  un 
Gaulard  ,  receveur  -  général  :  voilà  l'état  des  choses  ; 
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mais  aussi  rendez -moi  compte  des  plaisirs  d'Ornoi. 

Dieu  vous  donne  un  jour,  monsieur  le  chevalier'^ 
les  mêmes  sujets  d'angoisse  qu'à  monsieur  votre  père! 
Il  me  fait  l'honneur  de  m'écrire;  il  consulte  Tronchin; 
savez-vous  bien  sur  quoi  ?  sur  ce  qu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans  il  a  le  malheur  de  ne  s'endormir  qu'à 
quatre  heures  du  matin,  et  de  dormir  jusqu'à  dix; 
d'ailleurs  il  est  assez  content  de  lui. 

Monsieur  le  jurisconsulte,  que  faites -vous?  êtes- 
vous  toujours  gras  comme  un  moine?  que  dites-vous 
de  Daumart,  qui  ne  peut  plus  marcher  depuis  quatre 
mois,  même  avec  des  béquilles?  Je  soupçonne  notre 
ami  Tronchin  de  s'être  fourvové  en  lui  appliquant, 
l'année  passée,  un  cautère  pour  le  fortifier.  J'ai  peur 
que  ce  pauvre  garçon  ne  boîte  toute  sa  vie. 

Je  vous  embrasse  tous;  je  vous  aime,  je  vous  re- 
grette. 


LETTRE  MDCCXXVIII. 

A  M.  LE  KAIN. 

Mon  cher  et  grand  acteur,  quand  vous  pourrez  ve- 
nir introduire  un  peu  de  bon  goût  à  Lyon  et  à  Dijon , 
vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  ne  pas  oublier  les 
Délices  et  le  château  de  Tourney ,  oli  vous  trouverez 
un  théâtre  grand  comme  la  main ,  mais  où  l'on  admi- 
rera vos  taletrts  tout  aussi  bien  que  sur  un  plus  grand. 
Vous  avez,  dit-on,  envie  de  jouer  la  Mort  de  César 

'  M.  de  Florian. 
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et  celle  deSocrate.  Socratcwe  passera  point,  et  César, 
sans  femmes,  ne  peut  être  joué  que  chez  des  jésuites. 
Cependant,  si  on  le  veut  absolument,  il  faudra  s'y 
prêter,  à  condition  que  l'auteur  de  Socratc  le  rende 
plus  susceptible  du  théâtre  de  Paris. 

Il  vaudrait  beaucoup  mieux  jouer  Rome  sauvée;  cela 
formerait  un  beau  spectacle  sur  un  théâtre  purgé  de 
petits-maîtres.  Il  arriverait  peut-être  à  Rome  sauvée  la 
même  chose  qu'à  Sémiramis ;  elle  n'a  réussi  que  quand 
la  scène  a  été  libre. 

Je  fais  bien  peu  de  cas  de  Médlme  '  ;  le  présent  est 
médiocre;  mais  je  fais  un  cas  infini  de  vous. 


LETTRE   MDCCXXÏX. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  4  juin- 

Mon  divin  ange,  la  paix  sera  aussi  difficile  à  établir 
parmi  les  gens  de  lettres  qu'entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

Palissot  m'envoie  sa  pièce ,  et  m'écrit.  Jugez  de  sa 
lettre  par  ma  réponse.  Je  prends  la  liberté  de  vous  l'a- 
dresser, et  en  même  temps  je  vous  conjure  de  me  dire 
s'il  est  vrai  que  Diderot  ait  fait  deux  libelles  contre 
mesdames  de  Robecq  et  de  La  JMarck.  Cela  peut  être 
vrai,  mais  cela  n'est  pas  possible. 

Vous  pourriez  bien  ,  avant  d'envoyer  ma  réponse  à 

'  Medime  ou  F  anime,  titre  d'une  tragédie  de  M.  de  Voltaire,  qu'il 
n'a  fait  jouer  (|u'aux  Délices  ,  et  qui  est  vraisemblablement  perdue. 
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Palissot ,  la  faire  transcrire,  ne  varietur;  car  je  dois 
cruiiidre  qu'on  ne  me  reproche  d'être  complice  de  la 
comédie  des  Philosophes.  Dieu  soit  loué  qu'on  ne  joue 
point  /ï/eV//>«e/ elle  viendrait  mal  à  propos;  elle  serait 
sifflée  :  il  est  très-heureux,  très -décent  qu'on  ne  me 
joue  pas  après  les  Philosophes. 

D'ailleurs,  mon  cher  ange,  je  suis  à  vos  ordres. 
Décidez  pour  Socrate ,  pour  l'Écossaise;  ']e  ferai  tout 
ce  qu'il  faudra.  Je  suis  en  train  d'aimer  le  tripot  et 
de  rire. 

N'abandonnons  point  le  droit  de  cuissage*;  il  me 
semble  qu'on  en  peut  faire  quelque  chose  de  très-inté- 
ressant. Le  4  et  le  5  étaient  à  la  glace  :  mais  en 
quinze  jours  on  ne  peut  avoir  un  feu  égal  dans  son 
fourneau. 

Cela  ne  ressemblera  point  à  Nanine.  Pourquoi  ne 
feriez -vous  point  jouer  Rome  sauvée?  Mais  avez- 
vous  des  acteurs?  Si  vous  n'en  avez  point  pour  Cati- 
lina,  vous  n'en  aurez  pas  pour  la  Mort  de  César;  et 
Dice  versa. 

Mon  cher  ange,  comment  se  porte  madame  Sca- 
liger  ? 

Il  me  prend  quelquefois  des  fureurs  de  venir  vous 
voir;  mais  il  faut  se  contenir;  il  faut  marcher  toujours 
sur  la  même  ligne. 

Paris ,  que  veux-tu  de  moi  ? 
Mon  cœur  n'est  pas  fait  pour  toi. 

Il  est  fait  pour  vous,  mon  cher  ange. 

'  Le  Droit  du  Seigneur. 
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LETTRE   MDCGXXX. 

A  M.  PALISSOT. 

Aux  Délices ,  4  ]"'»• 

Je  VOUS  remercie,  monsieur,  de  votre  lettre  et  de 
votre  ouvrage  '  ;  ayez  la  bonté  de  vous  préparer  à 
une  réponse  longue.  Les  vieillards  aiment  un  peu  à 
babiller. 

Je  commence  par  vous  dire  que  je  tiens  votre  pièce 
pour  bien  écrite  ;  je  conçois  même  que  Crispiii  phi- 
losophe,  marchant  à  quatre  pâtes,  a  dû  faire  beau- 
coup rire,  et  je  crois  que  mon  ami  Jean -Jacques  en 
rira  tout  le  premier.  Cela  est  gai;  cela  n'est  point  mé- 
chant; et  d'ailleurs  le  citoyen  de  Genève,  étant  cou- 
pable de  lèse -comédie,  il  est  tout  naturel  que  la  co- 
médie le  lui  rende. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  citoyens  de  Paris,  que 
vous  avez  mis  sur  le  théâtre.  Il  n'y  a  pas  là  certaine- 
ment de  quoi  rire.  Je  conçois  très -bien  qu'on  donne 
des  ridicules  à  ceux  qui  veulent  bien  nous  en  donner; 
je  veux  qu'on  se  défende,  et  je  sens  par  moi-même 
que,  si  je  n'étais  pas  si  vieux,  MM.  Fréron  et  de  Pom- 
pignan  auraient  affaire  à  moi  :  le  premier,  pour  m'a- 
voir  vilipendé  cinq  ou  six  ans  de  suite,  à  ce  que  m'ont 
assuré  des  gens  qui  lisent  les  brochures;  l'autre,  pour 
m'avoir  désigné  en  pleine  académie  comme  un  rado- 

'  La  comédie  des  Philosophes. 
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teur  qui  a  (circl  l'histoire  de  fausses  anecdotes.  J'ai  été 
très-tenté  de  le  mortifier  par  une  bonne  justification, 
et  de  faire  voir  que  l'anecdote  de  l'homme  au  masque 
de  fer,  celle  du  testament  du  roi  d'Espagne  Charles  II, 
et  autres  seniblahles,  sont  très-vraies;  et  que,  quand  je 
me  mêle  d'être  sérieux,  je  laisse  là  les  fictions  poétiques. 

J'ai  encore  la  vanité  de  croire  avoir  été  désigné  dans 
la  foule  de  ces  pauvres  philosophes  qui  ne  cessent  de 
conjurer  contre  l'état,  et  qui  certainement  sont  cause 
de  tous  les  malheiu's  qui  nous  arrivent  :  car  enfin  j'ai 
été  le  premier  qui  ait  écrit  en  forme  en  faveur  de  l'at- 
traction, et  contre  les  grands  tourbillons  de  Descartes, 
et  contre  les  petits  tourbillons  de  Malebranche  ;  et  je 
défie  les  plus  ignorants,  et  jusqu'à  Fréron  lui-même, 
de  prouver  que  j'ai  falsifié  en  rien  la  philosophie  new- 
tonienne.  La  société  de  Londres  a  approuvé  mon  petit 
Catécliisme  cV attraction.  Je  me  tiens  donc  pour  très- 
coupable  de  philosophie. 

Si  j'avais  de  la  vanité,  je  me  croirais  encore  plus  cri- 
minel, sur  le  rapport  d'un  gros  livre  intitulé  l'Oracle 
des  philosophes  y  lequel  est  parvenu  jusque  dans  ma 
retraite.  Cet  oracle ,  ne  vous  déplaise ,  c'est  moi.  Il  y 
aurait  là  de  quoi  crever  de  vaine  gloire  ;  mais  mal- 
heureusement ma  vanité  a  été  bien  rabattue,  quand 
j'ai  vu  que  l'auteur  de  YOracle  prétend  avoir  plusieurs 
fois  dîné  chez  moi,  près  de  Lausanne,  dans  un  châ- 
teau que  je  n'ai  jamais  eu  :  il  dit  que  je  l'ai  très-bien 
reçu  ;  et  pour  récompense  de  cette  bonne  réception , 
il  apprend  au  public  tous  les  aveux  secrets  qu'il  pré- 
tend que  je  lui  ai  faits. 

Je  lui  ai  avoué,  par  exemple,  que  j'avais  été  chez  le 


ANNÉE    1760.  171 

roi  de  Prusse  pour  y  établir  la  religion  chinoise  :  ainsi 
me  voilà  pour  le  moins  de  la  secte  de  Confucius.  Je 
serais  donc  très  en  droit  de  prendre  ma  part  aux  in- 
jures qu'on  dit  aux  philosophes. 

J'ai  avoué  de  plus  à  l'auteur  de  YOracle  que  le  roi 
de  Prusse  m'a  chassé  de  chez  lui,  chose  très-possible, 
mais  très-fausse,  et  sur  laquelle  cet  honnête  homme 
en  a  menti. 

Je  lui  ai  encore  avoué  que  je  ne  suis  point  attaché 
à  la  France,  dans  le  temps  que  le  roi  me  comble  de 
ses  grâces,  me  conserve  la  place  de  gentilhomme  or- 
dinaire, et  daigne  favoriser  mes  terres  des  plus  grands 
privilèges.  Enfin  j'ai  fait  tous  ces  aveux  à  ce  digne 
homme  pour  être  compté  parmi  les  philosophes. 

J'ai  trempé  de  plus  dans  la  cabale  infernale  de 
\ Encyclopédie  ;  il  y  a  au  moins  une  douzaine  d'ar- 
ticles de  moi  imprimés  dans  les  trois  derniers  volumes. 
J'en  avais  préparé  pour  les  suivants  une  douzaine  d'au- 
tres qui  auraient  corrompu  la  nation,  et  qui  auraient 
bouleversé  tous  les  ordres  de  l'état. 

Je  suis  encore  des  premiers  qui  aient  employé  fré- 
quemment ce  vilain  mot  ^humanité,  contre  lequel 
vous  avez  fait  une  si  brave  sortie  dans  votre  comédie. 
Si,  après  cela,  on  ne  veut  pas  m'accorder  le  nom  de 
philosophe,  c'est  l'injustice  du  mondé  la  plus  criante. 

Voilà,  monsieur,  pour  ce  qui  me  regarde.  Quant 
aux  personnes  que  vous  attaquez  dans  votre  ouvrage, 
si  elles  vous  ont  offensé,  vous  faites  très -bien  de  le 
leur  rendre;  il  a  toujours  été  permis  par  les  lois  de  la 
société  de  tourner  en  ridicule  les  gens  qui  nous  ont 
rendu  ce  petit  service.   Autrefois,  quand  j'étais  du 
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monde,  je  n'ai  guère  vu  de  souper  dans  lequel  un  rieur 
n'exerçât  sa  raillerie  sur  quelque  convive,  qui,  à  son 
tour,  lésait  tous  ses  efforts  pour  égayer  la  compagnie 
aux  dépens  du  rieur.  Les  avocats  en  usent  souvent 
ainsi  au  barreau.  Tous  les  écrivains  de  ma  connais- 
sance se  sont  donné  mutuellement  tous  les  ridicules 
possibles.  Boileau  en  donna  à  Fontenelle,  Fontenelle 
à  Boileau.  L'autre  Rousseau ,  qui  n'est  pas  Jean-Jac- 
ques ,  se  moqua  beaucoup  de  Zaïre  et  diAlzire  ;  et 
moi,  qui  vous  parle,  je  crois  que  je  me  moquai  aussi 
de  ses  dernières  épîtres,  en  avouant  pourtant  que  l'ode 
jtir  les  Conquéraiils  est  admirable,  et  que  la  plupart 
de  ses  épigrammes  sont  très-jolies  :  car  il  faut  être  juste, 
c'est  le  point  principal. 

C'est  à  vous  à  faire  votre  examen  de  conscience,  et 
à  voir  SI  vous  êtes  juste  en  représentant  MM.  d'Alem- 
bert ,  Duclos,  Diderot ,  Helvétius ,  le  chevalier  de  Jau- 
court ,  et  tattl  quanti,  comme  des  marauds  qui  ensei- 
gnent à  voler  dans  la  poche. 

Encore  une  fois ,  s'ils  ont  voulu  rire  à  vos  dépens 
dans  leurs  livres,  je  trouve  très-bon  que  vous  riiez  aux 
leurs;  mais,  pardieu ,  la  raillerie  est  trop  forte.  S'ils 
étaient  tels  que  vous  les  représentez,  il  faudrait  les 
envoyer  aux  galères,  ce  qui  n'entre  point  du  tout  dans 
le  genre  comique.  Je  vous  parle  net  :  ceux  que  vous 
voulez  déshonorer  passent  pour  les  plus  honnêtes  gens 
du  monde;  et  je  ne  sais  même  si  leur  probité  n'est  pas 
encore  supérieure  à  leur  philosophie.  Je  vous  dirai 
franchement  que  je  ne  sais  rien  de  plus  respectable 
que  M.  Helvétius ,  qui  a  sacrifié  deux  cent  mille  livres 
de  rente  pour  cultiver  les  lettres  en  paix. 
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S'il  a,  dans  iiii  gros  livre,  avancé  une  tlcmi- dou- 
zaine de  propositions  téméraires  et  malsonnantes,  il 
s'en  est  assez  repenti,  sans  que  vous  dussiez  déchirer 
ses  blessures  sur  le  théâtre. 

M.  Duclos,  secrétaire  de  la  première  académie  du 
royaume,  me  paraît  mériter  beaucoup  plus  d'égards 
que  vous  n'en  avez  pour  lui  :  son  livre  sur  les  mœurs 
n'est  point  du  tout  un  mauvais  livre,  c'est  surtout  le 
livre  d'un  honnête  honmie.  En  un  mot,  ces  messieurs 
vous  ont-ils  publiquement  offensé?  il  me  semble  que 
non.  Pourquoi  donc  les  offensez-vous  si  cruellement? 

Je  ne  connais  point  du  tout  M.  Diderot;  je  ne  l'ai 
jamais  vu  :  je  sais  seulement  qu'il  a  été  malheureux 
et  persécuté;  cette  seule  raison  devait  vous  faire  tom- 
ber la  plume  des  mains.  Je  regarde  d'ailleurs  l'entre- 
prise de  \ Encyclopédie  comme  le  plus  beau  monument 
qu'on  piit  élever  à  l'honneur  des  sciences  ;  il  y  a  des 
articles  admirables  non-seulement  de  M.  d'Alembert, 
de  M.  Diderot,  de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  mais 
de  plusieurs  autres  personnes,  qui,  sans  aucun  motif 
de  gloire  ou  d'intérêt,  se  font  un  plaisir  de  travailler 


a  cet  ouvrage. 


Il  y  a  des  articles  pitoyables  sans  doute,  etles  miens 
pourraient  bien  être  du  nombre  ;  mais  le  bon  l'em- 
porte si  prodigieusement  sur  le  mauvais,  que  toute 
l'Europe  désire  la  continuation  de  \ Encyclopédie.  On 
a  traduit  déjà  les  premiers  volumes  en  plusieurs  lan- 
gues :  pourquoi  donc  jouer  sur  le  théâtre  un  ouvrage 
devenu  nécessaire  à  l'instruction  des  hommes  et  à  la 
gloire  de  la  nation? 

J'avoue  que  je  ne  reviens  point  d'étonnement  de 
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ce  que  vous  me  mandez  sur  M.  Diderot  :  il  a ,  dites- 
vous  ,  imprimé  deux  libelles  contre  deux  clames  du 
])lus  haut  rang,  qui  sont  vos  bienfaitrices.  Vous  avez 
vu  son  aveu  signé  de  sa  main.  Si  cela  est,  je  n'ai  plus 
rien  à  dire;  je  tombe  des  nues,  je  renonce  à  la  philo- 
sophie, aux  philosophes,  à  tous  les  livres,  et  je  ne 
veux  plus  penser  qu'à  ma  charrue  et  à  mon  semoir. 

Mais  permettez-moi  de  vous  demander  très-instam- 
ment des  preuves  ;  souffrez  que  j'écrive  aux  amis  de 
ces  dames  :  je  veux  absolument  savoir  si  je  dois  mettre 
ou  non  le  feu  à  ma  bibliothèque. 

Mais  si  Diderot  a  été  assez  abandonné  de  Dieu  pour 
outrager  deux  dames  respectables,  et,  qui  plus  est, 
très-belles,  vous  ont-elles  chargé  de  les  venger?  Les 
autres  persormes  que  vous  .produisez  sur  le  théâtre 
avaient-elles  eu  la  grossièreté  de  manquer  de  respect 
à  ces  deux  dames? 

Sans  jamais  avoir  vu  M.  Diderot,  sans  trouver  le 
Père  dejamille  plaisant, j'ai  toujours  respecté  ses  pro- 
fondes connaissances  :  et  à  la  tête  de  ce  Père  de  fa- 
mille il  y  a  une  épître  à  madame  la  princesse  de  Nas- 
sau qui  m'a  paru  le  chef-d'œuvre  de  l'éloquence  et  le 
triomphe  de  l'humanité;  passez -moi  le  mot.  Vingt 
personnes  m'ont  assuré  qu'il  a  une  très-belle  ame.  Je 
serais  affligé  d'être  trompé,  mais  je  souhaite  d'être 
éclairé  : 

La  faiblesse  humaine  est  d'appreudre 
Ce  qu'on  ne  voudrait  [jas  savoir. 

Je  vous  ai  parlé  ,  monsieur ,  avec  franchise.  Si  vous 
trouvez  dans  le  fond  du  cœur  que  j'aie  raison,  voyez 
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ce  que  vous  avez  à  faire.  Si  j'ai  tort,  dites -le- moi , 
faites-le-moi  sentir,  redressez-moi.  Je  vous  juie  que 
je  n'ai  aucune  liaison  avec  aucun  encyclopédiste ,  ex- 
cepté peut-être  avec  M.  d'Alembert ,  qui  m'écrit ,  une 
fois  en  trois  mois ,  des  lettres  de  Lacédémonien.  Je  fais 
de  lui  un  cas  infini  :  je  me  flatte  que  celui-là  n'a  pas 
manqué  de  respect  à  mesdames  les  princesses  de  Ro- 
becq  et  de  La  Marck.  Je  vous  demande  encore  une 
fois  la  permission  de  m'adresser  sur  cette  affaire  à 
M.  d'Argental. 

J'ai  riionneur  d'être,  monsieur,  avec  une  estime 
très-véritable  de  vos  talents,  et  un  extrême  désir  de 
la  paix  que  MM.  Fréron  ,  de  Pompignan  ,  et  quelques 
autres,  m'ont  voulu  oter,  votre,  etc. 


LETTRE  MDCCXXXÎ. 

A  M.  THIRIOT. 

Le  9  de  juin. 

J'ai  reçu,  mon  clier  et  ancien  ami,  toutes  les  ar- 
chives de  l'esprit  et  de  la  raison ,  de  l'horreur  et  de 
la  méchanceté,  du  pour  et  du  contre,  de  la  persécu- 
tion contre  les  philosophes,  et  de  leur  juste  défense; 
il  me  manque  la  Vision.  On  dit  qu'il  y  a  des  Pour- 
quoi, des  Oui,  et  des  Noti  nouveaux,  qui  sont  aussi 
bons  que  les  Que  ;]&  les  attends  aussi.  Il  faut  que  j'aie 
toutes  les  pièces  du  procès;  il  est  intéressant. 

J'étais  dans  un  bosquet  de  roses  quand  je  reçus 
votre  paquet  ;  je  me  flatte  que  je  ne  sentirai  pas  les 
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épines  de  cette  dispute.  Voilà  donc  Robin-moiiton  en- 
voyé à  la  boucherie!  Est-ce  pour  la  Fisioii  (ju'on  a 
saisi  Robin  ^  ?  et  cette  Vision  est-elle  bien  de  Grimm  ? 
Je  soupçonne  que  Grimm  est  de  la  troupe  des  pro- 
phètes, mais  que  l'esprit  ne  descend  pas  sur  lui  seul. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  les  frères  fussent  unis; 
ils  écraseraient  leurs  indignes  adversaires ,  qui  les 
mangent  l'un  après  l'autre.  Il  faudrait  que  les  da,  dé , 
(II,  do,  du.,  les  //^,  les  6',  etc.,  soupassent  tous  en- 
semble deux  fois  par  semaine. 

Mes  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  si  vous 
pouvez.  Votre  ennemi  vous  a  dit,  ou  plutôt  redit. 

Que  nous  sommes  perdus ,  si  nous  nous  divisons. 

Par  quelle  dure  fatalité  arrive-t-il  que  j'aie  la  ré- 
ponse de  Ramponeau,  et  que  je  n'aie  pas  le  factum 
de  M.  de  Reaumont  contre  Ramponeau?  Il  n'y  avait 
qu'un  exemplaire  de  ce  factum  dans  notre  petite  pro- 
vince ;  je  ne  l'ai  tenu  qu'un  instant.  Je  l'ai  lu  rapide- 
ment, mais  avec  grand  plaisir,  et  j'ai  eu  la  bêtise  hon- 
nête de  le  rendre.  Voyez  combien  les  philosophes  sont 
honnêtes  gens ,  quoi  qu'en  dise  Palissot  ! 

Je  vous  envoie  la  seule  copie  de  la  réponse  que  j'aie 
en  main;  elle  est  d'un  homme  de  l'académie  de  Dijon  : 
cela  m'a  paru  gai ,  et  je  n'aime  plus  que  ce  qui  est  gai. 
Je  veux  passer ,  encore  une  fois ,  le  reste  de  ma  vie  à 
lire  et  à  rire. 

Vous  trouverez ,  sans  doute ,  quelque  bon  citoyen 
qui  se  fera  un  plaisir  de  publier  le  plaidoyer  de  Ram- 
poneau*. Je  voudrais  avoir  de  plus  belles  choses  à  vous 

'  Le  libraire  Merlin.  —    Voyez  le  vol.  des  Facéties ,  t.  xlv. 
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envoyer,  et  de  plus  longues;  mais  11  vient  rarement 
(le  bonnes  choses  de  la  province. 

Les  Fétiches  du  président  Debrosses  n'ont  pas  eu 
grand  cours  ;  le  discours  même  du  président  de  Mon- 
tauban  n'est  pas  recherché  :  c'est  la  pierre  sur  laquelle 
on  va  aiguiser  ses  couleaux;  mais,  pour  la  pierre,  elle 
es',  au  rebut. 

La  préface  de  Palissot  est  pire  que  son  ouvrage.  11 
impute  aux.  encyclopédistes  des  passages  de  La  Mé- 
trie;  passages  horribles,  mais  que  La  Métrie  lui-même 
réfute.  Il  suj)prime  la  réfutation.  Il  présente  ce  poison 
à  la  cour,  pour  faire  croire  que  ce  sont  nos  philoso- 
phes qui  l'ont  apprêté.  Je  n'ai  point  «e  livre  de  La 
Métrie,  de  la  Vie  lieurease.  Pouvez -vous  me  faire 
avoir  toutes  les  œuvres  de  ce  fou  ?  Vous  devriez  courir 
chez  M.  d'Alembert,  qui  ne  sait  pas  peut-être  com- 
bien ces  passages  sont  altérés;  car  ce  livre  est,  je 
crois,  très-rare.  Je  pense  qu'il  faudrait  faire  un  ouvrage 
sage ,  ferme ,  et  piquant ,  où  tous  les  tours  de  mauvaise 
foi  des  ennemis  fussent  relevés.  Qui  le  peut  mieux 
que  M.  d'Alembert?  Mais  ce  pauvre  Robin ,  ce  pauvre 
Robin-Mouton!  Pour  Dieu  ,  envoyez-moi  la  Vision. 


LETTRE  MDCCXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  1 3  juin. 

Mon    divin    ange,  à  peine  ai -je   reçu   votre   pa- 
quet ,  que  j'ai  envoyé  sur-le-champ  la  consultation  à 

VI.  12 
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M.  Troiicliin  ,  cl  je  Tal  accompagnée  de  la  lellre  la 
plus  pressante. 

Je  m'intéresse  à  la  santé  de  M.  deCourteilles  comme 
vous-même;  je  dois  beaucoup  à  ses  bontés.  Il  est  vrai 
qu'elles  sont  la  suite  de  son  amitié  pour  vous;  mais  je 
n'en  suis ,  par  cette  raison-là  même ,  que  plus  recon- 
naissant. Dès  que  Troncliin  aura  fini ,  vous  aurez  son 
mémoire;  mais  il  faudra  s'y  conformer.  Je  vous  jure, 
quoiqu'en  dise  M.  le  duc  de  Choiseul ,  que  c'est  un 
homme  admirable  pour  les  maladies  chroniques;  la 
preuve  en  est  que  je  suis  en  vie.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  présenter  mon  respect  à  madame  de  Cour- 
teilles,  qui  m'édifie.  Pour  madame  Scaliger,  je  crois 
qu'elle  s'en  tient  à  Fournier,  et  elle  a  raison;  il  con- 
naît son  tempérament  ;  il  est  attentif.  Je  voudrais  qu'elle 
fît  un  peu  d'exercice;  mais  il  ne  faut  pas  en  parler 
aux  dames  de  Paris. 

Venons  maintenant  au  tripot;  passez -moi  le  mot, 
car  je  suis  du  métier ,  et  nous  allons  jouer  sur  le  notre. 
Je  supplie  donc  mademoiselle  Clairon  de  bien  dire 
que  j'ai  retiré  la  Médime;  elle  la  jouera  ensuite  quand 
elle  voudra  :  mais  je  veux  me  donner  un  peu  l'air 
d'être  indigné  de  la  pièce  des  grenouilles  contre  les 
Socrates.  Je  le  suis  encore  davantage  de  la  réponse  in- 
titulée Vision  ,  dans  laquelle  on  insulte  madame  de 
Robecq  mourante;  c'est  le  coup  le  plus  mortel  que  les 
philosophes  puissent  se  porter  à  eux-mêmes. 

Je  suppose  que  vous  avez  reçu,  mon  cher  ange, 
mon  paquet  adressé  à  M.  de  Chauvelin,  paquet  dans 
lequel  était  ma  réponse  à  Palissot.  J'ai  pris  la  li- 
berté de  vous  prier  que  cette  réponse  passât  par  vos 
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mains,  afin  que  vous  fussiez  à  la  fois  témoin  et  juge. 

Encore  une  fois,  il  parait  difficile  qu  on  ']oue  Socratc. 
Cette  pièce  ne  peut  plaire  qu'en  rendant  les  Mélitus 
et  les  Anytus,  et  les  autres  juges,  aussi  méprisables 
que  des  coquins  peuvent  l'être  ;  d'ailleurs  je  voudrais 
que  la  pièce  fiit  en  vers,  cela  donne  plus  de  force  aux 
maximes ,  et  la  morale  est  un  peu  moins  ennuyeuse  en 
vers  bien  frappés  qu'en  prose. 

Pour  l'Ecossaise ,  vous  l'aurez  quand  vous  voudrez  ; 
et  tout  le  procès-verbal  du  voyage  de  Lindane  à  Lon- 
dres, et  de  ce  qu'elle  y  fait,  ne  tiendra  pas  dix  lignes. 
Frelon  embarrasse  fort  M.  Hume.  Il  me  mande  que, 
si  on  change  le  caractère  de  cet  animal ,  il  croira  qu'on 
l'a  craint,  et  qu'il  est  bon  que  ce  scorpion  subsiste 
dans  toute  sa  laideur.  Monsieur  Guêpe  vaut  bien  mon- 
sieur Frelon;  «yzj^ signifie  en  anglais  frelon  et  guêpe; 
mais  on  ne  peut  pas  s'appeler  Wasp  à  Paris. 

Le  petit  Hurtaud  croit  le  Droit  du  Seigneur  ou  le 
Débauché  infiniment  supérieur  à  Socrate  et  à  V Écos- 
saise ;  il  n'y  voit  pas  la  moindre  ressemblance  avec 
Nanine.  Il  compte  vous  soumettre  la  pièce,  et  vous 
l'envoyer  avec  l'ordonnance  de  M.  Tronchin;  ("mais, 
non ,  il  ne  vous  l'enverra  pas  de  quinze  jours  :  tant 
mieux). 

Venons,  s'il  vous  plaît,  à  un  autre  article.  Je  pe  lis 
point  les  feuilles  de  Frelon.  J'ignore  s'il  loue  ou  s'il 
blâme  les  œuvres  de  Luc  ;  mais  ,  entre  nous,  je  soup- 
çonne M.  le  duc  de  Choiseul  de  s'être  servi  de  lui  pour 
répondre  à  une  certaine  ode  de  Luc  contre  le  roi.  Ce- 
pendant M.  le  duc  de  Choiseul  m'écrivit  qu'il  l'avait 
faite  lui-même  :  tant  mieux,  si  cela  est;  j'aime  qu'un 
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ministre;  soit  du   métier,  et  j'admire  sa  facilité  et  sa 

promptitude. 

Marmontel  est  ici  avec  un  Gaulard  très-aimable  et 
très-doux.  Il  jure  qu'il  n'a  pas  la  moindre  part  à  l'in- 
famie de  la  scène  d'Auguste,  et  il  le  jure  avec  larmes. 

Est-il  vrai ,  mon  cher  ange ,  qu'on  persécute  les  phi- 
losophes avec  fureur?  Que  je  suis  aise  d'être  aux  Dé- 
lices !  mais  que  je  suis  fâché  d'être  loin  de  vous  ! 

Je  reçois  dans  ce  moment  les  arrêts  deTronchin  ;  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  des  édits  contre  lesquels  on 
puisse  faire  des  remontrances.  Je  vous  adresse  le  pa- 
quet ,  afin  qu'il  parvienne  par  vous  à  madame  de  Cour- 
teilles  ,  avec  qui  je  vous  soupçonne  de  conspirer  contre 
la  gourmandise  de  Monsieur. 


LETTRE   MDGCXXXllI. 

A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices ,  1 9  juin. 

Vous  devez,  encore  une  fois,  mon  cher  et  ancien 
ami,  avoir  reçu  ma  réponse,  et  mes  remerciements, 
et  la  liste  de  mes  besoins,  par  M.  Darboulin,  à  qui 
je  l'ai  recommandée. 

M.  d'Alembert  suppose  toujours  que  j'ai  tout  vu: 
c'est  une  règle  de  fausse  position.  Je  n'ai  rien  vu;  je 
n'ai  point  le  mémoire  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan  ; 
\e  demande  ri/iterjjrétat ion  de  la  nature,  la  Vie  heu- 
reuse de  l'infortuné  La  Métrie,  etc.,  etc. 

Je  réitère  mes  sanglots  sur  la  Vision  ;  cette  vision 
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est  celle  de  la  ruine  de  Jérusalem.  Voilà  la  philosophie 
perdue  et  en  horreur  aux  veux  de  ceux  qui  ne  l'au- 
raient pas  persécutée.  O  ciel  !  attaquer  les  femmes  !  in- 
sulter à  la  fille  d'un  Montmorenci  !  à  une  femme  expi- 
rante !  Je  suis  réellement  au  désespoir. 

M.  d'Alembert  croit  m'apprendre  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  protège  Palissot  et  Fréron.  Hélas!  j'en  sais 
plus  que  lui  sur  tout  cela,  et  je  peux  répondre  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  aurait  protégé  davantage  les 
pauvres  Socrates;  et  je  vous  prie  de  le  lui  dire.Tl  m'é- 
crit que  les  philosophes  sont  unis,  et  moi  je  lui  sou- 
tiens qu'il  n'en  est  rien;  quand  ils  souperont  deux 
fois  par  semaine  ensemble,  je  le  croirai.  On  cherche  à 
les  diviser;  on  va  jusqu'à  m'appeler  l'oracle  des  philo- 
sophes, pour  me  faire  brûler  le  premier.  On  ose  dire, 
dans  la  préface  de  Palissot,  que  je  suis  au-dessus 
d'eux;  et  moi  je  dis,  j'écris  qu'ils  sont  mes  maîtres. 
Quelle  comparaison ,  bon  Dieu  !  des  lumières  et  des 
connaissances  des  d'Alembert  et  des  Diderot  avec  mes 
faibles  lueurs  !  Ce  que  j'ai  au-dessus  d'eux  est  de  rire 
et  de  faire  rire  aux  dépens  de  leurs  ennemis  ;  rien 
n'est  si  sain  :  c'est  une  ordonnance  de  Tronchin. 

Ecrivez -moi,  mon  ancien  ami;  voyez  Protagoras- 
d'Alembert ,  et  venez  aux  Délices. 
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LETTRE  MDCCXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 9  juin. 

Mon  divin  ange,  je  peux  encore  quelquefois  penser 
avec  ma  tête;  mais  je  ne  peux  pas  toujours  écrire  avec 
ma  main  :  ainsi  pardonnez-moi ,  si  je  vous  dis  par  la 
main  d'un  autre  que  je  suis  excédé  par  les  travaux  de 
la  campagne  et  par  les  sottises  du  Parnasse.  Je  suis 
très-fort  de  votre  avis  :  voilà  assez  de  plaisanteries.  Je 
vais  revoir  dès  demain  Mèdlme  et  Tancrede.  Il  y  a 
grande  apparence  que  la  copie  de  Tancrede  est  entre 
les  mains  d'un  ami  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ou  de  ma- 
dame la  duchesse  ;  que  par  conséquent  cet  ami  sera 
fidèle.  Tout  ce  que  je  puis  faire  est  d'être  docile  à  vos 
ordres,  et  de  travailler  tant  que  ma  pauvre  tête  le  per- 
mettra. Si  je  fais  quelque  chose  dont  je  sois  content,  je 
vous  l'enverrai  ;  si  j'en  suis  mécontent,  je  le  jetterai  au 
feu.  Bonne  volonté  et  imagination  sont  deux  choses 
fort  différentes  :  la  terre  devient  stérile  à  force  d'avoir 
porté  ;  si  le  terrain  de  Tancrede  et  de  Médime  est  de- 
venu ingrat,  je  vous  supplie  de  pardonner  au  pauvre 
laboureur. 

Il  serait  pourtant  plaisant  de  présenter  la  requête 
aux  Parisiens  la  veille  de  r Ecossaise.  Il  me  paraît 
qu'un  homme  qui  prétend  que  la  pièce  n'est  pas  an- 
glaise, parce  que  le  bruit  a  couru  qu'il  avait  été  aux 
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gaîères,  est  une  des  bonnes  elioses,  des  plus  comi- 
ques ([u'on  connaisse. 

Mon  cher  anafc,  vous  êtes  le  maître  du  tout,  et  du 
tragique,  et  du  comique,  et  surtout  de  moi,  qui  suis 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  fort  à  votre  service.  Mais 
je  pense  que  vous  vous  moquez  un  peu  de  moi  quand 
vons  me  dites  de  proposer  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
l'entrée  de  M,  Diderot  à  notre  académie  :  c'est  bien  à 
vous,  s'il  vous  plaît,  à  rompre  cette  glace.  Qui  donc 
est  plus  à  portée  que  vous  de  faire  sentir  à  M.  le  duc 
de  Ghoiseul  que  tous  les  gens  de  lettres  le  béniront? 
Qui  est  plus  en  droit  de  lui  dire  qu'il  est  important 
pour  lui  de  faire  sentir  au  public  qu'il  n'a  point  persé- 
cuté les  philosophes?  Je  n'ai  aucuns  droits  sur  M.  le 
duc  de  Ghoiseul ,  et  vous  les  avez  tous,  ceux  de  l'ami- 
tié, de  la  pei*suasion,  de  la  bienséance,  de  l'à-propos. 
On  pourrait  engager  Diderot  à  désavouer  les  petits 
ouvrages  qui  pourraient  lui  fermer  les  portes  de  l'aca- 
démie. Nous  avons  besoin  dans  cette  place  d'un  homme 
de  lettres  :  tout  parle  en  sa  faveur  ;  et,  quand  même  il 
ne  réussirait  pas,  ce  serait  toujours  un  grand  point 
de  gagné  d'avoir  été  sur  les  rangs  dans  les  circon- 
stances présentes.  Enfin  vous  aimez  Diderot  et  la 
bonne  cause  :  c'est  à  vous  à  les  protéger. 

J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander.  Je  vous  con- 
jure de  ne  vous  jamais  servir  de  votre  éloquence  au- 
près de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  en  faveur  d'un  homme 
qui  lui  a  manqué  personnellement  et  mdignement. 
Quoi  !  on  renoncerait  à  ses  engagements  dans  la  seule 
idée  de  soutenir...  Ici  l'auteur  s'embarrasse,  et  ne  peut 
dicter.  Il  faut,  tout  malingre  qu'il  est,  qu'il  écrive...... 
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Oui,  de  soutenir  un  homme  qui,  clans  quatre  ans, 
peut  se  joindre  contre  nous  avec  l'Autriclie,  si  on  lui 
offre  quatre  lieues  de  pays  de  plus^ers  le  duché  de 
Glèves!  Songez,  je  vous  prie,  à  ce^ui  arriverait  de 
nous,  si  Luc  avait  joint  cent  cinquante  mille  hommes 
à  l'armée  de  la  reine  de  Hongrie  il  y  a  dix  ans. 

Vous  ne  pouvez  à  présent  manquer  à  vos  engage- 
ments sans  vous  déshonorer,  et  vous  ne  gagneriez  rien 
à  votre  honte.  Les  Russes  et  les  Autrichiens  doivent 
écraser  Luc  cette  année ,  à  moins  d'un  miracle:  alors 
l'électeur  de  Hanovre,  toute  la  maison  de  Brunsvick 
tremhle  pour  elle-même.  Alors  George,  ou  son  petit- 
fils,  est  obligé  de  vous  laisser  votre  morue,  pour  être 
protégé  dans  son  éle'ctorat.  Ayez  seulement  de  bonnes 
troupes,  de  bons  généraux,  et  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. Je  soutiens  que  si  Luc  est  perdu,  vous  devenez 
l'arbitre  de  l'empire,  et  que  tous  ses  princes  sont  à  vos 
pieds.  Je  n'ai  point  de  réponse  ;  je  n'ai  point  d'empliUre 
pour  l'énorme  sottise  qu'on  a  faite  de  se  brouiller  avec 
l'Angleterre  avant  d'avoir  cent  vaisseaux  ;  mais  il  ne 
tient  qu'à  vous  d'être  formidables  sur  terre.  L'avan- 
tage que  M.  le  duc  de  Broglie  vient  de  remporter  pré- 
sage les  plus  grands  succès.  Tout  peut  finir  dans  une 
campagne  :  les  Anglais  ne  vous  respecteront  que  quand 
vous  serez  dans  Hanovre.  Tâchez,  mon  divin  ange, 
d'être  de  ce  sentiment.  Je  vous  en  prie,  dites  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  qu'il  ne  doit  faire  la  paix  qu'après  une 
campagne  triomphante. 

Je  vous  en  prie,  mille  tendres  respects  à  madame 
d'Argental  :  remarquez  qu'elle  se  porte  toujours  mieux 
en  été. 
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LETTRE  MDCCXXXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI, 

SÉNATEUR  DE   BOLOGNE. 

Aux  Délices,  ly  juin. 

En  tout  pays  on  se  pique 
De  molester  les  talents  ; 
Goldoni  voit  maint  critique 
Combattre  ses  partisans. 

On  ne  savait  à  quel  titre 
On  doit  juger  ses  écrits; 
Dans  ce  procès  on  a  pris 
La  nature  pour  arbitre. 

Aux  critiques  ,  aux  rivaux, 
La  nature  a  dit  sans  feinte , 
Tout  auteur  a  ses  défauts  , 
Mais  ce  Goldoni  m'a  peinte. 

Ecco  ;  o  mio  signore,  la  mia  senteuza.  Mi  lusingo 
oh'  ella  sarà  firmata  al  vostro  tribunale.  Aspetto  un 
Shaftesbury,  e  subito  lo  spediro  a  vol. 

Mille  complimenti  à  M.  Algarotti. 

Aimez  toujours  le  théâtre  pour  être  béni.  Si  nous 
jouons  à  Tournev  quelque  nouveauté,  nous  ne  man- 
querons pas  de  l'envoyer  à  Bologna  quœ  docet.  Je  vous 
aime  sans  vous  avoir  vu ,  et  j'aime  le  cher  Algarotti , 
parce  que  je  l'ai  vu.  Mille  respects  à  l'un  et  à  l'autre. 


I  86  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

LETTRE   MDCCXXXVI. 

A  M.  DUCLOS. 

A  Tourney,  30  juin. 

Je  crois,  monsieur,  devoir  vous  informer  de  ce  qui 
s'est  passé  entre  M.  Palissot  et  moi.  Il  vint  aux  Délices, 
il  y  a  plus  de  deux  ans;  il  m'envoya  depuis,  par  le  ca- 
nal d'un  jeune  prêtre  de  Genève,  sa  comédie  jouée 
à  Nanci,  qui  ne  ressemblait  point  à  celle  qu'il  a  don- 
née depuis  à  Paris.  Je  l'exhortai  à  ne  point  attaquer  de 
très-honnètes  gens  qui  ne  l'avaient  point  offensé.  Le 
prêtre  de  Genève,  qui  est  un  homme  de  mérite,  lui 
écrivit  en  conformité. 

M.  Palissot  m'a  envoyé  sa  pièce  des  Philosophes  im- 
primée. Il  a  depuis  donné  au  public  une  lettre  pour 
servir  de  préface  à  sa  comédie.  Dans  cette  préface ,  il 
me  fait  l'injustice  de  dire  que  je  suis  au-dessus  des  phi- 
losophes qu'il  outrage;  je  ne  sens  l'intervalle  qui  me 
sépare  d'eux  que  par  mon  impuissance  d'atteindre  à 
leurs  lumières  et  à  leurs  connaissances. 

Il  vous  rend  encore  moins  de  justice  qu'à  moi,  en 
attaquant  sur  le  théâtre  votre  livre  des  mœurs.  Je  lui 
ai  mandé  que  je  regarde  ce  livre  comme  un  très-bon 
ouvrage  ;  que  votre  personne  mérite  encore  plus  d'é- 
gards ;  que,  si  M.  Helvétius  et  tous  ceux  qu'il  offense 
l'ont  outragé  publiquement,  il  fait  très-bien  de  se  dé- 
fendre publiquement;  que,  s'il  n'a  point  à  se  plaindre 
d'eux ,  il  est  inexcusable.  Telle  est  la  substance  de  ma 
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lettre,  que  j'ai  envoyée  à  cachet  volant  à  M.  d'Argen- 
tal.  Voilà,  monsieur,  les  éclaircissements  que  j'ai  cru 
vous  devoir  touchant  cette  aventure,  et  je  vous  prie 
de  les  faire  passer  à  M.  TIelvétius. 

Quant  à  la  persécution  qui  s'élève  contre  les  seuls 
lionnnes  qui  fassent  aujourd'hui  honneur  à  la  nation, 
je  ne  vois  pas  sur  quoi  elle  est  fondée.  Je  soupçonne 
qu'elle  ressemble  à  celle  qui  s'éleva  contre  Pope,  Swift , 
Arbuthnot,  Gay,  et  leurs  amis.  Ils  en  triomphèrent  ai- 
sément ;  je  me  flatte  que  vous  triompherez  de  même, 
persuadé  que  sept  ou  huit  personnes  de  génie  bien 
unies  doivent  à  la  longue  écraser  leurs  adversaires,  et 
éclairer  leurs  contemporains. 

Je  pourrais  me  plaindre  du  discours  de  M.  Le  Franc 
à  l'académie;  il  m'a  désigné  injurieusement.  Il  ne  fal- 
lait pas  outrager  un  vieillard  retiré  du  monde,  surtout 
dans  l'opinion  où  il  était  que  ma  retraite  était  forcée  : 
c'était,  en  ce  cas,  insulter  au  malheur,  et  cela  est  bien 
lâche.  Je  ne  sais  comment  l'académie  a  souffert  qu'une 
harangue  de  réception  fût  une  satire. 

Il  est  triste  que  les  gens  de  lettres  soient  désunis; 
c'est  diviser  des  rayons  de  lumière  pour  qu'ils  aient 
moins  de  force.  Un  homme  de  cour  s'avisa  d'imaginer 
que  je  vous  avais  refusé  ma  voix  à  l'académie.  Cette 
calomnie  jeta  du  froid  entre  nous,  mais  n'a  jamais  af- 
faibli mon  estime  pour  vous.  Jugez  de  cette  estime  par 
le  compte  exact  que  je  vous  rends  de  mon  procédé; 
il  est  franc,  et  vous  me  rendrez  justice  avec  la  même 
franchise. 
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LETTRE   MDCCXXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  2  3  juin. 

Mon  divin  ange,  M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  mandé 
qu'il  avait  vu  le  Pauvre  Diable.  Vous  devez  l'avoir  chez 
vous:  mais  en  voici,  je  crois,  une  meilleure  édition, 
que  la  cousine  Catherine  Vatlé  m'a' envoyée,  et  que  je 
remets  dans  vos  mains  pour  vous  amuser,  car  il  faut 
s'amuser.  Voici  encore  l'amusement  d'une  nouvelle  ré- 
ponse à  une  nouvelle  lettre  de  Palissot  de  Montenoy. 
Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  faire  parvenir  ma 
première,  j'ose  encore  vous  supplier  de  lui  faire  tenir 
ma  seconde.  Elle  est  argameatum  ad  hoimiiem  ;  et ,  s'il 
ne  fait  pas  ce  que  je  lui  demande,  je  pense  qu'on  peut 
alors  rendre  ma  lettre  publique  ;  mais  ce  ne  sera  pas 
sans  votre  consentement. 

Vous  aurez,  par  le  premier  ordinaire,  le  drame  de 
Jodèle,  ajusté  au  théâtre  moderne  par  Hurtaud.  Si  cela 
ressemble  h  Nanine ,  j'ai  tort;  si  cela  n'est  pas  gai  et 
intéressant,  j'ai  encore  tort;  si  cela  peut  être  joué  sans 
qu'on  soupçonne  le  moins  du  monde  un  autre  qu'Hur- 
taud,  j'aurai  un  vrai  plaisir.  Voulez-vous  m'en  faire 
un  ?  c'est  de  m'envoyer  un  des  mémoires  de  M.  Le 
Franc  de  Pompignan.  Tout  le  monde  m'en  parle,  et  je 
ne  l'ai  point  vu. 

Mon  cœur  est  aussi  tendre  avec  vous  que  coriace 
avec  Pompignan.  Trublet  travaille  au  Journal  chré- 
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tien.  Il  a  imprimé  que  je  le  fesais  bailler,  Catherine 
Vadé  dit  qu'il  est  plus  ennuyeux  encore  que  moi. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  Abraham  Chaumeix  , 
si  vous  le  voyez  chez  M.  Joly  de  Fleury. 

Je  ne  vous  en  aime  pas  moins,  mon  divin  ange. 


LETTRE   MDCCXXXVIIl. 

A  M.  PALIS  SOT. 

Aux  Délices,  2  3  juin. 

Vous  me  faites  enrager,  monsieur;  j'avais  résolu  de 
rire  de  tout  dans  mes  douces  retraites,  et  vous  me  con- 
tristez.  Vous  m'accablez  de  politesses,  d'éloges,  d'ami- 
tiés; mais  vous  me  faites  rougir,  quand  vous  imprimez 
que  je  suis  supérieur  à  ceux  que  vous  attaquez.  Je  crois 
bien  que  je  fais  des  vers  mieux  qu'eux,  et  même  que 
j'en  sais  autant  qu'eux  en  fait  d'histoire;  mais,  sur  mon 
Dieu,  sur  mon  ame,  je  suis  à  peine  leur  écolier  dans 
tout  le  reste,  tout  vieux  que  je  suis.  Venons  à  des 
choses  plus  sérieuses. 

M.  d'Argental  m'a  assuré  dans  ses  dernières  lettres, 
que  M.  Diderot  n'était  point  reconnu  coupable  des 
faits  dont  vous  l'accusez.  Une  personne  non  moins 
digne  de  foi  m'a  envoyé  un  très -long  détail  de  cette 
aventure;  et  il  se  trouve  qu'en  effet  M,  Diderot  n'a 
eu  nulle  part  aux  deux  lettres  condamnables  qu'on 
lui  imputait.  Encore  une  fois,  je  ne  le  connais  point, 
je  ne  l'ai  jamais  vu;  mais  il  avait  entrepris  avec 
M,   d'Alembert    un  ouvrage   immortel,   un   ouvrage 


I()0  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

nécessaire,  et  que  je  consulte  tous  les  jours.  Cet  ou- 
vrage était  d'ailleurs  un  objet  de  3oo,ooo  écus  dans 
la  librairie;  on  le  traduisait  déjà  dans  trois  ou  quatre 
langues  :  questa  rabbia  delta  gdosla  s'arme  contre  ce 
monument  cher  à  la  nation ,  et  auquel  plus  de  cin- 
quante personnes  de  distinction  s'empressaient  de 
mettre  la  main. 

Un  Abraliam  Cliaumeix  s'avise  de  donner  à  M.  Joly 
de  Fleury  un  Mémoire  contre  V Encyclopédie ,  dans  le- 
quel il  fait  dire  aux  auteurs  ce  qu'ils  n'ont  point  dit, 
empoisonne  ce  qu'ils  ont  dit,  et  argumente  contre  ce 
qu'ils  diront.  Il  cite  aussi  faussement  les  pères  de  VÉ- 
glise  que  le  Dictionnaire.  M.  de  Fleury,  accablé  d'af- 
faires ,  a  le  malbeur  de  croire  maître  Abraham  :  le 
parlement  croit  M.  Joly  de  Fleury  :  M.  le  chancelier 
retire  le  privilège;  les  souscripteurs  en  sont  pour  leurs 
avances,  les  libraires  sont  ruinés,  M.  Diderot  est  per- 
sécuté. Je  me  trouve,  pour  ma  part,  désigné  très-in- 
justement dans  le  réquisitoire  de  M.  de  Fleury;  et, 
quoique  le  public  n'ait  pas  approuvé  le  réquisitoire, 
la  persécution  subsiste,  malgré  les  cris  de  la  nation 
indignée. 

C'est  dans  ces  circonstances  odieuses  que  vous  faites 
votre  comédie  contre  les  philosophes  ;  vous  venez  les 
percer  quand  ils  sont  sub  gladio. 

Vous  me  dites  que  Molière  a  joué  Cotin  et  Ménage; 
soit;  mais  il  n'a  point  dit  que  Cotin  et  Ménage  ensei- 
gnaient une  morale  perverse  ;  et  vous  imputez  à  tous 
ces  messieurs  des  maximes  affreuses  dans  votre  pièce 
et  dans  votre  préface. 

Vous  m'assurez  que  vous  n'avez  point  accusé  M.  le 
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chevalier  de  Jaucourt.  Cependant  c'est  lui  qui  est  Tau 
leur  de  l'article  Gouvernement  :  son  nom  est  en  grosses 
lettres  à  la  fin  de  cet  article.  Vous  en  déférez  plusieurs 
traits  qui  pourraient  lui  faire  grand  tort,  dépouillés  de 
tout  ce  qui  les  précède  et  ([iii  les  suit;  mais  qui,  remis 
dans  leur  tout  ensemble,  sont  dignes  des  Cicéron,  des 
De  Thou  et  des  Grotius. 

Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs  que  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt  est  un  homme  d'une  très-grande  maison,  et 
beaucoup  plus  respectable  par  ses  mœurs  que  par  sa 
naissance. 

Vous  voulez  rendre  odieux  un  passage  de  l'excel- 
lente préface  que  M.  d'Alembert  a  mise  au-devant  de 
VEncjclopédie;&i  il  n'y  a  pas  un  mot  de  ce  passage. 
Vous  imputez  à  M.  Diderot  ce  qui  se  trouve  dans  les 
Lettres  juives;  il  faut  que  quelque  Abraham  Cliaumeix 
vous  ait  fourni  des  mémoires  comme  il  en  a  fourni  à 
M.  Joly  de  Fleury ,  et  qu'il  vous  ait  trompé  comme  il 
a  trompé  ce  magistrat.  Vous  faites  plus,  vous  joignez 
à  vos  accusations  contre  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde  des  horreurs  tirées  de  je  ne  sais  quelle  bro- 
chure intitulée  la  Vie  heureuse ,  qu'im  fou ,  nommé 
La  Métrie,  composa  un  jour  étant  ivre,  à  Berlin,  il  y 
a  plus  de  douze  ans.  Cette  sottise  de  La  Métrie,  ou- 
bliée pour  jamais,  et  que  vous  faites  revivre,  n'a  pas 
plus  de  rapport  avec  la  philosophie  et  X Encyclopédie 
que  le  Portier  des  Chartreux  n'en  a  avec  VHistoire 
de  l'Eglise  :  cependant  vous  joignez  toutes  ces  accu'- 
sations  ensemble.  Ou'arrive-t-il  ?  votre  délation  peut 
tomber  entre  les  mains  d'un  prince,  d'un  ministre, 
d'un  magistrat  occupé  d'affaires  graves,  de  la  reine 
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incme,plus  occupée  encore  à  faire  du  bleu, à  soulager 
rincligcnce,  et  à  qui  d'ailleurs  les  bienséances  île  la 
grandeur  laissent  peu  de  loisir.  On  a  bien  le  temps  de 
lire  rapidement  votre  préface,  qui  contient  une  feuille; 
mais  on  n'a  pas  le  temps  d'examiner,  de  confronter 
les  ouvrages  immenses  auxtjuels  vous  imputez  ces 
dogmes  abominables.  On  ne  sait  point  qui  est  ce  La 
Métrie;  on  croit  que  c'est  un  des  encyclopédistes  que 
vous  attaquez,  et  les  innocents  peuvent  payer  pour  le 
criminel, qui  n'existe  plus.  A'ous  faites  donc  beaucoup 
plus  de  mal  que  vous  ne  pensiez,  et  que  vous  ne  vou- 
liez; et  certainement,  si  vous  y  réflécbissez  de  sang 
froid,  vous  devez  avoir  des  remords. 

Voulez-vous  à  présent  que  je  vous  dise  librement  ma 
pensée?  voilà  votre  pièce  jouée;  elle  est  bien  écrite, 
elle  a  réussi  :  il  y  aurait  une  autre  sorte  de  gloire  à 
acquérir;  ce  serait  d'insérer  dans  tous  les  journaux 
une  déclaration  bien  mesurée,  dans  laquelle  vous 
avoueriez  que,  n'ayant  pas  en  votre  possession  le 
Dictionnaire  encyclopédique,  vous  avez  été  trompé 
par  les  extraits  infidèles  qu'on  vous  en  a  donnés;  que 
vous  vous  êtes  élevé  avec  raison  contre  une  morale 
pernicieuse;  mais  que  depuis,  ayant  vérifié  les  pas- 
sages dans  lesquels  on  vous  avait  dit  que  cette  morale 
était  contenue;  ayant  lu  attentivement  cette  préface  de 
\ Encyclopédie  y  qui  est  un  cbef-d'œuvre,  et  plusieurs 
articles  dignes  de  cette  préface,  vous  vous  faites  un 
plaisir  et  un  devoir  de  rendre  au  travail  immense  de 
leurs  auteurs  ,  à  la  morale  sublime  répandue  dans 
leurs  ouvrages,  à  la  pureté  de  leurs  mœurs,  toute  la 
justice  qu'ils  méritent.  Il  me  semble   que  cette  dé- 
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marche  ne  serait  point  une  rétractation  (puisque  c'est 
à  ceux  qui  vous  ont  trompé  à  se  rétracter);  elle  vous 
ferait  beaucoup  d'honneur,  et  terminerait  très -heu- 
reusement une  très-triste  querelle. 

Voila  mon  avis,  bon  ou  mauvais;  après  quoi  je  ne 
me  mêlerai  en  aucune  façon  de  cette  affaire;  elle  m'at- 
triste, et  je  veux  finir  gaiement  ma  vie  :  je  veux  rire, 
je  suis  vieux  et  malade,  et  je  tiens  la  gaieté  un  remède 
plus  sûr  que  les  ordonnances  de  mon  cher  et  estimable 
Tronclîin.  Je  me  moquerai,  tant  que  je  pourrai,  des 
gens  qui  se  sont  moqués  de  moi  :  cela  me  réjouit ,  et  ne 
fait  nul  mal.  Français  qui  n'est  pas  gai  est  un  homme 
hors  de  son  élément.  Vous  faites  des  comédies  ;  soyez 
donc  joyeux;  ne  faites  point  de  l'amusement  du  théâtre 
un  procès  criminel.  Vous  êtes  actuellement  à  votreaise; 
réjouissez-vous,  il  n'y  a  que  cela  de  bon. 

Si  quid  novisti  rectius  istis  , 
Candidus  imperti  ;  si  non ,  his  utere  mecuin. 

HOR. 

E pcrjîne,  sans  compliment,  votre  très-humble,  etc. 


LETTRE  MDCCXXXIX. 

A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  le  28  juin. 

La  poste  part;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire, mon 
cher  ami,  que  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites;  que  je 
sais  mieux  que  vous  l'aventure  de  Robin,  et  les  senti- 
ments de  ceux  qui  l'ont  fait  coffrer,  et  le  tort  extrême 
VI.  i3 


içyi  COnill-SPOJVDANCE  giénérale. 

qu'on  a  eu  de  fourrer  madame  la  princesse  de  Robec<| 
dans  une  querelle  de  comédie,  et  qu'on  trouve  à  Ver- 
sailles le  mémoire  de  Pompignan  aussi  sot  qu'à  Paris , 
et  qu'un  compliment  de  M.  de  la  Vauguion  n'est  qu'un 
compliment,  et  qu'il  ne  faut  point  s'alarmer,  et  que  les 
bons  cacouacs  auront  toujours  le  public  pour  eux ,  et 
qu'il  faut  rire. 

Par  quelle  fatalité  me  dit-on  toujours  :  a  Vous  avez 
«  lu  le  mémoire  de  Pompignan;  que  dites-vous  de  ce 
«  mémoire  et  de  sa  généalogie?  »  et  personne  ne  me 
l'envoie,  et  je  suis  tout  honteux. 

J'ai  reçu  une  grande  lettre  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau ;  il  est  devenu  tout-à-fait  fou  :  c'est  dommage. 

J'ai  commencé  ma  lettre,  mon  cher  ami,  paî-  ces 
beaux  mots  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites  ;  j'ajoute 
à  présent  que  vous  ne  savez  ce  que  vous  faites  ;  car  il 
vaudrait  bien  mieux  venir  aux  Délices,  dans  la  chambre 
des  fleurs ,  que  d'aller  chez  un  médecin  dont  vous  n'a- 
vez pas  besoin ,  puisque  vous  êtes  gros  et  gras. 

J'ai  vu  Marmontel  :  il  est  gros  et  gras  aussi,  et,  de 
plus,  m'a  paru  fort  aimable;  il  soutient  sa  disgrâce  en 
homme  qui  ne  la  méritait  pas. 

J'ai  la  Vision,  j'en  ai  deux  exemplaires;  mais,  pour 
Dieu,  faites -moi  avoir  Moses's  Légation ,  et  l'Inter- 
prétation de  la  Nature. 

Je  suis  dans  un  commerce  très-vif  avec  le  bienheu- 
reux Palissot;je  lui  ai  écrit  une  lettre  paternelle ,  en 
dernier  lieu,  dans  laquelle  je  lui  propose  de  faire  une 
rétractation  publique.  Adieu ,  adieu  ;  une  autre  fois  je 
vous  en  dirai  davantage,  mais  il  faudrait  venir  chez 
nous.  Je  vous  embrasse  tendrement. 
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LETTRE  MDCCXL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a 7  juin. 

Mon  cher  ange  pardonnera  si  je  n'écris  pas  de  ma 
main;  on  n'est  pas  de  fer,  quoiqu'on  soit  dans  un  siècle 
de  fer.  M.  Tronchin  est  étonné  que  vos  médecins  de 
Paris  n'aient  pas  prévu  la  pierre  bilieuse  ;  je  l'ai  con- 
sulté sur  le  rhumatisme  ;  il  demande  des  détails ,  et 
alors  il  dira  son  avis. 

Il  faudrait,  mon  divin  an^e ,  reionàre  T  écossaise  y 
changer  absolument  le  caractère  de  Frelon,  en  faire 
un  balourd  de  bonne  volonté  qui  gâterait  tout  en  vou- 
lant tout  réparer ,  qui  dirait  toutes  les  nouvelles  en 
voulant  les  taire ,  et  qui  influerait  sur  toute  la  pièce 
jusqu'au  dernier  acte.  Cette  pièce  a  été  faite  bonne- 
ment et  avec  simplicité ,  uniquement  pour  faire  donner 
Fréron  au  diable  ;  elle  ne  pourrait  être  supportée  au 
théâtre  qu'en  cas  qu'on  la  prît  pour  une  comédie  vé- 
ritablement anglaise.  Elle  ressemble  aux  toiles  peintes 
de  Hollande,  qui  ne  sont  de  débit  que  quand  elles 
passent  pour  être  des  Indes.  Je  vous  enverrai ,  je  crois , 
demain  cette  misère,  avec  quelques  légères  correc- 
tions. Il  est  impossible  de  rien  changer  aux  deux  der- 
niers actes  à  moins  de  faire  une  pièce  nouvelle.  Je  me 
trompe  peut-être,  mais  je  crois  que  /e  Droit  du  Sei' 
gîieur  vaut  infiniment  mieux.  Vous  aurez  le  petit  em- 

i3. 
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bellissement  de  la  fin  de  Tancrede  en  son  temps ,  afit» 
de  ne  pas  mêler  les  espèces. 

Pour  Mêdlme,  j'en  ai  par-dessus  la  tête;  je  ne  puis 
rien  faire  pour  elle;  je  suis  son  serviteur,  et  lui  sou- 
haite toutes  sortes  de  prospérités.  Vous  devriez  bien 
donner  un  Pauvre  Diable  à  votre  ancien  portier  ;  peut- 
être  trouverait-il  quelque  honnête  typographe  qui  s'en 
chargerait  pour  l'édification  publique.  Tout  le  monde 
admire  la  modestie  de  Le  fVanc  de  Pompignan ,  et  on 
voit  combien  le  roi  et  touL  V univers  prennent  le  parti 
de  ce  grand  homme  ;  je  crois  que  mademoiselle  Vadé 
lui  en  dira  deux  mots.  J'ai  pris  la  liberté  de  vous 
adresser  ma  seconde  réponse  à  la  seconde  lettre  du 
sieur  Palissot.  Cette  lettre  le  met  si  fortement  et  si 
honnêtement  dans  tout  son  tort,  elle  justifie  si  pleine- 
ment Diderot ,  elle  doit  faire  tellement  rougir  mon- 
sieur Joly  de  Fleury  sans  l'offenser  ,  elle  est  si  mesurée 
et  si  vraie  dans  tous  ses  points  ,  que  je  crois  que  c'est 
une  très-bonne  œuvre  de  se  la  laisser  dérober  en  ôtant 
votre  nom. 

Vous  êtes  un  véritable  ange  d'avoir  fait  cette  dé- 
marche auprès  de  madame  la  comtesse  de  La  Marck  ; 
rien  n'est  plus  digne  de  vous  que  de  protéger  Diderot, 
qui  le  mérite  d'autant  plus  qu'il  est  malheureux. 
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LETTRE  MDCCXLI. 

A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  le  3o  juin. 

Je  commence ,  mon  cber  ami ,  par  ce  qui  est  le  plus 
intéressant.  La  personne  dont  je  respecte  le  nom  et  le 
mérite  se  préparerait  probablement  de  cruels  repen- 
tirs ,  si  elle  prenait  le  parti  dont  vous  parlez.  Le  ser- 
vice est  ingrat  dans  ce  pays-là  ,  les  mœurs  en  général 
aussi  dures  que  le  climat,  la  jalousie  contre  les  étran- 
gers extrême ,  le  despotisme  au  comble ,  la  société 
nulle.  Le  maréchal  Keit  n'y  put  tenir,  et  aima  encore 
mieux  la  Prusse,  c'est  tout  dire.  L'impératrice  est  ai- 
mable, mais  sa  sauté  est  fort  équivoque  :  elle  est  me- 
nacée d'un  mal  qui  ne  pardonne  guère ,  et ,  à  sa  mort , 
il  peut  y  avoir  des  révolutions.  En  général  une  telle 
transplantation  ne  peut  convenir  qu'à  un  soldat  de  for» 
tune,  jeune,  robuste,  et  sans  ressource;  mais  elle  est 
bien  peu  faite  pour  un  bomme  d'un  si  grand  nom ,  en-» 
core  moins  pour  une  jeune  dame  élevée  en  France.  Le 
nom  de  M***  ne  doit  briller  que  dans  nos  armées.  Tl 
vaut  mieux  attendre  tout  du  temps  en  France  qued'al- 
1er  chercher  l'ennui  et  le  malheur  sous  le  pôle.  Tel  est 
mon  avis,  puisqu'on  me  le  demande.  On  peut  d'ail- 
leurs consulter  sur  cela  M.  Alethoff,  jeune  Russe ,  qui 
parle  français  comme  vous  ,  et  dont  on  m'a  montré  un 
petit  ouvrage  que  vous  verrez  dans  peu. 

Je  vous  ai  renvoyé  le.  Pauvre,  Diable ,  de  Vadé,  que 
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VOUS  m'avçz  confié  :  Qucsla  coioneria  in'a  fort  réjoui. 
M.  Bouret  a  peur  de  son  ombre;  il  pouvait  très-bien, 
sans  rien  risquer,  m'envoyer  la  Vision.  M.  le  duc  de 
Choiseul ,  qui  d'ailleurs  abandonne  Palissot  à  l'indi- 
gnation publique,  sait  très-bien  que  je  condamne  plus 
que  personne  le  trait  indécent  et  odieux  contre  ma- 
dame la  princesse  de  Robecq.  Il  est  absurde  de  mêler 
les  dames  dans  les  querelles  d'auteurs.  Voilà  des  phi- 
losophes bien  maladroits.  Il  faut  se  moquer  des  Fréron, 
des  Chaumeix,  des  Le  Franc,  et  respecter  les  dames, 
surtout  les  Montmorenci. 

Des  Jésuites ,  ci-devant  empoisonneurs  des  âmes  y  et 
aujourd'hui  des  corps ,  sont  une  plaisanterie  si  bien 
saisie  de  tout  le  monde,  qu'elle  se  trouve  dans  les 
notes  de  l'ouvrage  intitulé  Le  Paisse  h  Paris  ^  com- 
posé par  M.  Alethoff.  Les  beaux  esprits  se  rencontrent. 
Ce  poème  vaut  mieux ,  à  mon  avis ,  que  celui  que  je 
vous  renvoie,  et  dont  pourtant  je  vous  remercie;  mais 
celui  du  Russe  est  cent  fois  plus  varié,  plus  intéres- 
sant, plus  général,  plus  utile. 

La  lettre  à  Palissot  ne  peut-être  confiée  qu'avec  le 
consentement  de  M.  d'Argental ,  par  les  mains  de  qui 
elle  a  passé. 

Je  n'ai  eu  que  par  hasard  le  mémoire  de  Pompi- 
gnan.  Tout  le  monde  me  demandait  ce  que  j'en  pen- 
sais, et  personne  ne  me  le  fesait  tenir. 

Je  vous  prie  instamment  de  me  dire  ce  qu'on  fait  de 
l'imprudent  et  excusable  abbé  Morellet ,  de  ce  pauvre 
Robin-mouton,  d'un  autre  typographe,  des  jésuites 
vendeurs  d'orviétan  ,  des  crucifiés,  et  des  billets  de  lo- 
terie. Le  nouvel  emprunt, avec  deux  tiers  en  coupons 
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Cl  le  tiers  en  argent,  se  remplit-il?  "Vous  n'êtes  pas 
homme  à  être  instruit  de  ce  dernier  artiele. 

Comment  vont  vos  petites  affaires?  comment  vous 
trouvez- vous  de  votre  nouveau  gîte?  oii  logerez-vous 
dans  trois  mois  ? 

FalCy  et  ama  antiquum  amicum. 


LETTRE  MDCCXLII. 

A  M.  SÉNAC  DE  MEILHAN. 

Aux  Délices,  le  4  juillet. 

Faites  de  la  prose  ou  des  vers,  monsieur;  donnez- 
vous  à  la  philosophie  ou  aux  affaires ,  vous  réussirez  à 
tout  ce  que  vous  entreprendrez.  Je  suis  bien  surpris 
de  la  conversation  du  maréchal  de  Noailles  et  de  mi- 
lord  Stairs*.  Ils  ne  se  parlèrent  certainement  à  Dettin- 
gen  qu'à  coups  de  canon.  M.  le  maréchal  de  Noailles 
s'en  alla  d'un  côté,  et  l'anglais  de  l'autre.  Milord  Stairs 
vint  à  La  Haye ,  où  je  le  vis.  Ces  deux  généraux  s'é- 
crivirent; j'ai  leurs  lettres;  mais  la  prétendue  conver- 
sation est  des  Mille  et  wie  Nuits. 

Soyez  très-sûr  que  jamais  le  lord  Stairs  ne  parla  à 
Louis  XIV  qu'en  présence  de  M.  de  Torci  ;  et  le  prési- 
dent Hénault  sait  bien  que  M.  de  Torci  n'a  jamais  en- 
tendu cette  rodomontade  qu'on  attribue  à  Louis  XIV , 
et  qui  eût  été  assurément  bien  mal  placée. 

Tout  ce  que  vous  m'envoyez  sur  M.  le  maréchal  de 
Saxe  me  paraît  très-conforme  à  son  caractère.  Il  est 

*  Les  historiens  anglais  écrivent  Stair. 
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étrange  qu'il  ait  fait  la  guerre  avec  une  intelligence  si 
supérieure,  étant  très-chimérique  sur  tout  le  reste.  Je 
l'ai  vu  partir  pour  aller  conquérir  la  Courlande  avec 
deux  cents  fusils  et  deux  laquais;  revenir  en  poste  pour 
coucher  avec  mademoiselle  Lecouvreur,  et  construire 
sur  la  Seine  une  galère  qui  devait  remonter  de  Rouen  à 
Paris  en  douze  heures.  Sa  machine  lui  coûta  dix  mille 
écus,  et  les  ouvriers  se  moquaient  de  lui.  Mademoi- 
selle Lecouvreur  disait,  Qa^  allait -il  faire  dans  celte 
galère?  C'est  pourtant  lui  qui  a  sauvé  la  France,  parce 
qu'il  en  savait  plus  que  les  hommes  bornés  à  qui  il 
avait  affaire. 

Vous  me  parlez,  monsieur,  d'un  voyage  philoso- 
phique vers  mon  petit  pays  roman.  Vos  lettres  in- 
spirent le  désir  de  voir  celui  qui  les  écrit  ;  ma  retraite 
serait  très  -  honorée ,  et  je  serais  charmé.  Je  félicite 
monsieur  votre  père  d'avoir  un  fils  aussi  aimable.  As- 
surez-le ,  je  vous  prie ,  de  mon  attachement ,  et  soyez 
persuadé  de  tous  les  sentiments  que  vous  faites  naître 
dans  le  cœur  du  Suisse  V. 


LETTRE  MDCCXLIII, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  juillet. 

Mon  cher  ange ,  il  faut  faire  ses  foins  et  ses  mois- 
sons à  la  fois,  veiller  à  son  bâtiment,  apprendre  ses 
rôles  pour  les  comédies  que  nous  allons  jouer,  avoir 
une  correspondance  suivie  avec  ma  cousine  Vadé, 
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avec  M.  Rouranskoy  ,  cousin-germain  de  M.  Aletlioff, 
avec  le  frère  de  la  Doctrine  chrétienne ,  auteur  de  la 
yanité.  Cependant  M.  de  Courteilles,  qui  s'en  va  aux 
eaux  de  Vichi ,  nie  laisse  en  proie  aux  publicains  mau- 
dits dans  l'Ecriture;  et,  quoiqu'il  soit  démontré  que 
je  ne  suis  point  seigneur  de  La  Perrière,  on  veut  me 
faire  payer  les  dettes  du  roi  :  Le  Franc  de  Pompignan 
ne  me  traiterait  pas  plus  rudement.  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu s'enfuit  à  Bordeaux  sans  me  faire  réponse,  et 
sans  m'envoyer  un  passeport  que  je  lui  ai  demandé 
pour  un  pauvre  diable  de  Gascon  hérétique,  et  voilà 
mon  hérétique  sur  le  point  d'être  ruiné.  Malgré  tout 
cela,  mon  divin  ange,  voici  encore  quelques  correc- 
tions nécessaires  que  le  traducteur  de  M.  Hume  vous 
envoie.  Maître  Aliboron,  dit  Fréron,  est  un  ignorant 
bien  impudent  de  dire  que  le  poète-prêtre  Hume  n'est 
pas  frère  de  Hume  l'athée  ;  il  ne  sait  pas  que  Hume 
le  prêtre  a  dédié  une  de  ses  pièces  à  son  frère. 

J'avais  tant  crié  après  le  mémoire  du  sieur  Le  Franc 
de  Pompignan ,  qu'on  m'en  a  envoyé  trois  par  la  der- 
nière poste.  Heureusement  le  frère  de  \dt.  Doctrine  chré- 
tienne ^  et  M.  Rouranskoy,  cousin-germain  de  M.  Ale- 
thoff,  en  avaient  chacun  un. 

Mon  divin  ange,  je  ne  peux  regarder  Mèdime  d'un 
mois.  Il  ne  faut  pas  se  morfondre  et  s'appesantir  sur 
son  ouvrage  ;  cela  glace  l'imagination. 

A  la  façon  dont  vous  parlez,  on  dirait  que  madame 
de  R***  est  morte;  j'en  suis  fâché  :  la  mort  d'une  belle 
femme  est  toujours  un  grand  mal.  Est-il  vrai  que  ma- 
dame du  Deffand  prend  parti  contre  la  philosophie,  et 
qu'elle  m'abandonne  indignement?  Comment  suis -je 
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auprès  de  M.  le  duc  de  Cliolseul?  a-t-il  fait  voir  à 
madame  de  Pompadour  1  elucubration  de  M.  de  Rou- 
ranskoy  ? 

Je  vous  conjure  de  vous  servir  de  toute  votre  élo- 
quence pour  lui  direffue,  s'il  arrive  malheur  à  Luc,  il 
n'en  résultera  pas  malheur  à  la  France  ;  que  le  Bran- 
debourg restera  toujours  un  électorat  ;  qu'il  est  bon 
qu'il  n'y  ait  point  d'électeur  assez  puissant  pour  se 
passer  de  la  protection  du  roi  ;  que  tous  les  princes  de 
l'empire  auront  toujours  recours  à  cette  protection 
contra  Vaquila  grifagna.  Nota  bene  que,  si  Luc  était 
déconfît  cette  année,  nous  aurions  la  paix  l'hiver  pro- 
chain. 

Mademoiselle  Vadé  se  recommande  à  Robin-mou- 
ton. 

Mon  divin  ange ,  donnez  des  copies  de  ma  lettre  pa- 
ternelle à  Palissot.  Où  est  donc  la  difficulté  de  mettre 
trois  étoiles  au  lieu  de  votre  nom ,  de  dire  la  personne 
a  qui  je  me  suis  adressé ,  ou  de  mettre  tout  ce  qui 
vous  plaira  ? 

Mais  revenons  à  V Ecossaise.  Qui  sont  donc  les  mal- 
intentionnés qui  prétendent  que  ce  n'est  pas  une  tra- 
duction ,  et  qui  veulent  la  mettre  sous  mon  nom  pour 
la  faire  tomber  ?  Ah  !  les  méchantes  gens  ! 

Il  y  a  encore  des  malvivants  qui  prétendent  que  je 
ne  suis  pas  chez  moi  de  mon  bon  gré,  qui  l'impriment, 
qui  veulent  le  faire  croire  ;  fi ,  que  cela  est  vilain  î  II 
faut  bien  dire,  bien  soutenir  qu'il  ne  tient  qu'à  moi 
d'aller  rire  à  leur  nez  à  Paris  ;  mais  que  j'aime  mille 
fois  mieux  rire  où  je  suis  ;  il  faut  qu'ils  sachent  que  je 
suis  hojLireux,  et  qu'ils  crèvent. 
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11  V  a  plus  de  deux  mois  qu'on  m'a  envoyé  l 'épi- 
gramme  assez  plate  contre  Fréron.  Je  joins  à  mon  pa- 
quet les  lettres  originales  de  l'ami  Palissot.  Je  vous 
prierai  d'avoir  la  bonté  de  me  les  renvoyer. 

J'ajoute,  mon  divin  ange,  que  le  commentateur  de 
M.  Alethoff  s'est  trompé  dans  ses  notes.  Il  faut  mettre 
le  i/j  au  lieu  du  10,  jour  de  l'anniversaire  de  Henri  lY. 

Madame  Scaliger  n'aurait  pas  fait  cette  faute.  Je  lui 
présente  mes  tendres  respects,  et  me  réjouis  de  sa 
santé  ;  et  je  vous  aime  encore  plus  que  de  coutume. 

Un  petit  mot  encore.  Pourquoi  changer  le  nom  de 
Frelon  ?  est-ce  la  faute  de  Hume  s'il  y  a  un  cuistre  dans 
Paris  qui  porte  un  nom  ,  lequel  a  un  rapport  éloigné 
au  mot  de  frelon  ?  de  plus,  songeons  que,  s'il  est  bon 
de  rire,  il  est  meilleur  de  rire  aux  dépens  des  mé- 
chants. Mais  ce  petit  hypocrite  de  Joly  de  Fleury,  ce 
petit  ballon  noir,  gonflé  de  vapeurs  puantes ,  aura  son 
tour,  si  Dieu  n'y  met  la  main. 

Vous  a-t-on  dit  que  cette  grosse  masse  de  chair 
fraîche,  nommée  le  landgrave  de  Hesse,  est  en  prison 
à  Stade? 

J'entends  murmurer  la  prise  de  aMarbourg.  On  ne 
saura  que  demain  si  la  chose  est  vraie. 

L'oncle  et  la  nièce  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 
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LETTRE   MDCCXLIV. 

A  M.  TIIIRIOT. 

A  Tourney,  le  7  juillet. 

Vous  m'avez  comblé  de  joie,  mon  ancien  ami,  par 
votre  lettre  du  28.  Je  ne  crois  pas  que  M.  d'Alembert 
se  fasse  Prussien  si  aisément.  Le  Salomon  du  nord  doit 
être  un  peu  embarrassé  après  la  perte  de  ses  vingt 
mille  hommes  à  Landsliut,  ayant  sous  son  nez  quatre- 
vingt  mille  Autrichiens ,  et  cent  mille  Russes  à  son  cul , 
lesquels  Russes  sont  de  rudes  Potsdamites. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ai  une  grande  idée 
de  l'année  17G0.  On  me  mande  qu'on  vient  d'envoyer 
prisonnier  à  Stade  le  landgrave  deHesse;je  n'en  suis 
pas  surpris  :  il  y  a  trois  ans  qu'il  était  prisonnier,  et, 
en  dernier  lieu ,  il  l'était  encore  dans  ses  états. 

On  dit  que  le  duc  de  Broglie, 

Sage  en  projets ,  et  vif  dans  les  combats , 

a  pris  Marbourg  et  son  château   avec  douze  cents 
hommes. 

Le  Salomon  du  nord  m'écrit  toujours  ;  il  me  mande 
que,  le  19  juin,  il  a  voulu  donner  bataille  à  M.  de 
Daun,  qu'il  n'a  pu  en  venir  à  bout;  mais  que  ce  qui 
est  différé  n'est  pas  perdu.  Il  aime  toujours  à  écrire 
en  prose  et  en  vers,  dans  quelque  situation  qu'il  se 
trouve  ;  mais  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  de  lui  qu'il  ré- 
parât, par  la  moindre  galanterie,  l'indigne  traitement 
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fait  à  ma  nièce  dans  Francfort.  Tant  pis  pour  lui  ;  nVn 
parlons  plus. 

Je  vous  ai  mandé  ce  que  je  pensais  d'un  voyage  en 
Russie.  J'aime  fort  le  Russe  a  Paris ,  mais  je  n'aime 
point  que  le  premier  baron  chrétien  soit  Russe.  Son- 
gez que  ces  Russes  ne  sont  chrétiens  que  depuis  six 
cents  ans  ou  environ,  et  qu'il  y  avait  déjà  plusieurs 
siècles  que  les  Montmorenci  étaient  baptisés.  Je  ne 
veux  ni  premier  baron  chrétien  à  Archangel,  ni  pre- 
mier philosophe  en  Brandebourg, 

Maître  Aliboron,  dit  Fréron,  me  paraît  furieuse- 
ment bête.  Il  conte  qu'un  jour  la  nouvelle  se  répandit 
'qu'il  était  aux  galères,  et  il  est  assez  aveugle  pour  ne 
pas  voir  que  c'est  une  nouvelle  toute  simple. 

Rampojieau  n'est  point  si  plaisant  que  le  Pauvre 
DiaOle  ;  mais  Rampofieau  peut  tenir  son  coin  dans  le 
recueil,  quand  ce  ne  serait  qu'en  faveur  de  la  caba- 
retière  Rahab,  aïeule  de  qui  vous  savez. 

Dites  à  l'abbé  Trublet  qu'il  faut  qu'il  se  réconcilie 
avec  les  vers ,  comme  Pompignan'le  prêtre  avec  l'esprit. 

Dites  à  Protagoras  qu'il  se  trompe  grossièrement, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  s'il  pense  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  protège  les  Palissots  et  les  Frelons , 
au  point  de  prendre  leur  parti  contre  des  hommes  qu'il 
estime.  Il  les  a  protégés  en  grand  seigneur,  tel  qu'il 
est  ;  il  leur  a  donné  du  pain  ;  mais  il  est  si  loin  de  pren- 
dre leur  parti,  qu'il  trouvera  fort  bon  qu'on  les  as- 
somme de  coups  de  canne.  On  aurait  beaucoup  mieux 
fait  de  prendre  ce  parti  que  d'aller  fourrer  mal  à  pro- 
pos la  fille  de  M.  le  duc  de  Luxembourg  dans  des  que- 
relles de  comédie. 
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Je  savais  déjà  que  Robin-mouton  devait  retourner  à 
sa  bergerie.  Je  ne  sais  si  l'abbé  Morellet  ne  restera 
pas  encore  quelques  jours  dans  son  cliateau  ;  c'est 
dommage  qu'un  aussi  bon  officier  ait  été  fait  prison- 
nier à  l'entrée  de  la  campagne. 

Vous  devriez  bien,  conjointement  avec  Protagoras, 
ni'envoyer  une  liste  des  ennemis  et  de  leurs  ridicules; 
cela  sera  un  peu  long,  mais  il  faut  travailler  pour  le 
bien  de  la  patrie.  Je  voudrais  un  peu  de  faits  ;  je  vou- 
drais jusqu'aux  noms  de  baptême,  si  cela  se  pouvait: 
les  noms  de  saints  font  toujours  un  très-bon  effet  en 
vers.  Je  ne  sais  si  l'abbé  Trublet  est  de  cet  avis. 

Nous  avons  ici  une  espèce  de  plaisant  qui  serait  très- 
capaljle  de  faire  une  façon  de  SeccJiia  rapita ,  et  de 
peindre  les  ennemis  de  la  raison  dans  tout  l'excès  de 
leur  impertinence.  Peut-être  mon  plaisant  fera- 1- il 
un  poème  gai  et  amusant  sur  un  sujet  qui  ne  le  pa- 
raît guère.  La  Dunciade  de  Pope  me  paraît  un  sujet 
manqué. 

Il  est  important  encore  de  savoir  le  nom  du  libraire 
qui  imprime  le  Journal  de  Trévoux ,  le  Journal  chré- 
tien^ ou  tels  autres  rogatons;  si  ce  libraire  a  femme, 
ou  fille,  ou  petit  garçon  :  car  il  faut  de  l'amour  et  de 
l'intérêt  dans  le  poème  ;  sans  quoi  point  de  salut.  En 
un  mot,  mon  plaisant  veut  rire  et  faire  rire,  et  mon 
plaisant  a  raison ,  car  on  commence  à  se  lasser  des  in- 
jures sérieuses;  mais  gardez  le  secret  à  mon  plaisant. 
Intérim  1  am  with  ail  mj  heart  yours. 
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LETTRE  MDCCXLV. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

9  juillet. 

Mon  divin  ange,  je  crois  que  la  plaisanterie  ne  finira 
pas.  On  dit  qu'il  la  faut  courte;  mais  celle-ci  m'amusera 
long-temps ,  à  moins  qu'elle  ne  vous  ennuie. 

Il  me  vient  une  idée  que  vous  savez  sans  doute.  Il 
faut ,  en  dépit  des  dévots,  mettre  Diderot  de  l'acadé- 
mie. Mettez-vous  à  la  tête  de  la  cabale,  nous  aurons 
pour  nous  tous  les  philosophes.  M.  de  Choiseul ,  ma- 
dame de  Pompadour,  ne  s'opposeront  pas  à  son  élec- 
tion ;  je  me  flatte  même  qu'ils  nous  aideront.  Quelle 
belle  réponse  ce  serait  à  l'infamie  de  Palissot!  Entre- 
prenez cette  affaire,  et  réussissez;  je  serai  au  comble 
de  la  joie.  La  chose  ne  me  paraît  pas  difficile,  et,  si 
elle  l'est ,  c'est  une  nouvelle  raison  pour  l'entreprendre. 

N.  B.  Dans  l'Écossaise ,  pageaS,  quand  le  cheva- 
lier Monrose  sort,  et  qu'avant  de  finir  la  scène  troi- 
sième il  demande,  à  part,  à  Fabrice,  si  milord  Falbrige 
est  à  Londres,  et  qu'il  demande  au  maître  du  café  si 
ce  lord  vient  souvent  dans  la  maison,  le  cafetier  ré- 
pond: Il  j-  vient  quelquefois  ;  il  doit  répondre  :  Il  j' 
'Venait  avant  son  voyage  cV Espagne. 

Cette  petite  particularité  est  nécessaire,  i»  pour 
faire  voir  que  Monrose  ne  vient  pas  sans  raison  se 
loger  dans  ce  café-là;  2"  qu'il  a  besoin  de  Falbrige; 
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3"  pour  prévenir  les  esprits  sur  la  mort  de  ce  Falbrige  ; 
4**  pour  fonder  la  demeure  de  Lindane  près  d'un  café 
où  ce  Falbrige  vient  quelquefois. 

C'est  un  rien  ;  mais  rien  ,  c'est  beaucoup. 

Mon  cher  ange,  la  détention  de  la  chair  fraîche  du 
landgrave  ne  se  confirme  pas  ;  cependant  je  ne  parie- 
rais pas  contre. 

Je  vous  écris  fort  à  la  hâte,  mais  j'ai  bien  plus  de 
hâte  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  n'ai  pas  un  mo- 
ment à  moi,  car  j'ai  quelque  chose  en  tête,  et  toujours 
pour  rire.  Par-la-sang-bleu,  je  ne  croyais  pas  être  si 
plaisant  que  je  suis. 


LETTRE  MDCCXLVI. 

AU  PÈRE  MENOU, 

JÉSUITE. 

Du  1 1  juillet. 

En  vous  remerciant  du  discours  roval  et  de  vos 
quatre  lignes. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  du  roi  ad mul- 
tos  annos. 

Envoyez  surtout  beaucoup  d'exemplaires  en  Tur- 
quie, ou  chez  les  athées  de  la  Chine  ;  car,  en  France, 
je  ne  connais  que  des  chrétiens.  11  est  vrai  que  parmi 
ces  chrétiens  on  se  mange  le  blanc  des  yeux  pour  la 
grâce  efficace  et  versatile,  pour  Pasquier-Quesnel  et 
Molina,  pour  des  billets  de  confession.  Priez  le  roi  de 
Pologne  d'écrire  contre  ces  sottises ,  qui  sont  le  fléau 
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de  la  société;  elles  ne  sont  certainement  bonnes  ni 
pour  ce  monde  ni  pour  l'autre. 

lîerthier  est  un  fou  et  un  opiniâtre,  qui  parle  à  tort 
€t  à  travers  de  ce  qu'il  n'entend  point.  Pour  le  révé- 
rend père  colonel  de  mon  ami  Candide ,  avpuez  qu'il 
vous  a  fait  rire,  et  moi  aussi.  Et  vous ,  qui  parlez ,  vous 
seriez  le  révérend  père  colonel  dans  l'occasion,  et  je 
suis  sûr  que  vous  vous  en  tireriez  très-bien  ,  et  que  vous 
auriez  très-bon  air  à  la  tête  de  deux  mille  hommes. 

Je  suis  très-fâché  que  votre  palais  de  Nanci  soit  si 
loin  de  mes  châteaux,  car  je  serais  fort  aise  de  vous 
voir;  nous  avons  l'un  et  l'autre  d'excellent  vin  de 
Bourgogne,  nous  le  boirions  au  lieu  de-  disputer. 

Une  dévote  en  colère  disait  à  sa  voisine  :  Je  te  cas- 
serai la  tête  avec  ma  marmite.  Qu'as-tu  dans  ta  mar- 
mite ?  dit  l'autre.  Un  bon  chapon ,  répondit  la  dévote. 
Eh  bien!  mangeons-le  ensemble,  dit  la  bonne  femme. 

Voilà  comme  on  en  devrait  user.  Vous  êtes  tous  de 
grands  fous,  molinistes,  jansénistes,  encyclopédistes. 
Il  n'y  a  que  mon  cher  Menou  de  sage  ;  il  est  h  son  aise, 
bien  logé,  et  boit  de  bon  vin.  J'en  fais  autant;  mais, 
étant  plus  libre  que  vous,  je  suis  plus  heureux.  11  y  a 
une  tragédie  anglaise  qui  commence  par  ces  mots  : 
3Iets  de  V argent  dans  ta  poche ,  et  moque-toi  dit  reste. 
Cela  n'est  pas  tragique,  mais  cela  est  fort  sensé.  Bon- 
soir. Ce  monde-ci  est  une  grande  table  où  les  gens  d'es- 
prit font  bonne  chère;  les  miettes  sont  pour  les  sots, 
et  certainement  vous  êtes  homme  d'esprit.  Je  voudrais 
que  vous  m'aimassiez,  car  je  vous  aime. 


VI.  i4 
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LETTRF.  MDCCXLVIÏ. 

A  M.  LE   COMTE  D'A  R  G  ENTA  L. 

1 1  juillet. 

Mon  divin  ange  ,  incitez  Diderot  de  l'académie  ;  c'est 
le  plus  beau  coup  qu'on  puisse  faire  dans  la  partie  que 
la  raison  joue  contre  le  fanatisme  et  la  sottise.  Je  voils 
promets  de  venir  donner  ma  voix.  Je  vous  embrasse- 
rai ,  et  je  repartirai  pour  ma  douce  retraite ,  après  avoir 
sianalé  mon  zèle  en  faveur  de  la  bonne  cause.  J'ai  les 
passions  vives.  Je  me  meurs  d'envie  de  vous  revoir, 
et  je  ne  peux  trouver  un  plus  beau  prétexte  que  celui 
de  venir  donner  ma  voix  à  Socrate,  et  des  soufflets  à 
Anytus. 

Il  me  semble  que  Diderot  doit  compter  sur  la  plura- 
lité des  suffrages;  et  si ,  après  son  élection,  les  Anytus 
et  les  Mélitus  font  quelques  démarcbes  contre  lui  au- 
près du  roi ,  il  sera  très-aisé  à  Socrate  de  détruire  leurs 
batteries,  en  désavouant  ce  qu'on  lui- impute,  et  en 
protestant  qu'il  est  aussi  bon  chrétien  que  moi. 

M.  le  duc  de  Choiseul  dit  que  vous  ne  l'aimez  plus  ; 
vous  l'avez  donc  bien  grondé.  Imposez-lui  pour  péni- 
tence de  faire  entrer  Diderot  à  l'académie.  Il  faudrait 
qu'il  daignât  en  être  lui-même,  et  introduire  Diderot; 
ce  serait  Périclès  qui  mènerait  Socrate. 

11  me  reste  encore  un  Busse  :  je  vous  l'envoie.  Mais 
pourquoi  n'imprime-t-on  pas  à  Paris  ces  choses  hon- 
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iit'tcs,  tandis   qu'on    imprime   des   Fréronades  et  des 
Pompigiiades? 

Voulez -vous  avoir  la  bonté  de  donner  l'incluse  à 
l'ambassadeur  de  Francfort?  Il  est  ambassadeur  d'une 
fichue  ville.  Je  le  barrerai  dans  ses  négociations,  mais 
ce  ne  sera  pas  dans  celle  de  faire  recevoir  Diderot  chez 
les  quarante. 


LETTRE  MDCCXLVÏII. 

A  M.    PALTSSOT. 

I  2  juillet. 

Votre  lettre  est  extrêmement  plaisante  et  pleine 
d'esprit,  monsieur.  Si  vous  aviez  été  aussi  gai  dans 
votre  comédie  des  Philosophes,  ils  auraient  dû  aller 
eux-mêmes  vous  battre  des  mains;  mais  vous  avez  été 
sérieux  ,  et  voilà  le  mai. 

Entendons-nous,  s'il  vous  plaît;  j'aime  à  rire,  mais 
nous  n'en  sommes  pas  moins  persécutés.  Maître  Abra- 
ham Chaumeix  et  maître  Jean  Gauchat  ont  été  cités 
dans  le  réquisitoire  de  M^  Joly  de  Fleury  :  on  nous 
a  traités  de  perturbateurs  du  repos  public,  et,  qui  pis 
est,  de  mauvais  chrétiens.  M'^Le  Franc  de  Pompignan 
m'a  désigné  très-injurieusement  devant  mes  trejite- 
huit  confrères.  On  a  dit  à  la  reine  et  à  monseigneur  le 
dauphin  que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  à  \ Encyclo- 
pédie,  du  nombre  desquels  j'ai  l'honneur  d'être,  ont 
fait  un  pacte  avec  le  diable.  M''  Aliboron,  dit  Fréron, 
veut  me  faire  aller  à  l'immortalité  dans  ses  admirables 

14. 
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fcHulics,  coiunic  liolleau  a  éternisé Clinpcliiin  el  (loliii, 
Oli  !  je  suis  assez  bon  clirélieii  pour  leur  pardonner 
dans  le  fond  du  cœur,  mais  non  pas  au  bout  de  ma 
plume. 

Permettez  que  je  vous  dise  très -naturellement  et 
très -sérieusement  que  votre  préftice,  donnée  séparé- 
ment après  votre  pièce,  est  une  accusation  en  forme 
contre  mes  amis,  et  peut-être  contre  moi.  J'en  avais 
déjà  deux  exemplaires  avant  que  j'eusse  reçu  le  vôtre; 
on  m'avait  indiqué  les  passages  oîi  vous  vous  étiez 
trompé;  je  les  avais  confrontés.  En  un  mot,  je  suis  très- 
fj'iché  qu'on  accuse  mes  amis  et  moi  de  n'être  pas  bons 
(^brétiens;  je  tremble  toujours  qu'on  ne  brûle  quelque 
pbilosopbe  sur  un  malentendu.  Je  suis  comme  made- 
moiselle de  Lenclos,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  appelât 

aucune  femme  p Je  consens  qu'on  dise  de  moi  que 

je  suis  un  radoteur,  un  mauvais  poète,  un  plagiaire, 
un  ignorant;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  soupçonne  ma 
foi.  Mes  curés  rendent  bon  témoignage  de  moi;  et  je 
prie  Dieu  tous  les  joins  pour  l'ame  de  frère  Berthier. 
Frère  Menou,  qui  aime  passionnément  le  bon  vin,  et 
qui  a  beaucoup  d'argent  en  pocbe,  est  obligé  de  me 
rendre  justice.  J'ai  fait  ma  confession  de  foi  au  frère 
Ijatour  .-j'étais  même  assez  bien  auprès  du  déftint  pape, 
qui  avait  beaucoup  de  bontés  pour  moi ,  parce  qu'il 
était  goguenard.  Aussi,  ayant  pour  moi  tant  de  témoi- 
CTuaoes,  et  surtout  celui  de  ma  bonne  conscience,  je 
peux  bien  avoir  quelque  cbose  à  craindre  dans  ce 
monde-ci,  mais  rien  dans  l'autre. 

J'ai  lu  les  vers  du  Russe  sur  les  merveilles  du  siècle. 
Il  y  a  une  note  qui  vous  regarde  :  on  y  dit  que  vous 
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VOUS  repentez  d'avoir  assommé  ces  pauvres  pliiloso- 
j)hes  qui  ne  vous  disaient  mot.  Il  est  beau  et  l)on  de 
ne  pas  mourir  dans  l'impénitence  finale;  pardonnez  à 
ce  pauvre  Russe  qui  veut  absolument  que  vous  ayez 
tort  d'avoir  insinué  que  mes  cliers  pbilosoplies  ensei- 
gnent à  voler  dans  la  poclie.  On  prétend  que  c'est 
M.  Fantin,  curé  de  Versailles,  qui  volait  ses  péni- 
tentes en  cou(;bant  avec  elles ,  et  ses  pénitents  en  les 
confessant.  Dieu  veuille  avoir  son  ame!  à  l'égard  de  la 
vôtre,  je  voudrais  qu'elle  fût  plus  douce  avec  mes  en- 
cyclopédistes, qu'elle  me  pardonnât  toutes  mes  mau- 
vaises plaisanteries,  et  qu'elle  fût  heureuse. 

Je  vous  dirai  ce  que  je  viens  d'écrire  à  frère  Menou. 
H  y  avait  une  vieille  dévote  très-acariâtre  qui  disait  à 
sa  voisine  :  Je  te  casserai  la  tête  avec  ma  marmite. 
Qu'as-tu  dans  ta  marmite?  dit  la  voisine.  Il  y  a  un  bon 
chapon  gras,  répondit  la  dévote.  Eh  bien!  mangeons-le 
ensemble,  dit  l'autre.  Je  conseille  aux  encyclopédistes, 
jansénistes,  molinistes,  à  vous  tout  le  premier,  et  à 
moi,  d'en  faire  autant. 

Que  reste-t-il  à  faire  après  qu'on  s'est  bien  harpaillé? 
à  mener  une  vie  douce  et  tranquille ,  et  à  rire. 

P.  S.  Voilà  une  f.....  guerre  depuis  le  chien  de  dis- 
cours de  I^e  Franc  jusqu'à  la  Vision. 

Ma  foi ,  juge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier- 
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LETTRE  MDCCXLIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFI'AxXD. 

I  4  juillet. 

Si  VOUS  aviez  voulu  ,  inadanie,  avoir  le  Pauvre  Dia- 
ble ^  le  Russe  a  Paris ,  et  autres  drogues,  vous  m'auriez 
donné  vos  ordres;  vous  auriez  du  moins  accusé  la  ré- 
ception de  mes  paquets.  Vous  ne  m'avez  point  répondu, 
et  vous  vous  plaignez.  J'ai  mandé  à  votre  ami  que  vous 
êtes  assez  comme  les  personnes  de  votre  sexe  qui  font 
des  agaceries,  et  qui  plantent  là  les  gens  après  les  avoir 
subjugués. 

Il  faut  vous  mettre  un  peu  au  fait  de  la  guerre  des 
rats  et  des  grenouilles,  elle  est  plus  furieuse  que  vous 
ne  pensez.  Le  Franc  de  Pompignan  (page  9)  a  voulu 
succéder  à  M.  le  président  Hénault  dans  la  charge  de 
surintendant  de  la  reine,  et  être  encore  sous-précep- 
teur ou  précepteur  des  enfants  de  France,  ou  mettre 
l'évêque  son  frère  dans  ce  poste.  Ce  Moïse  et  cet  Aaron, 
pour  se  rendre  plus  dignes  des  faveurs  de  la  cour,  ont 
fait  ce  beau  discours  à  l'académie,  qui  leur  a  valu  les 
sifflets  de  tout  Paris.  Leur  projet  était  d'armer  le  gou- 
vernement contre  tous  ceux  qu'ils  accusaient  d'être 
philosophes,  de  me  faire  exclure  de  l'académie,  de 
faire  élire  à  ma  place  l'évêque  du  Puy,  et  de  purifier 
ainsi  le  sanctuaire  profané.  Je  n'en  ai  fait  que  rire,  parce 
que,  Dieu  merci,  je  ris  de  tout.  Je  n'ai  dit  qu'un  mot, 
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et  ce  mot  a  fait  éclore  vingt  brocliurcs,  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  quelques-unes  de  bonnes,  et  beaueoiq) 
(le  mauvaises. 

Pendant  ee  temps-là  est  arrivé  le  scandale  de  la  co- 
médie des  Philosophes.  Madame  de  11***  a  eu  le  mal- 
heur de  protéger  cette  pièce,  et  de  la  faire  jouer.  Cette 
malheureuse  démarche  a  empoisonné  ses  derniersjours. 
On  m'a  mandé  que  vous  vous  étiez  jointe  à  elle;  cette 
nouvelle  m'a  fort  affligé.  Si  vous  êtes  coupable ,  avouez- 
le-moi,  et  je  vous  donnerai  l'absolution. 

Si  vous  voulez  vous  amuser,  lisez  le  Pauvre  Diable  ^ 
et  le  Russe  h  Paris.  J'imagine  que  le  Paisse  vous  plaira 
davantage,  parce  qu'il  est  sur  un  ton  plus  noble. 

Vous  lisez  les  ordures  de  Fréron  ;  c'est  une  preuve 
que  vous  aimez  la  lecture  :  mais  cela  prouve  aussi  que 
vous  ne  haïssez  pas  les  combats  des  rats  et  des  gre- 
nouilles. 

Vous  dites  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  sont 
peu  aimables,  et  vous  avez  raison.  11  faut  être  homme 
du  monde  avant  d'être  homme  de  lettres  ;  voilà  le 
mérite  du  président  Tïénault.  On  ne  devinerait  pas 
qu'il  a  travaillé  comme  un  bénédictin. 

Vous  me  demandez  comment  il  faut  faire  pour  vous 
amuser;  il  faut  venir  chez  moi,  madame.  On  y  joue 
des  pièces  nouvelles,  on  y  rit  des  sottises  de  Paris,  et 
Troncliin  guérit  les  gens  quand  on  a  trop  mangé. 
Mais  vous  vous  donnerez  bien  de  garde  de  venir  sur 
les  bords  de  mon  lac  ;  vous  n'êtes  pas  encore  assez  phi- 
losophe, assez  détachée,  assez  détrompée  :  cependant 
vous  avez  un  grand  courage,  puisque  vous  supportez 
votre  état;  mais  j'ai  peur  que  vous  n'avez  pas  le  coii- 
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rage  de  supporter  les  gens  et  les  choses  qui  vous  en- 
nuient. 

Je  vous  plains,  je  vous  aime,  je  vous  respecte,  et 
je  me  moque  de  Vunwers  à  qui  Pompignan  parle. 


LETTRE  MDCCL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  juillet. 

Mon  cher  ange ,  ce  pauvre  Carré  se  recommande  à 
vos  bontés.  Fréron  s'oppose  à  la  représentation  de  sa 
pièce,  sous  prétexte  qu'on  l'a,  dit -il,  appelé  quelque- 
fois Frelon.  Quelle  chicane!  Ne  sera-t-il  permis  qu'à 
l'illustre  Palissot  de  jouer  d'honnêtes  gens  ? 

Jérôme  Carré  croit  que  si  sa  requête  à  messieurs  les 
Parisiens  paraissait  quelques  jours  avant  l' Écossaise  y 
messieurs  les  Parisiens  seraient  bien  disposés  en  sa 
faveur. 

Je  reçois  votre  lettre  du  9;  je  suis  dans  mon  lit, 
entouré  de  cent  paquets.  On  me  presse  pour  le  Czar 
Pierre  I^''  :  les  philosophes  me  font  enrager;  ils  ne  sa- 
vent ce  qu'ils  font,  ils  sont  désunis.  J'aimerais  mieux 
avoir  affaire  à  des  filles  de  chœur  d'opéra  qu'à  des  phi- 
losophes :  elles  entendraient  mieux  raison. 

J'ai  à  peine  le  temps  de  vous  dire,  mon  divin  ange, 
que  vous  me  faites  enrager  sur  TEcossaise.  Où  est 
donc  la  difficulté  de  diviser  eu  deux  pièces  le  fond  du 
théâtre,  de  pratiquer  une  porte  dans  une  cloison  qui 
avance  de  quatre  ou  cinq  pieds  ?  L'avant -scène  est 
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alors  supposée  tantôt  le  café,  tantôt  la  chambre  de 
Linclane;  c'est  ainsi  qu'on  eu  use  dans  tous  les  théâ- 
tres de  l'Europe  qui  sont  bien  entendus.  Le  fond  du 
théâtre  représente  plusieurs  appartements;  les  acteurs 
sortent  des  uns  et  des  autres ,  selon  que  le  besoin 
l'exige  :  il  n'y  a  à  cela  nulle  difficulté. 

Pourquoi  avez-vous  la  cruauté  de  vouloir  que  Lin- 
dane  ennuie  le  public  de  la  manière  dont  elle  a  fait 
connaissance  avec  Murray?  Ce  Murray  venait  au  café, 
ce  coquin  de  Frelon,  qui  v  yient  aussi,  y  a  bien  vu 
Lindane;  pourquoi  milord  Murray  ne  l'aurait-il  pas 
vue?, Ce  sont  ces. petites  misères,  qu'on  appelle  en 
France  bienséances,  qui  font  languir  la  plupart  de 
nos  comédies.  Voilà  pourquoi  on  ne  les  peut  jouer  ni 
en  Italie  ni  en  Angleterre,  où  l'on  veut  beaucoup  d'ac- 
tion ,  beaucoup  d'intérêt,  beaucoup  d'allées  et  de  ve- 
nues, et  point  de  préliminaires  inutiles. 

Mon  cher  ange,  il  est  très- plaisant  de  jouer  \\E- 
cossaise ;  mais  il  faut  absolumetit  imprimer,  deux  ou 
trois  jours  auparavant,  la  requête  de  ce  pauvre  Carré, 
traducteur  de  Hume.  Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos 
ailes. 


LETTRE  MDCCLI. 

A  M.  SÉNAC  DE  MEILHAN. 

i6  juillet. 

Vous  m'écrivez,  monsieur,  comme  l'Eglise  ordonne 
qu'on  fasse  ses  pâques,  à  tout  le  moins  une  fois  l'an. 


il8  r.ORRl-SPONDANCF.   GKNEIl/VLK. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  un  peu  plus  de  ferveur; 
mais  aussi,  quand  vous  vous  y  mettez,  vous  êtes  cliar- 
mant. 

Je  suis  très -fâché  que***  se  soit  déclaré  l'ennemi 
des  philosophes  ;  il  ^le  faut  pas  se  moquer  des  gens 
qu'on  persécute  :  passe  pour  les  gens  heureux  et  in- 
solents, c'est  un  grand  soulagement  de  rire  à  leurs 
dépens. 

On  dit  que  Le  Franc  de  Pompignan  est  heureux, 
qu'il  est  gros  et  gras,  qu'il  est  très-riche,  qu'il  a  une 
belle  femme  :  mais  il  a  été  fort  insolent  en  parlant  à 
ses  confrères,  et  cela  n'est  pas  bien.  Je  ne  peux  m'em- 
pêcher  de  savoir  bon  gré  au  cousin  Vadé,  et  à  M.  Ale- 
thoff,  et  même  encore  à  un  certain  frère  de  la  Doctrine 
clirêtienne  ^  d'avoir  rabattu  l'orgueil  de  ce  président 
de  Querci.  Ce  n'est  pas  le  tout  d'avoir  fait  la  Prière  du 
déiste,  il  faut  encore  être  modeste.  Fi,  que  cela  est  vi- 
lain de  se  faire  le  délateur  de  ses  confrères!  Son  frère 
i'évéque  devait  lui  refuser  l'absolution. 

Moquez- vous  de  tous  ces  gens-là,  et  surtout  de  ceux 
qui  vous  ennuient.  Faites  mes  compliments,  je  vous 
en  prie,  à  monsieur  votre  père,  et  à  monsieur  votre 
frère,  que  j'ai  vu  dans  ua  pays  où  certainement  je  ne 
le  reverrai  jamais.  Vous  trouverez  les  Délices  un  peu 
plus  agréables  qu'elles  n'étaient,  vous  serez  mieux 
logé,  et  nous  tâcherons  de  vous  faire  les  honneurs  de 
la  maison  mieux  que  nous  n'avons  jamais  fait.  J'ai 
bâti  un  château  dans  le  pays  de  Gex,  mais  ce  n'est 
pas  avec  la  lyre  d'Amphion;  son  secret  est  perdu.  Je 
me  suis  ruiné  pour  avoir  eu  l'impertinence  d'être  ar- 
chitecte. Je  crois  mon  château  fort  joli,  parce  qu'un 
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auteur  aime  toujours  ses  ouvrages;  nuiis  il  me  paraî- 
tra bien  plus  agréable,  si  jamais  vous  uic  faites  l'iiou- 
neur  d'y  venir.  * 

J'admire  l'impudence  des  ennemis  de  la  pbiloso- 
pliie,  qui  prétendent  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  re- 
venir à  Paris.  11  ne  tient  qu'à  moi  assurément  d'y  être, 
et  d'y  souper  avec  MM.  Favart,  Poinsuiet,  et  Colar- 
deau;  mais  je  suis  trop  vieux.  J'aime  le  repos,  la  cam- 
pagne, !a  cbarrue,  et  le  semoir. 


LETTRE  MDCCLiL 

A  M.  HELVÉTIUS. 

Au  château  de  Tourney  ,  î6  juillet. 

J'ai  reçu,  mon  clier  philosophe,  votre  paquet  de 
Voré,  avec  le  même  plaisir  que  ressentaient  les  pre- 
miers fidèles  quand  ils  recevaient  des  nouvelles  de 
leurs  frères  confesseurs  et  martyrs.  Je  suis  toujours 
inconsolable  que  vous  n'ayez  pas  imité  le  président 
de  Montesquieu ,  qui  se  donna  bien  de  garde  de  faire 
imprimer  son  ouvrage  en  France ,  et  qui  se  réserva 
toujours  le  droit  de  le  désavouer,  en  cas  que  les  mons- 
tres de  la  bigoterie  se  soulevassent  contre  lui. 

Je  suis  d'ailleurs  convaincu  qu'en  y  corrigeant  une 
trentaine  de  pages  on  aurait  émoussé  les  glaives  du 
fLinatisme,  et  le  livre  n'y  aurait  rien  perdu.  Je  l'ai  relu 
plusieurs  fois  avec  la  plus  grande  attention  ;  j'y  ai  fait 
des  notes.  Si  vous  le  vouliez,  on  en  ferait  une  seconde 
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édition,  clans  laquelle  on  confondrait  les  ennemis  du 
bon  sens. 

11  faudrait  que  vous  donnassiez  la  pennission  d'é- 
claircir  certaines  choses,  et  d'en  supprimer  d'autres. 
]\P  Joly  de  l'ieury  n'aurait  rien  à  répliquer  si  on  lui 
coupait  les  deux  mains,  et  si  on  lui  fesait  voir  que  ce 
sont  ces  deux  mains  ([ui  ont  procuré  aux  hommes  les 
idées  de  tous  les  arts;  puisque,  sans  les  deux  mains, 
aucun  art  n'eût  pu  être  exercé.  La  main  droite  de 
M''  Joly  de  Fleury  a  écrit  un  réquisitoire  qui  pèche 
contre  le  sens  commun ,  d'un  bout  à  l'autre.  Tous 
avez  donné  malheureusement  prétexte  à  tous  les 
ennemis  de  la  philosophie,  mais  il  faut  partir  d'où 
l'on  est. 

A  votre  place,  je  ne  balancerais  pas  h.  vendre  tout 
ce  que  j'ai  en  France;  il  y  a  de  très-belles  terres  dans 
mon  voisinage,  et  vous  pourriez  y  cultiver  en  paix  les 
arts  que  vous  aimez. 

Il  est  bien  plaisant,  ou  plutôt  bien  impertinent  et 
bien  odieux,  qu'on  persécute  dans  les  Gaules  ceux 
qui  n'ont  pas  dit  la  centième  partie  de  ce  qu'ont  dit 
à  Rome  les  Lucrèce ,  les  Cicéron  ,  les  Pline ,  et  tant 
d'autres  grands  hommes. 

Je  vous  prie  instamment  de  m'envoyer  tout  votre 
poème;  je  vous  en  dira^  mon  avis,  si  vous  le  voulez, 
avec  la  sincérité  d'un  houime  qui  aime  la  vérité,  les 
vers,  et  votre  gloire. 

C'est  une  chose  fort  triste  que  le  succès  de  la  pièce 
des  Pliilosophes.  Cette  prétendue  comédie  est,  en 
général ,  bien  écrite ,  c'est  son  seul  mérite  ;  mais  ce 
mérite  est  grand  dans  le  temps  où  nous  sommes.  Lçs 
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oppositions  qu'on  a  voulu  faire  aux  repn'scMilations 
n*ont  fait  qu'irriter  la  curiosité  maligne  du  public;  il 
fallait  rester  tranquille,  et  la  pièce  n'aurait  pas  été 
jouée  trois  fois  ;  elle  serait  tombée  dans  le  néant  de 
l'oubli,  qui  engloutit  tout  ce  qui  n'est  que  bien  écrit, 
et  qui  manque  de  ce  sel  sans  lequel  rien  ne  dure; 
mais  les  philosophes  ne  savent  pas  se  conduire:  tHa- 
gis  magnos  dericos ,  non  sufit  Jiiagis  niagnos  sa- 
pientcs. 

M.  Palissot  m'a  envoyé  sa  pièce  reliée  en  maroquin, 
et  m'a  comblé  d'éloges  injustes  qui  ne  sont  bons  qu'à 
semer  la  zizanie  entre  les  frères.  Je  lui  ai  répondu 
qu'à  la  vérité  je  croyais  faire  des  vers  aussi  bien  que 
MjM.  d'Alembert,  Diderot,  et  Buffon  ,  que  je  croyais 
même  savoir  l'histoire  aussi  bien  que  jM.  d'Aubeiiton; 
nuiis  que,  dans  tout  le  reste,  je  me  croyais  très-infé- 
rieur à  tous  ces  messieurs  et  à  vous.  Je  lui  ai  conseillé 
d'avouer  qu'il  avait  eu  tort  d'insulter  très-mal  à  pro- 
pos les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Il  ne  suivra 
pas  mon  conseil,  et  il  mourra  dans  l'impertinence 
finale. 

Tachez  de  vous  procurer  le  Pauvre  Diable ,  le  Russe 
a  Paris  y  et  \E pitre  (V un  frère  de  la  Doctrine  chré- 
tienne; ce  sont  des  ouvrages  très-édifiants;  je  crois  que 
M.  Saurin  peut  vous  les  faire  tenir.  On  m'a  dit  que, 
dans  le  Paisse  a  Paris,  il  y  a  une  note  importante  ([ui 
vous  regarde.  Les  auteurs  de  tous  ces  ouvrages  ne 
paraissent  pas  trop  craindre  les  persécuteurs  fanati- 
ques; il  faut  savoir  oser;  la  philosophie  mérite  bien 
qu'on  ait  du  courage  :  il  serait  honteux  qu'un  philo- 
sophe n'en  eût  point,  quand  les  enfluits  de  nos  ma- 
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noeuvres  vont  à  l;i  mort  pour  quatre  sous  par  jour. 
Nous  n'avons  que  deux  jours  à  vivre,  ce  n'est  pas  la 
peine  de  les  passer  à  ramper  sous  des  coquins  mépri- 
sables. Adieu  ,  mon  cher  philosophe;  ne  comptez  pour 
votre  prochain  (jue  les  gens  qui  pensent ,  et  regardons 
le  reste  des  hommes  comme  les  loups,  les  renards  et 
les  cerfs  qui  habitent  nos  forêts.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRE  MDCCLIII. 

A  M.   LIN  A  NT. 

1 8  juillet. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  vous  dois  une 
réponse.  Je  me  suis  fort  intéressé  à  mademoiselle  Mar- 
tin ;  mais  il  y  a  tant  de  gens  à  la  foire  qui  s'appellent 
Martin  ,  et  j'ai  reçu  tant  d'âneries  de  votre  bonne  ville 
de  Paris,  qu'il  faut  que  vous  me  pardonniez  de  ne  vous 
avoir  pas  répondu  plus  tôt. 

On  m'a  envoyé  les  vers  du  Paisse.  Ils  ne  m'ont  point 
paru  mauvais  pour  un  homme  natif  d'Ârchangel;  mais 
il  me  paraît  qu'il  ne  connaît  pas  encore  assez  Paris.  Il 
n'a  pas  dit  la  centième  partie  de  ce  qu'un  homme  un 
peu  au  fait  aurait  pu  dire.  D'ailleurs  je  crois  qu'il  se 
trompe  sur  des  choses  essentielles  :  il  appelle  M.  l'abbé 
Trublet  diacre,  et  tout  le  monde  prétend  qu'il  n'est 
que  dans  les  moindres.  J'ai  remarqué  quelques  bé- 
vues dans  ce  goût -là,  mais  il  faut  être  poli  avec  les 
étrangers. 
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On  (lit  que  M'"  Joly  de  Fleury,  avocat-gént'ral ,  por- 
tant la  parole,  fera  un  beau  réquisitoire  contre  les 
liasses^  attendu  que  M.  Aletlioff  est  mort  dans  le  sein 
de  l'Eglise  grecque;  mais  on  prétend  que  la  chose 
n'aura  pas  de  suite,  parce  qu'il  ne  faut  pas  déplaire  à 
l'impératrice  de  toutes  les  Russies.  Je  vous  prie  de  dire 
à  votre  pupille,  de  ma  part,  qu'il  deviendra  un  homme 
très-aimable ,  et  qu'il  aura  une  bonne  tête. 

Je  me  jette  à  la  tête  de  madame  sa  mère  ^ ,  pour 
qui  j'ai  le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre  attache- 
ment. J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  de  tout  mon 
cœur,  etc. 


LETTRJi  MDCCLIV. 

# 

A  M.  THIRIOT. 

Le  1 8  juillet. 

INotre  cher  correspondant,  notre  ancien  ami,  est 
j)rié  de  vouloir  bien  faire  parvenir  au  sieur  Corbi  la 
lettre  ci-jointe  de  Gabriel  Cramer.  Il  paraît  qu'il  est  de 
l'avantage  des  Cramer  et  des  Corbi  de  s'entendre,  et 
de  faire  conjointement  une  belle  édition  qui  leur  sera 
utile,  au  lieu  d'en  faire  deux,  et  de  s'exposer  à  en  être 
pour  leurs  frais. 

Si  j'avais  le  noble  orgueil  de  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pigiian,  mon  amour- propre  ti'ouverait  son  compte  à 
voir  deux  libraires  disputer  à  qui  fera  la  plus  belle 
édition  de  mes  sottises  en  vers  et  en  prose;  mais  je  ne 

'  Madame  de  Lalive  d'EpInay. 
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veux  pas  hasarder  de  leur  faire  tort,  pour  jouir  du 
vain  plaisir  de  ine  voir  orné  de  vignettes  et  de  culs- 
de-lawpe,  avec  une  grande  marge. 

Je  crois  que  vous  pouvez,  mon  cher  ami,  couciher 
Cramer  et  Corbi  :  il  est  bon  de  mettre  la  paix  entre 
les  libraires,  puisqu'on  ne  peut  la  mettre  entre  les 
auteurs. 

Il  ne  vient  de  Paris  que  des  bêtises.  Le  Franc  de 
Pompignan  et  Fréron  se  sont  imaginé  que  je  suis 
l'auteur  des  Si  et  des  Pourquoi  ;  et  vous  savez  qu'ils 
se  trompent.  On  s'imagine  encore  que  l'auteur  de  la 
Henriadc  ne  peut  pas  revenir  voir  Henri  IV  sur  le 
Pont-Neuf,  et  rien  n'est  plus  faux;  mais  il  préfère  ses 
terres  au  Pont-Neuf,  et  à  tous  les  ouvrages  du  Pont- 
Neuf,  dont  Paris  est  inondé. 

Ayez  la  charité'de  dire  à  Protagoras  ce  qui  suit: 

Protagoras  fait  ou  laisse  imprimer  dans  le  Journal 
cncj'clopêdique  des  fragments  de  l'épître  du  roi  de 
Prusse  à  Protagoras;  et  il  dit,  dans  sa  lettre  aux  au- 
teurs du  journal,  qu'il  n'a  jamais  donné  de  copie  de 
cette  épître  du  Salomon  du  nord.  Cependant  Prota- 
goras avait  envoyé  copie  des  vers  du  Salomon  du  nord 
à  Hippophile  Bourgelat ,  à  Lyon.  Il  est  très-bon  que 
les  vers  du  Salomon  du  nord  soient  connus ,  et  qu'on 
voie  combien  un  roi  éclairé  protège  les  sciences, quand 
]\r  Joly  de  Fleury  les  persécute  avec  autant  de  fureur 
que  de  mauvaise  foi.  Le  roi  de  Prusse,  qui  m'a  envoyé 
cette  épître,  ne  manquera  pas  de  croire  que  c'est  moi 
qui  l'ai  fait  courir  dans  le  monde.  Je  ne  l'ai  pourtant 
lue  à  personne;  je  ne  vous  en  ai  pas  même  envoyé  un 
seul  vers,  à  vous  le  grand  confident; je  suis  innocent; 
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mais  je  veux  bien  me  faire  auatlième  pour  Protagoras, 
pourvu  que  la  bonne  cause  y  gagne. 

Je  soubaite  que  Jean-Jacques  Rousseau  obtienne  de 
madame  de  Luxembourg  la  grâce  de  l'abbé  Morellet  ; 
mais  on  est  persuadé  que  l'envoi  de  cette  mallieureuse 
Vision  a  avancé  les  jours  de  madame  la  princesse  de 
Robecq,  en  lui  apprenant  son  danger,  que  ses  amis  lui 
cacbaient.  Cette  cruelle  affaire  est  venue  après  celle  de 
Marmontel.  On  veut  bien  que,  nous  autres  barbouil- 
leurs de  papier,  nous  nous  donnions  mutuellement 
cent  ridicules,  parce  que  c'est  l'état  du  métier;  mais 
on  ne  veut  pas  que  nous  mêlions  dans  nos  caquets 
les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour,  qui  n'y  ont  que 
faire.  La  cour  ne  se  soucie  pas  plus  de  Fréron  et  de 
Palissot,  que  des  chiens  qui  aboient  dans  la  rue,  ou  de 
nous ,  qui  aboyons  avec  ces  chiens.  Tout  cela  est  par- 
faitement égal  aux  yeux  du  roi,  qui  est,  je  crois ,  beau- 
coup plus  occupé  de  ces  chiens  d'Anglais,  qui  nous 
désolent,  que  des  écrivams  en  prose  et  en  vers  de  son 
royaume.  Je  voudrais  que  nous  eussions  cent  vais- 
seaux de  ligne ,  dussions-nous  nous  passer  des  Fréron 
et  des  Pompignan, 

"Vous  vouliez  la  réponse  à  Charles  Palissot,  la  voici. 
Vous  la  montrerez  sans  doute  à  Protagoras,  qui  en  sera 
édifié;  il  verra  que  je  me  fais  tout  à  tous  pour  le  bien 
commun. 

J'avoue  qu'on  ne  peut  attaquer  Vin/....  tous  les  huit 
jours,  par  des  écrits  raisonnes;  mais  on  peut  aller  «<?/• 
domos  semer  le  bon  grain. 

Je  suis  encore  tout  stupéfait  qu'on  puisse   m'at- 
tribuer  les  Qua/id^les  Fade  ^  les  AlethoJJ\  etc.  Quelle 
VI.  i5 
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apparence,  je  vous  prie,  (|ii'aii  milieu  des  Alpes, 
quand  on  fait  ses  moissons,  on  aille  songer  à  ces  mi- 
sères ? 

Intérim  ride ,  vale ,  et  quondain  veni. 


LETTRE   MDCCLV. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices ,  2 1  juillet- 

Carissimo  Signore ,  ella  riceverà  il  Shaftesbury 
quando  piacerji  al  cielo.  Il  libro  è  mandato  a  un  va- 
lente  mercatante  di  Ginevra.  O  Dio!  rendimi  la  gio- 
ventù ,  ed  io  portero  tutti  i  miei  libri  iuglesi  al  mio 
senatore. 

Oui ,  la  nature  a  raison  quand  elle  dit  que  Carlo 
Goldoni  l'a  peinte;  j'ai  été  cette  fois-ci  le  secrétaire  de 
la  nature.  Vraiment  le  grand  peintre  fera  bien  de  l'Iion- 
neur  au  petit  secrétaire,  s'il  daigne  mettre  son  nom 
quelque  part.  Il  peut  me  compter  au  rang  de  ses  plus 
passionnés  partisans.  Je  serai  très -honoré  d'obtenir 
une  petite  place  dans  son  catalogue. 

Nous  n'avons  point  encore  ouvert  notre  théâtre ,  à 
cause  des  grandes  chaleurs.  Nous  jouerons ,  comme 
ïhespis  ,  dans  le  temps  des  vendanges.  Je  lis  actuelle- 
ment la  Figlia  obedieiite  ;  elle  m'enchante.  Je  veux  la 
traduire  ;  je  ne  jouerai  pas  mal  //  Pantalone. 

Plus  j'avance  en  âge ,  et  plus  je  suis  convaincu  qu'il 
ne  faut  que  s'amuser.  Et  quel  plus  bel  amusement  que 
celui  des  Sophocle  et  des  Ménandre! 
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Je  me  flatle  que  le  eygne  de  Padoiie,  ruimable  Al- 
garotti ,  est  avec  vous.  Dieu  vous  rende  heureux  l'un 
et  l'autre,  autant  que  vous  méritez  de  l'être!  On  s'é- 
gorge en  Allemagne,  on  s'ennuie  à  Versailles,  on  ne 
s'occupe  à  Londres  que  des  fonds  publics;  et,  grâce 
à  vous,  monsieur ,  on  se  divertit  à  Bologna  la grassa. 

Il  n'y  a  de  sages  que  ceux  qui  se  réjouissent;  mais 
se  réjouir  avec  esprit,  qiicsto  e  dmno. 

I  wis/ijou  good  liealth ,  long  life.  Vous  devez  avoir 
tout  le  reste  par  vous-même,  liour  most  humble  ohe- 
dient  seivant .  le  Suisse  V. 


li:ttre  mdcclvi. 

A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  3 a  juillet. 

Mon  cher  correspondant,  quidnuper  evenit?Vdi\d\s 
envoyé  pour  vous  un  gros  paquet  à  M.  de  Villemorien, 
il  y  a  environ  huit  jours;  et  M.  de  Villemorien  m'écrit 
qu'il  ne  peut  plus  servir  à  la  correspondance,  et  il  me 
signifie  cet  arrêt  sans  me  parler  du  paquet;  et,  comme 
je  ne  me  souviens  plus  de  la  date,  je  ne  sais  s'il  m'é- 
crit avant  ou  après  l'avoir  reçu;  et  cela  me  fait  de  la 
peine;  et  c'est  à  vous  à  savoir  si  vous  avez  mon  paquet, 
et  à  le  demander  si  vous  ne  l'avez  pas,  et  à  me  dire 
d'où  vient  ce  changement  extrême;  et  vous  noterez 
que,  dans  ce  paquet,  était  entre  autres  ma  lettre  au 
Palissot,  laquelle  vous  vouliez  lire  et  faire  lire;  mais 
les  notes  du  Russe  à  Paris  en  disent  plus  que  cette 

j5. 
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lellre;  et  vous  noterez  encore  qu'il  y  avait  dans  mou 
paquet  un  billet  pour  Protagoras. 

On  nie  mande  de  tous  côtés  que  Le  Franc  est  très- 
mal  auprès  de  l'académie  et  du  public  ,  qu'on  rit  avec 
Vadé^  qu'on  bénit  le  Russe  ^  que  le  Sermon  sur  la  va- 
nité plaît  aux  élus  et  aux  réprouvés.  Dieu  soit  béni, 
et  qu'il  ait  la  bonne  cause  en  aide  !  Si  on  n'avait  pas 
fait  cette  justice  de  Le  Franc,  tout  récipiendaire  à  l'a- 
cadémie se  serait  fait  un  mérite  de  décbirer  les  sages 
dans  sa  harangue.  Je  compte  que  M.  Aletlioff  a  rendu 
service  aux  honnêtes  gens. 

On  dit  qu'on  imprime  un  petit  recueil*  de  toutes  ces 
facéties.  Hélas  !  sans  le  malheureux  passage  du  pro- 
phète sur  madame  la  princesse  de  Robecq  ,  on  n'aurait 
entendu  que  des  éclats  de  rire  de  Versailles  à  Paris. 

Est-il  vrai  qu'on  va  jouer  l'Écossaise  ?  Que  dira  Fré- 
ron?  Ce  pauvre  cher  homme  prétend,  comme  vous 
savez,  qu'il  a  passé  pour  être  aux  galères,  mais  que 
c'était  un  faux  bruit.  Eh  !  mon  ami!  que  ce  bruit  soit 
vrai  ou  faux,  qu'est-ce  que  cela  peut  avoir  de  commun 
avec  l'Ecossaise  ? 

Recueil  des  Facéties  parisiennes  pour  les  six  premiers  mois  de 
ran  1760,  volume  in-8°,  qui  contient  ces  plaisanteries  de  Voltaire, 
et  plusieurs  pièces  dont  il  n'est  pas  l'auteur. 


ANNKE    I  "760.  a2Q 

LETTRE  MDCCLVll. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney ,  2  5  juillet. 

Mon  cher  ange  saura  d'abord  que  toute  ma  joie  est 
finie.  Nous  sommes  plus  battus  dans  l'Inde  qu'à  Min- 
den.  Je  tremble  que  Pondichéri  ne  soit  flambé.  Il  y  a 
trois  ans  que  je  crie,  Pondichéri,  Pondichéri!  Ah! 
quelle  sottise  de  se  brouiller  avec  les  Anglais  pour  un 
ut  et  Atviapolis ,  sans  avoir  cent  vaisseaux  !  Mon  Dieu , 
qu'on  a  été  bête  !  Mais  est-il  vrai  qu'on  a  un  peu  pendu 
vingt  jésuites  à  Lisbonne?  C'est  quelque  chose,  mais 
cela  ne  rend  point  Pondichéri. 

Pour  me  consoler,  il  faut  que  je  vous  parle  d'un 
petit  garçon  de  douze  ans  :  il  s'appelle  Bussi;  il  est  fds 
d'une  comédienne;  il  a  de  grands  yeux  noirs,  joue 
joliment  Clistorel,  chante  ,  a  une  jolie  voix,  est  fait  à 
peindre,  est  doux,  poli,  et  bien  élevé,  et  réduit,  je 
crois,  à  l'aumône.  Corbi  n'a-t-il  pas  l'opéra-comique ? 
Corbi  n'est-il  pas  votre  protégé?  ne  pourrais-je  pas  lui 
envoyer  ce  petit  garçon  ?  il  ferait  une  bonne  emplette  : 
daignerez-vous  lui  en  parler? 

Est -il  vrai  que  vous  vous  êtes  opposé  à  la  récep-" 
tion  de  la  petite  Duranci?  pourquoi?  Il  me  semble 
qu'on  en  peut  faire  une  très -jolie  laideron  de  sou- 
brette. 

Puisque  je  vous  parle  d'acteurs,  je  puis  bien  vous 
parler  de  pièce.  Jouera-t-on  V Ecossaise?  Ne  sera-ce 
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point  un  crime  de  mettre  Frelon  sur  le  théâtre,  après 
qu'il  a  été  permis  d'y  jouer  Diderot  par  son  nom  ? 

Je  ne  sais  plus  que  devenir;  je  suis  entre  Socrate ^ 
l'Écossaise^  Médime,  Tancrede ,  et  le  Droit  du  Sei- 
giieur.Yows  avez  réglé  l'ordre  du  service,  tons  les  plats 
sont  prêts;  mais  on  ne  peut  mettre  en  vers  Socrate ^ 
à  cause  de  la  multiplicité  des  acteurs. 

Un  petit  mot  de  l'abbé  Morellet.  Ne  le  protégez- 
vous  pas? ne  parlez-vous  pas  pour  lui  à  M.  le  duc  de 
Choiseul?  Madame  la  duchesse  de  Luxembourg  ne 
s'est-elle  pas  jointe  à  vous?  Et  Diderot,  pourquoi  ne 
pas  faire  une  bonne  brigue  pour  le  mettre  de  l'acadé- 
mie? Quand  il  n'aurait  pour  lui, que  quelques  voix, ce 
serait  toujours  une  espérance  pour  la  première  occa- 
sion,  ce  serait  un  préliminaire;  il  n'aurait  qu'à  pré- 
venir le  public  qu'il  ne  veut  pas  entrer  cette  fois, mais 
faire  voir  seulement  qu'il  est  digne  d'entrer.  Eh!  qui 
sait  s'il  n'entrera  pas  tout  d'un  coup,  s'il  ne  fléchira'^ 
pas  les  dévots  dans  ses  visites  !  si  madame  de  Pompa- 
dour  ne  se  fera  pas  un  mérite  de  le  protéger!  si  M. 
le  duc  de  Choiseul  ne  se  joindra  pas  à  elle  ! 

Mon  divin  ange ,  jouez  ce  tour  à  la  superstition , 
rendez  ce  service  à  la  raison;  mettez  Diderot  de  l'aca- 
démie; il  n'y  a  que  Spinosa  que  je  puisse  lui  préférer. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 


ANNÉE    1760.  u3l 

LETTRE  iMDCCLVIII. 

A  M.  THIHIOT. 

Le  28  juillet. 

Il  n'y  a  que  les  anciens  amis  de  bons  :  vous  êtes  un 
correspondant  charmant. 

Je  n'entends  pas  l'énigme  de  M.  de  Yilleniorien. 
M,  Lenormand  me  fait  écrire  qu'il  est  à  mon  service, 
et  je  profite  de  ses  bontés.  Il  faut  que  les  frères  s'aident 
et  soient  aidés;  il  faut  qu'ils  s'entendent. 

J'ai  été  joyeusement  édifié  de  la  pantalonnade  har- 
die de  Saint-Foix,  qui  veut  dire  tout  ce  qui  lui  plaira  , 
et  qu'on  lui  demande  pardon.  Voilà  un  brave  homme: 
nous  avons  besoin  d'un  tel  grenadier  dans  notre  ar- 
mée. Envoyez-moi,  je  vous  prie,  la  sentence  du  lieu- 
tenant-criminel. 

J'attends  avec  impatience  mon  îl/oses's  Légation. 
C'est  dommage,  à  la  vérité,  de  passer  une  partie  de 
sa  vie  à  détruire  de  vieux  châteaux  enchantés.  Il  vau- 
drait mieux  établir  des  vérités  que  d'examiner  des 
mensonges;  mais  où  sont  les  vérités? 

L'abbé  Mords-les  est  donc  toujours  dans  son  châ- 
teau qui  n'est  point  enchanté?  Je  suis  affligé  qu'il  ait 
gâté  notre  tarte  pour  un  œuf. 

On  disait  qu'on  avait  pendu  vingt-deux  jésuites,  et 
cela  n'est  pas  vrai.  On  dit  qu'un  corps  de  nos  troupes 
a  été  frotté;  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  soit  trop  vrai. 
On  dit  Daun  battu;  j'ai  encore  peur.   On  dit  Pondi- 
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chéri  pris,  et  je  tremble.  Que  faire  à  tout  cela?  cul- 
tiver ses  terres.  J'ai  défriché  un  quart  de  lieue  carrée; 
je  suis  digne  des  bontés  de  M.  de  Turbilly. 


LETTRE  MDCCLIX. 

A  M.  DUCLOS. 

Je  dois  vous  dire,  monsieur,  combien  je  suis  touché 
des  sentiments  que  vous  m'avez  témoignés  dans  votre 
lettre.  J'ai  jugé  que  vous  souffrez  comme  moi  des  ou- 
trages faits  à  la  littérature  et  à  la  philosophie,  en  plein 
théâtre  et  en  pleine  académie.  Je  crois  que  la  plus 
noble  vengeance  qu'on  pût  prendre  de  ces  ennemis 
des  mœurs  et  de  la  raison,  serait  d'admettre  dans  l'a- 
cadémie M.  Diderot;  peut-être  la  chose  n'est-elle  pas 
aussi  difficile  qu'elle  le  paraît  au  premier  coup  d'œil. 
Je  suis  persuadé  que,  si  vous  en  parliez  à  madame  de 
Pompadour,  elle  se  ferait  honneur  de  protéger  un 
homme  de  mérite  persécuté  :  il  pourrait  désarmer  les 
dévots  dans  ses  visites,  et  encourager  les  sages.  Je 
m'intéresse  à  l'académie  comme  si  j'avais  l'honneur 
d'assister  à  toutes  ses  séances.  Il  me  paraît  que  nous 
avons  besoin  d'un  homme  tel  que  M.  Diderot,  et  que, 
dans  sa  situation ,  il  a  besoin  d'être  membre  dé  notre 
Compagnie.  Le  pis  aller  serait  d'avoir  au  moins  plu- 
sieurs voix  pour  lui ,  et  d'être  comme  désigné  pour  la 
première  place  vacante.  Cette  démarche  serait  hono- 
rable pour  les  lettres;  elle  ferait  voir  que  l'académie 
ne  juge  point  d'après  de  vaines  satires  et  de  fausses 
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allégations.  Enfin  vous  pouvez  prendre  avec  M.  Dide- 
rot et  vos  amis  les  mesures  qui  vous  paraîtront  con- 
venables. Si  vous  approuvez  mon  ouverture ,  et  si  on 
a  besoin  d'une  voix,  je  ferai  volontiers  le  vovage;  après 
quoi  je  retournerai  à  ma  cbarrue  et  à  mes  moutons. 

Je  vous  supplie  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez , 
et  de  compter  sur  festime  sincère  et  l'inviolable  alta- 
cbement  de  votre,  etc. 


LETTRE  MDCCLX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices ,  2  auguste. 

On  n'a  pas  plus  tôt  appris  une  bonne  nouvelle,  ma- 
dame, que  vingt  mauvaises  viennent  l'effacer.  Est -il 
vrai  que  la  discorde  est  dans  notre  armée  pour  nous 
acliever  de  peindre?  On  m'avait  dit  que  la  moitié  de 
Dresde  était  réduite  en  cendres.  Heureusement  il  n'y 
a  eu  que  les  fluibourgs  de  saccagés.  Oii  est  monsieur 
votre  fils?  vous  savez  combien  je  m'intéresse  à  lui. 
Puissent  nos  sottises  ne  lui  être  pas  funestes!  J'ai  en- 
core l'espérance  d'être  chez  vous  à  la  fin  de  septembre. 
Je  voudrais,  madame,  vous  engager  dans  une  infidé- 
lité. Je  veux  vous  proposer  de  me  faire  avoir  une  copie 
du  portrait  de  madame  de  Pompadour.  N'y  aurait -il 
point  quelque  petit  peintre  à  Strasbourg  qui  fût  un 
copiste  passable?  Je  serais  charmé  d'avoir  dans  ma 
petite  galerie  une  belle  femme  qui  vous  aime,  et  qui 
fait  autant  de  bien  qu'on  dit  de  mal  d'elle.  On  parle 
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(le  troupes  envoyées  contre  le  parlement  de  Norman- 
die; je  les  aimerais  mieux  contre  le  parlement  d'An- 
gleterre. 

Portez-vous  bien,  madame;  laissez  le  monde  en 
proie  à  ses  fureurs  et  à  ses  sottises.  Que  j'ai  d'envie  de 
venir  causer  avec  vous!  Mais  nous  laisserons  la  France 
{)lus  gueuse  et  plus  vilipendée.  Voilà  encore  ce  pauvre 
capitaine  Thurot  gobé,  lui,  son  escadre,  et  ses  gens. 
La  mer  n'est  pas  du  tout  notre  élément,  et  la  terre  ne 
l'est  guère.  Il  est  dur  de  payer  un  troisième  vingtième 
pour  être  toujours  battu. 


LETTRE  MDCCLXl. 

k  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  auguste. 

Mon  arcliange ,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  le 
tliéâtre  comme  ailleurs  !  Je  vois  que  votre  règne  est 
advenu,  et  que  les  méchants  ont  été  confondus; 

Et,  pour  vous  souliaiter  tous  les  plaisirs  ensemble, 
Soit  à  jamais  hué  quiconque  leur  ressemble! 

Si  j'avais  pu  prévoir  ce  petit  succès  ;  si ,  en  bar- 
bouillant l'Ecossaise  en  moins  de  huit  jours,  j'avais 
imaginé  qu'on  dût  me  l'attribuer,  et  qu'elle  pût  être 
jouée,  je  l'aurais  travaillée  avec  plus  de  soin,  et  j'au- 
rais mieux  cousu  le  cher  Fréron  à  l'intrigue.  Enfin  je 
prends  le  succès  en  patience  :  j'oserais  seulement  dé- 
sirer que  madame  Alton  parût  à  la  fin  du   premier 
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arlo  ;  on  s'y  attendait.  Je  vous  siip{3lie  de  lui  faire 
rendre  son  droit. 

îMadame  Scaliger  va-t-elle  au  spectacle?  a-t-elle  vu  la 
pièce  de  M.  Hume? 

N'avez-vous  pas  grondé  M.  le  duc  de  Choiseul  de  ce 
<|uc  la  Chevalerie  traîne  dans  les  rues,  et  de  ce  que 
l'abbé  Mords-les  est  encore  sédentau'e? 

Il  ne  me  paraît  pas  douteux  à  présent  qu'il  ne  faille 
donner  à  Tancrede  le  pas  sur  Médhne.  On  m'écrit  que 
plusieurs  fureteurs  en  ont  des  copies  dans  Paris;  les 
commis  des  affaires  étrangères,  n'ayant  rien  à  faire, 
l'auront  copiée.  Il  faut,  je  crois,  se  presser.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  libraire  au  monde  capable  de  donner 
sept  louis  à  un  inconnu;  en  tout  cas,  si  Prault  trouve 
grâce  devant  vos  yeux ,  qu'il  imprime  Tancrede  après 
qu'il  aura  été  applaudi  ou  sifflé.  Vous  êtes  le  maître 
de  Tancrede  et  de  moi ,  comme  de  raison. 

J'ignore  encore,  en  vous  Jesant  ces  lignes ,  si  j'au- 
rai le  temps  de  vous  envoyer  par  ce  courrier  les  addi- 
tions,  retranchements,  corrections,  que  j'ai  faits  à  la 
Chevalerie  ;  si  ce  n'est  pas  pour  cette  poste,  ce  sera 
pour  la  prochaine. 

Savez-vous  bien  à  quoi  je  m'occupe  à  présent?  à  bâtir 
une  église  à  Fernev;  je  la  dédierai  aux  anges.  Envovez- 
moi  votre  portrait  et  celui  de  madame  Scaliger,  je  les 
mettrai  sur  mon  maître-autel.  Je  veux  qu'on  sache  que 
je  bâtis  une  église,  je  veux  que  mons  de  Limoges  le 
dise  dans  son  discours  à  l'académie,  je  veux  qu'il  me 
rende  la  justice  que  Le  Franc  de  Pompignan  m'a  refu- 
sée. J'avoue  que  je  ressemble  fort  aux  dévots,  qui  font 
de  bonnes  œuvres,  et   qui  conservent  leurs  infâmes 
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passions.  Il  entre  un  peu  de  haine  contre  Luc  dans  ma 
politique.  Je  vous  avoue  que,  dans  le  fond  du  cœur, 
je  pourrais  bien  penser  comme  vous;  et,  entre  nous, 
il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  si  ridicule  que  l'entreprise 
de  notre  guerre,  si  ce  n'est  la  manière  dont  nous  l'a- 
vons faite  sur  la  terre  et  sur  l'onde.  Mais  il  faut  partir 
d'où  l'on  est ,  et  être  le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  des  événements.  Il  arrive  toujours  quelque 
chose  à  quoi  on  ne  s'attend  point,  et  qui  décide  de  la 
conduite  des  hommes.  Il  faudrait  être  bien  hardi  à 
présent  pour  avoir  un  système.  Je  me  crois  aujourd'hui 
le  meilleur  politique  que  vous  ayez  en  France;  car  j'ai 
su  me  rendre  très -heureux ,  et  me  moquer  de  tout.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'au  parlement  de  Dijon  à  qui  je  n'aie  ré- 
sisté en  face;  et  je  l'ai  fait  désister  de  ses  prétentions, 
comme  vous  verrez  par  ma  réponse  ci-jointe  à  M.  de 
Chauvelin».  Mon  cher  ange,  je  vous  le  répète,  il  ne  me 
manque  que  de  vous  embrasser;  mais  cela  me  manque 
horriblement. 


LETTRE  MDCCLXII. 

AU  MÊME. 

6  auguste. 

C'est  pour  vous  dire,  6  ange  gardien,  que  la  Cheva- 
lerie est  lue  à  l'armée  tous  les  soirs,  quand  on  n'a  rien 
à  faire;  c'est  pour  vous  dire  qu'il  y  en  a  trente  copies 
à  Versailles  et  à  Paris,  et  que  je  prétends  que  M.  le 
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duc  de  Clioiseul  répare  par  ses  bontés  le  tort  (ju'il  m'a 
fait. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  balancer,  il  n'y  a  donc  pas  de 
temps  à  perdre;  il  faut  donc  jouer,  il  faut  donc  hasar- 
der les  sifflets ,  sans  tarder  une  minute.  Par  tous  les 
saints,  la  fin  de  Tancredc  est  une  claironnade  terrible. 
Imaginez  donc  cette  Melpomène  désespérée,  tendre, 
furieuse,  mourante,  se  jetant  sur  son  ami,  se  relevant 
eu  envoyant  son  père  au  diable,  lui  demandant  par- 
don ,  expirant  dans  les  convulsions  de  l'amour  et  de 
la  fureur;  je  le  dis,  ce  sera  une  claironnade  triom- 
phante. 

Vous  avez  dû  recevoir  mon  gros  paquet  par  M.  de 
Chauvelin. 

Au  reste  je  désapprouve  fort  les  tribunaux  nor- 
mands. 

Ma  fol ,  juge  et  plaideurs  ,  il  faudrait  tout  lier. 

Mon  divin  ange,  il  ne  faudrait  pas  jouer  V Ecossaise 
trois  fois  la  semaine;  c'est  bien  assez  de  siffler,  deux 
fois  en  sept  jours,  l'ami  Fréron. 

Je  pris  le  premier  dimanche  du  mois  pour  le  se- 
cond, dans  mon  dernier  paquet,  je  datai  10,  j'en  de- 
mande pardon  à  la  chronologie. 

Dites -moi,  je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  de  l'abbé 
Morellet. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 
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LETTRE  MDCCLXIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  auguste. 

Si  la  guerre  contre  les  Anglais  nous  désespère,  ma- 
dame, celle  des  rats  et  des  grenouilles  est  fort  amu- 
sante. J'aime  à  voir  les  impertinents  bernés  et  les  mé- 
chants confondus.  Il  est  assez  plaisant  d'envoyer  du 
pied  des  Alpes  à  Paris  des  fusées  volantes  qui  crèvent 
sur  la  tête  des  sots.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  visé  pré- 
cisément aux  plus  absurdes  et  aux  plus  révoltants; 
mais,  patience,  chacun  aur^i  son  tour,  et  il  se  trouvera 
quelque  bonne  ame  qui  vengera  Vunwers ,  et  le  prési- 
dent Le  Franc  de  Pompignau,  et  Fréron. 

On  ne  parle  que  de  remontrances  ;  je  vous  avoue 
que  je  ne  les  aime  pas  dans  ce  temps-ci,  et  que  je 
trouve  très -impertinent,  très-làclie  et  très -absurde 
qu'on  veuille  empêcher  le  gouvernement  de  se  défendre 
contre  les  Anglais,  qui  se  ruinent  à  nous  assommer. 
La  nation  a  été  souvent  plus  malheureuse  qu'elle  ne 
l'est,  mais  elle  n'a  jamais  été  si  plate. 

Tâchez,  madame,  de  rire  comme  moi  de  tant  de 
pauvretés  eu  tout  genre.  Il  est  vrai  que,  dans  l'état  oii 
vous  êtes,  on  ne  rit  guère;  mais  vous  soutenez  cet  état, 
vous  y  êtes  accoutumée;  c'est  pour  vous  une  espèce 
nouvelle  d'existence;  votre  ame  peut  en  être  devenue 
plus  recueillie,  plus  forte,  et  vos  idées  plus  lumineuses. 
Vous  avez  sans  doute  quelques  excellents  lecteurs  au- 
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près  de  vous;  c'est  une  consolation  continuelle;  vcmis 
devez  être  entourée  de  ressources. 

Nous  avons  dans  Genève,  à  un  demi-quart  de  lieue 
de  chez  moi,  une  femme  de  cent  deux  ans  qui  a  trois 
enfants  sourds  et  muets  :  ils  font  conversation  avec- 
leur  mère  du  matin  au  soir,  tantôt  en  remuant  les  lè- 
vres, tantôt  en  remuant  les  doigts,  jouent  très-bien 
tous  les  jeux,  savent  toutes  les  aventures  de  la  ville, 
et  donnent  des  ridicules  à  leur  prochain  aussi  bien  que 
les  plus  grands  babillards  :  ils  entendent  tout  ce  qu'on 
dit  au  remuement  des  lèvres;  en  un  mot,  ils  sont  fort 
bonne  compagnie. 

M.  le  président  Ilénaidt  est-il  toujours  bien  sourd  ? 
du  moins  il  est  sourd  à  mes  yeux  ;  mais  je  lui  par- 
donne d'oublier  tout  le  monde,  puisqu'il  est  av^c 
M.  d'Argenson. 

A  propos,  madame,  digérez-vous  ?  Je  me  suis  aperçu , 
après  bien  des  réflexions  sur  le  meilleur  des  mondes 
possibles,  et  sur  le  petit  nombre  des  élus,  qu'on  n'est 
véritablement  malheureux  que  quand  on  ne  digère 
point.  Si  vous  digérez,  vous  êtes  sauvée  dans  ce  monde; 
vous  vivrez  long-temps  et  doucement,  pourvu  surtout 
que  les  boulets  de  canon  du  prince  Ferdinand  et  des 
flottes  anglaises  n'emportent  pas  le  poignet  de  votre 
payeur  des  rentes. 

Je  n'ai  nul  rogaton  à  vous  envoyer,  et  je  n'ai  plus 
d'ailleurs  d'adresses  contre-signantes  ;  tant  on  se  plaît 
à  réformer  les  abus  !  Je  suis,  de  plus,  occupé  du  czai' 
Pierre,  matelot,  charpentier,  législateur,  surnommé 
le  Grand.  Ayant  renoncé  à  Paris,  je  me  suis  enfui  aux 
frontières  de  la  Chine  :  mon  esprit  a  plus  voyagé  que 
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le  corps  de  La  Condamine.  On  dit  que  ce  sourdiiiid 
veut  être  de  l'académie  française;  c'est  appareniinent 
pour  ne  pas  nous  entendre. 

Heureux  ceux  qui  vous  entendent,  madame  !  je  sens 
vivement  la  perte  de  ce  bonheur;  je  vous  aime  mal- 
gré votre  goût  pour  les  feuilles  de  Fréron.  On  dit  que 
l'Écossaise,  en  automne,  amène  la  chute  des  feuilles. 

Mille  tendres  et  sincères  respects. 


LETTRE  MDCCLXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE, 

DIRECTEUR    DES    VINGTIÈMES  ,   A    PARIS. 

A  Ferney,  6  auguste. 

Je  suis  extrêmement  sensible,  monsieur,  à  toutes 
les  marques  d'attention  que  vous  voulez  bien  me  don- 
ner. Je  n'ai  point  vu  mes  lettres,  que  le  sieur  Palissot 
a  jugé  à  propos  d'imprimer; je  doute  fort  qu'il  ait  con- 
servé la  pureté  du  texte*.  Ou  dit  aussi  qu'on  a  im- 
primé un  Jactum  de  Ramponeau,  dans  lequel  on  a 
tronqué  plusieurs  passages,  et  étrangement  altéré  le 
style  de  cet  illustre  cabaretier.  Comme  je  suis  tout-à- 
falt  son  serviteur  en  qualité  de  bon  Parisien ,  je  suis 
fâché  qu'on  ait  défiguré  son  ouvrage. 

On  me  parle  beaucoup  de  la  comédie  de  V Ecossaise, 
traduite  de  l'anglais  de  M,  Hume ,  prêtre  écossais.  On 
prétend  que  le  sieur  Fréron  veut  absolument  se  re- 
voyez à  ce  sujet  la  note  de  la  lettre  à  Palissot,  du  34  sep- 
tembre. 
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connaître  dans  cette  pièce;  mais  comment  peut-il  pen- 
ser qu'on  ose  dire  du  mal  d'un  homme  connue  lui,  qui 
n'en  a  jamais  dit  de  personne  ?  Je  n'ai  point  vu  la  re- 
quête du  sieur  Carré,  traducteur  de  l'Écossaise ^  contre 
le  sieur  Fréron;  on  dit  qu'elle  est  très-honnête  et  très- 
mesurée. 

J'ai  oublié,  monsieur,  votre  demeure  ;  mais  je  sup- 
pose que  ma  réponse  ne  vous  en  sera  pas  moins  re- 
mise. 


LETTRE   MDCCLXV. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Ferney ,  le  8  auguste. 

Vous  ne  me  dites  point  qu'on  a  joué  V Écossaise , 
qu'il  a  paru  une  Piequéte  aux  Parisiens ,  de  Jérôme 
Carré ,  traducteur  de  l'Ecossaise  ;  qu'on  a  imprimé  une 
pièce  de  vers  intitulée  Le  Russe  a  Paris  ;  vous  ne  me 
dites  rien  de  Protagoras,  de  ra])hé  Mords-les,  de  l'é- 
vêque  limousin  qui  va  succéder,  dans  l'académie,  à 
frère  Jean  des  Entomures  de  Vauréal,  et  qui  aura  sa 
tape  %'A pompignanise ;  en  un  mot,  vous  ne  me  dites 
rien  du  tout.  Réveillez-vous,  mon  ancien  ami;  instrui- 
sez-moi. Paris  est-il  toujours  bien  fou  ?  comment  vont 
les  remontrances  ?oii  en  sont  les  guerres  des  grenouilles 
et  des  rats  ?  que  dit-on  de  Luc?  que  font  le  grand  Fré- 
ron et  le  sublime  Palissot  ?  Pour  moi ,  je  mets  tout  aux 
pieds  du  crucifix.  Je  bâtis  une  église;  ce  ne  sera  pas 
Saint-Pierre  de  Rome;  mais  le  Seigneur  exauce  par- 
VI.  16 
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tout  les  vœux  des  fidèles;  il  n'a  pas  besoin  de  colonnes 
de  porphyre  et  de  candélabres  d'or.  Oui,  je  bâtis  une 
église;  annoncez  cette  nouvelle  consolante  aux  enfants 
d'Israël.  Que  tous  les  saints  s'en  réjouissent.  Les  mé- 
chants diront  sans  doute  que  je  bâtis  cette  église  dans 
ma  paroisse  pour  faire  jeter  à  bas  celle  qui  me  cachait 
un  beau  paysage,  et  pour  avoir  une  grande  avenue; 
mais  je  laisse  dire  les  impies,  et  je  fais  mon  salut. 

Je  n'ai  point  vu  la  sœur  du  pot;  mais  on  m'a  envoyé 
un  avis  de  parents  assez  plaisant  pour  faire  interdire 
le  sieur  de  Pompignan,  au  sujet  de  sa  prose  et  de  ses 
vers.  Vous ,  qui  êtes  au  centre  des  belles  choses,  n'ou- 
bliez pas  le  saint  solitaire  de  Ferney,  et  joignez  vos 
prières  aux  miennes. 

Vraiment  j'oubliais  de  vous  demander  s'il  est  vrai 
que  Palissot  ait  été  assez  humble  pour  imprimer  mes 
lettres ,  et  s'il  n'a  pas  altéré  la  pureté  du  texte  *.  Scribe^ 
vole. 


LETTRE  MDCCLXVI. 

A  M.  DE  MAIRAN, 

ANCIEN  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL   DE  l' ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

ATourney,  9  auguste. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement,  monsieur,  d'une 
attention  qui  m'honore,  et  d'un  souvenir  qui  augmente 
mon  bonheur  dans  mes  charmantes  retraites.  Il  y  a 

*  C'est  précisément  ce  que  fit  Palissot. 
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long-temps  que  je  regarde  vos  lettres  au  père  Paren- 
nin  et  ses  réponses  comme  des  monuments  bien  pré- 
cieux; mais  n'allons  pas  plus  loin,  s'il  vous  plaît. 
J'aime  passionnément  Cicéron ,  parce  qu'il  doute  ;  vos 
lettres  au  père  Parennin  sont  des  doutes  de  Cicéron. 
Mais,  quand  M,  de  Guignes  a  voulu  conjecturer  après 
vous,  il  a  rêvé  très -creux.  J'ai  été  obligé,  en  con- 
science, de  me  moquer  de  lui ,  sans  le  nommer  pour^ 
tant,  dans  la  préface  de  V Histoire  de  Pierre  h'''.  On 
imprimait  cette  histoire  l'année  passée,  lorsqu'on 
m'envoya  cette  plaisanterie  de  M.  de  Guignes.  Je  vous 
avoue  que  j'éclatai  de  rire  en  voyant  que  le  roi  Yu 
était  précisément  le  roi  d'Egypte  Menés,  comme  Pla- 
ton était,  chez  Scarron,  l'anagramme  de  Chopine ,  en 
changeant  seulement^/<2  en  clio,  et  ton  qw plue.  J'é- 
tais émerveillé  qu'on  fût  si  doctement  absurde  dans 
notre  siècle.  Je  pris  donc  la  liberté  de  dire  dans  ma  pré- 
face :  «  Je  sais  que  des  philosophes  d'un  grand  mérite 
«ont  cru  voir  quelque  conformité  entre  ces  peuples; 
«mais  on  a  trop  abusé  de  leu^s  doutes,  etc.  » 

Or,  ces  philosophes  d'un  grand  mérite,  c'est  vous, 
monsieur  ;  et  ceux  qui  abusent  de  vos  doutes ,  ce  sont 
les  Guignes.  Je  lui  en  devais  d'ailleurs  à  propos  des 
Huns;  car  M.  de  Guignes  se  moque  encore  du  monde 
avec  son  Histoire  des  Huns.  J'ai  vu  des  Huns,  moi  qui 
vous  parle  ;  j'ai  eu  chez  moi  des  petits  Huns ,  nés  à  trois 
cents  lieues  de  l'est,  de  Joloskoi,  qui  ressemblaient 
comme  deux  gouttes  d'eau  à  des  cl  lien  s  de  Boulogne  ^  et 
qui  avaient  beaucoup'  d'esprit  ;  ils  parlaient  français 
comme  s'ils  étaient  nés  à  Paris  ;  et  je  me  consolais  de 
nous  voir" battus  de  tous  côtés,  en  voyant  que  notre 

iG. 
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langue  triomphait  dans  la  Sibérie;  cela  est,  par  paren- 
thèse, bien  remarquable.  Jamais  nous  n'avons  écrit  de 
si  mauvais  livres,  et  fait  tant  de  sottises  qu'aujour- 
d'hui ,  et  jamais  notre  langue  n'a  été  si  étenchie  dans 
le  monde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre  incessamment 
le  premier  volume  de  l' Empire  de  Paissie,  sous  Pierre-le- 
Grand.  Il  commence  par  une  description  des  provinces 
de  la  Russie,  et  l'on  y  verra  des  choses  plus  extraordi- 
naires que  les  imaginations  de  M.  de  Guignes;  mais  ce 
n'est  pas  ma  faute,  je  n'ai  fait  que  dépouiller  les  ar- 
chives de  Pétersbourg  et  de  Moscou,  qu'on  m'a  en- 
voyées. Je  n'ai  point  voulu  faire  paraître  ce  volume, 
avant  de  l'exposer  à  la  critique  des  savants  d'Archan- 
gel  et  du  Kamtschatka.  Mon  exemplaire  a  resté  un  an 
en  Russie  :  on  me  le  renvoie  ;  on  m'assure  que  je  n'ai 
trompé  personne  en  avançant  que  les  Samoïèdes  ont  le 
mamelon  d'un  beau  noir  d'ébène,  et  qu'il  y  a  encore 
des  races  d'hommes  gris-pommelé  fort  jolis.  Ceux  qui 
aiment  la  variété  seront  fort  aises  de  cette  découverte; 
on  aime  h  voir  la  nature  s'élargir:  nous  étions  autre- 
fois trop  resserrés  ;  les  curieux  ne  seront  pas  fâchés 
de  voir  ce  que  c'est  qu'un  empire  de  deux  mille  lieues. 
Mais  on  a  beau  faire,  Ramponeau,  les  comédies  du 
houlevart,et  Jean-Jacques  mangeant  sa  laitue  à  quatre 
pâtes,  l'emporteront  toujours  sur  les  recherches  phi- 
losophiques. 

Je  ne  peux  finir  cette  lettre,  monsieur,  sans  vous 
dire  un  petit  mot  de  vos  Egyptiens.  Je  vous  avoue  que 
je  crois  les  Indiens  et  les  Chinois  plus  anciennement 
policés  que  les  habitants  de  Mesraïm  ;  ma  raison  est 
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qu'un  petit  pays,  très -étroit,  inondé  tous  les  ans,  a 
dû  être  liabité  bien  plus  tard  que  le  sol  des  Indes  et  de 
la  Chine,  beaucoup  plus  favorable  à  la  cultiuc  et  à  la 
construction  des  villes;  et,  comme  les  pêchers  nous 
viennent  de  Perse,  je  crois  qu'une  certaine  espèce 
d'hommes,  à  peu  près  semblable  à  la  nôtre,  pourrait 
bien  nous  venir  d'Asie.  Si  Sésostris  a  fait  quelques  con- 
quêtes ,  à  la  bonne  heure;  mais  les  Egyptiens  n'ont  pas 
été  taillés  pour  être  conquérants.  C'est  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  le  plus  mou ,  le  plus  lâche,  le  plus  fri- 
vole, le  plus  iiottement  superstitieux  :  quiconque  s'est 
présenté  pour  lui  donner  les  étrivières,  l'a  subjugué 
comme  un  troupeau  de  moutons.  Cambyse,  Alexandre, 
les  successeurs  d'Alexandre,  César,  Auguste,  les  ca- 
lifes, les  Circassiens,  les  Turcs,  n'ont  eu  qu'à  se  mon- 
trer en  Egypte  pour  en  être  les  maîtres; apparemment 
que  du  temps  de  Sésostris  ils  étaient  d'une  autre  pâte, 
ou  que  leurs  voisins  de  Syrie  et  de  Pliénicie  étaient 
encore  plus  méprisables  qu'eux. 

Pour  moi,  monsieur,  je  me  suis  voué  aux  Allo- 
broges,  et  je  m'en  trouve  bien  ,  je  jouis  de  la  plus  heu- 
reuse indépendance; je  me  moque  quelquefois  des  Al- 
lobroges  de  Paris.  Je  vous  aime,  je  vous  estime,  je 
vous  révérerai  jusqu'à  ce  que  mon  corps  soit  rendu 
aux  éléments  dont  il  est  tiré. 
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LETTRE  MDCCLXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I  o  auguste. 

Je  cherche  ma  dernière  lettre  à  mon  cher  Palissot 
pour  vous  l'envoyer.  Palissot  est  un  brave  homme;  il 
imprime //nncais  y  aurais ,  ferais ,  par  un  a;  et  les 
encyclopédistes  n'en  ont  pas  tant  fait.  Ce  drôle-là  ne 
manque  pas  d'esprit,  et  a  môme  quelque  talent; mais 
c'est  un  calomniateur  que  mon  cher  Palissot,  un  misé- 
rable; et  j'ai  eu  l'honneur  de  l'en  avertir  assez  gaie- 
ment, autant  que  je  peux  m'en  souvenir.  Ma  dernière 
lettre  à  ce  cher  Palissot  était  toute  chrétienne. 

Je  doute  fort  que  M.  de  Malesherbes  me  rende  d'im- 
portants services.  Un  folliculaire  qui  fait  la  feuille  in- 
titulée V Avant •  coureur^  nommé  Jonval,  demeurant 
quai  de  Conti,  m'a  mandé  qu'on  lui  avait  donné  VO- 
racle  des  pliilosophes  à  annoncer.  Vous  savez  ce  que 
c'est  que  cet  oracle;  pour  moi,  j'en  ignore  l'auteur. 
Mon  divin  ange,  vous  me  feriez  plaisir  de  me  faire 
connaître  ce  bon-homme;  je  lui  dois,  au  moins,  uu 
remerciement.  Ce  Jonval  l'annonçait  donc,  et  en  même 
temps ,  le  dénonçait  aux  honnêtes  gens  comme  un 
plat  libelle.  Il  prétend  que  son  censeur ,  qu'il  ne  nomme 
pas,  lui  a  rayé  son  annonce,  et  lui  a  dit  :  Si  vous  tom- 
bez sur  V. ,  on  vous  en  saura  gré,  mais  si  vous  vou- 
lez défendre  V.,  on  ne  vous  le  permettra  pas.  Or, 
mon  cher  ange,  vous  saurez  que  V,  se  moque  de  tout 
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cela,  qu'il  rit  tant  qu'il  peut,  et  que,  s'il  digérait,  il 
rirait  bien  davantage.  O  anges!  V.  baise  le  bout  de  vos 
ailes  avec  plus  de  dévotion  que  jamais. 


LETTRE  MDCCLXVIII. 

A  M.  DUCLOS. 

1 1  auguste. 

Je  sais  depuis  long-temps,  monsieur,  que  vous  avez 
autant  de  noblesse  dans  le  cœur  que  de  justesse  dans 
l'esprit  :  vous  m'en  donnez  aujourd'hui  de  nouvelles 
preuves.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  veniez  à  bout 
d'introduire  M.  Diderot  dans  l'académie  française,  si 
vous  entreprenez  cette  affaire  délicate  ;  je  vois  que 
vous  la  croyez  nécessaire  aux  lettres  et  à  la  philosophie 
dans  les  circonstances  présentes.  Pour  peu  que  M.  Di- 
derot vous  seconde  par  quelques  démarches  sages  et 
mesurées  auprès  de  ceux  qui  pourraient  lui  nuire,  vous 
réussirez  auprès  des  personnes  qui  peuvent  le  servir. 
Vous  êtes  à  portée,  je  crois,  d'en  parler  à  madame  de 
Pompadour;  et,  quand  une  fois  elle  aura  fait  agréer 
au  roi  l'admission  de  M.  Diderot,  j'ose  croire  que  per- 
sonne ne  sera  assez  hardi  pour  s'y  opposer.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  des  théatins  évêques  de  Mire- 
poix  :  il  vous  sera  d'ailleurs  aisé  de  voir  sur  combien 
de  voix  vous  pouvez  compter  à  l'académie.  Vous  au- 
rez l'honneur  d'avoir  fait  cesser  la  persécution ,  d'avoir 
vengé  la  littérature,  et  d'avoir  assuré  le  repos  d'un  des 
plus  estimables  hommes  du  monde,  qui  sans  doute  est 
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votre  ami.  M.  d'Aleinbert  me  paraît  disposé  à  faire  tout 
ce  que  vous  jugerez  à  propos  pour  le  succès  de  cette 
entreprise.  Je  prends  la  liberté  de  vous  exhorter  tous 
deux  à  vous  aimer  de  tout  votre  cœur  :  le  temps  est 
venu  où  tous  les  philosophes  doivent  être  frères ,  sans 
quoi  les  fanatiques  et  les  fripons  les  mangeront  tous 
les  uns  après  les  autres. 

Je  suis  entièrement  à  vos  ordres  pour  le  Diction- 
naire de  V Académie  ;  je  vous  remercie  de  l'honneur 
que  vous  voulez  bien  me  faire  :  j'en  serai  peut  -  être 
bien  indigne  ;  car  je  suis  un  pauvre  grammairien  ; 
mais  je  ferai  de  mon  mieux  pour  mettre  quelques 
pierres  à  l'édifice.  Votre  plan  me  paraît  aussi  bon 
que  je  trouve  l'ancien  plan  sur  lequel  on  a  travaillé 
mauvais.  On  réduisait  le  dictionnaire  aux  termes  de 
la  conversation ,  et  la  plupart  des  arts  étaient  négli- 
gés. Il  me  semble  aussi  qu'on  s'était  fait  une  loi  de 
ne  point  citer;  mais  un  dictionnaire  sans  citation  est 
un  squelette. 

Je  suis  un  peu  surpris  de  vous  voir  dans  le  secret 
de  notre  petite  province  de  Gex,  dont  j'ai  fait  ma  pa- 
trie; mais  je.ne  le  suis  pas  du  service  que  vous  voulez 
bien  me  rendre  ;  j'en  suis  pénétré.  Je  crains  fort  de  ne 
pouvoir  obtenir  de  messieurs  du  domaine  ce  que  j'au- 
rais pu  avoir  aisément  d'un  prince  du  sang  comme 
engagiste;  mais  j'ai  toujours  pensé  qu'il  faut  tenter 
toute  affaire  dont  le  succès  peut  faire  beaucoup  de 
plaisir ,  et  dont  le  refus  vous  laisse  dans  l'état  où  vous 
êtes.  J'aurai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  l'état 
des  choses,  dès  que  M.  le  comte  de  La  jMarche  aura 
conclu  avec  sa  majesté  ;  et  je  vous  avoue  que  j'aime- 
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rais  mieux  vous  avoir  l'obligation  du  suc?cès  (ju'à  tout 
autre.  Cependaut  l'affaire  de  Diderot  nie  tient  encore 
plus  à  cœur  que  le  pays  de  Gex;  j'aime  fort  ce  petit 
coin  du  monde  :  c'est,  comme  le  paradis  terrestre,  un 
jardin  entouré  de  montagnes;  mais  j'aime  encore 
mieux  l'honneur  de  la  littérature.  Je  vous  demande 
pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main;  je  suis  un 
peu  malingre. 

Encore  un  mot,  je  vous  prie,  malgré  mon  peu  de 
forces.  Il  me  vient  dans  la  tête  que  le  travail  de  votre 
dictionnaire  devient  la  raison  la  plus  plausible  et  la 
plus  forte  pour  recevoir  M.  Diderot.  Ne  pourriez-vous 
pas  représenter  ou  faire  représenter  combien  un  tel 
homme  vous  devient  nécessaire  pour  la  perfection 
d'un  ouvrage  nécessaire?  ne  pourriez-vous  pas,  après 
avoir  établi  sourdement  cette  batterie,  vous  assembler 
sept  ou  huit  élus,  et  faire  une  députation  au  roi  pour 
lui  demander  M.  Diderot  comme  le  j»lus  capable  de 
concourir  à  votre  entreprise?  M.  le  duc  de  Nivernois 
ne  vous  seconderait-il  pas  dans  ce  projet?  ne  pourrait-, 
il  pas  même  se  charger  de  porter  avec  vous  la  parole? 
Les  dévots  diront  que  Diderot  a  fait  un  ouvrage  de 
métaphysique  qu'ils  n'entendent  point;  il  n'a  qu'à  ré- 
pondre qu'il  ne  Ta  pas  fait,  et  qu'il  est  bon  catholique. 
Il  est  si  aisé  d'être  catholique! 

Adieu,  monsieur;  comptez  sur  ma  reconnaissance 
et  mon  attachement  Inviolable.  Vous  prendrez  peut- 
être  mes  idées  pour  des  rêves  de  malade  ;  rectifiez-les , 
vous  qui  vous  portez  bien. 
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LETTRE  MDCCLXIX. 

A  M.  THIRIOT. 
Le  I  r  auguste  :  C  ,  que  août  est  barbare  ! 

A  peine  eus-je  écrit  à  l'ancien  ami  pour  avoir  des 
nouvelles,  que  Dieu  m'exauça,  et  je  reçus  sa  lettre  du 
3o  juillet,  dans  laquelle  il  me  parlait  de  la  libération 
de  l'abbé  Mords-les ,  et  de  r  Écossaise,  et  de  Catherine 
Vadé,  et  à' AletlioJjTy  etc.  M.  d'Argental  est  celui  qui 
a  le  plus  contribué  à  nous  rendre  notre  Mords -les. 
J'ai  écrit  tous  les  jours  de  poste,  j'ai  toujours  été  la 
mouche  du  coche  ;  mais  je  bourdonne  de  si  loin ,  qu'à 
peine  m'entend-ou. 

Oui,  j'ai  mon  Moïse  complet.  Il  a  fait  le  Pentateuque 
comme  vous  et  moi;  mais  qu'importe?  ce  livre  est  cent 
fois  plus  amusant  qu'Homère,  et  je  le  relis  sans  cesse 
avec  un  ébahissement  nouveau. 

Vous  auriez  bien  dû  cependant  m'envoyer  l'édition 
de  mon  commerce  épistolaire  avec  le  divin  Pallssot; 
je  veux  voir  si  le  texte  est  pur. 

Il  se  montre  donc,  ce  cher  Pallssot!  il  exulte  en  pu- 
blic !  il  ne  sait  donc  pas  que  sa  pièce  des  Philosophes 
est  defrigidisl 

Mon  ancien  ami,  11  y  a  trois  mois  que  je  crève  de 
rire  en  me  levant  et  en  me  couchant.  C'est  d'ailleurs 
un  drôle  de  corps  que  notre  ami  Protagoras^;  11  est 
têtu  comme  une  mule,  11  est  tout  plein  d'esprit;  il  a 

'  M.  d'Alembert. 
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toutes  «ortes  d'esprit;  il  est  gai,  il  est  charmant.  Il 
n'ira  point  en  Brandebourg,  de  par  tous  les  diables; 
car  Luc  est  aux  abois  :  sa  tentative  sur  Dresde  n'est 
qu'un  coup  de  désespéré.  Qiiomodo  cecidisti  de  cœlo  ^ 
Lucifer,  qui  mane  oriebarisl  O  Luc!  l'aurais-tu  cru 
que  je  serais  cent  fois  plus  heureux  que  toi  ! 

Mon  ancien  ami,  il  faut  que  nous  nous  revoyions 
avant  d'aller  trouver  Virgile  et  l'abbé  Pellegrin  dans 
l'autre  monde. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  chez  le  médecin  Baron  ? 
Venez  aux  Délices  ;  elles  sont  plus  riantes  que  la  rue 
Culture-Sainte-Catherine. 

N.  B.  Souvenez-vous  que  je  me  ruine  à  bâtir  une 
église;  je  veux  qu'Abraham  Chaumeix  et  ses  consorts 
en  sèchent  de  douleur.  Ils  me  verront  enterrer  dans  le 
chœur,  avec  une  auréole  sur  la  tête;  ils  seront  bien 
attrapés.  Intérim,  vivamus. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  mes  lettres  à  Palissot  avec 
les  réponses,  au  lieu  des  lettres  de  Palissot  avec  mes 
réponses;  ce  Palissot  est  un  peu  infidèle. 


LETTRE  MDCCLXX. 

A  M.  MARMONTEL, 

A  PARIS. 

i3  auguste. 

Nous  avions  été  un  peu  alarmés,  monsieur,  de  cer- 
taines terreurs  paniques  que  messieurs  les  directeurs 
de  la  poste  avaient  conçues;  jamais  crainte  n'a  été  plus 
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mal  fondée.  M.  le  duc  de  Choiseul  et  madame  çle  Pom- 
padour  connaissent  la  façon  de  penser  de  l'oncle  et  de 
la  nièce  ;  on  peut  tout  nous  envoyer  sans  risque  ;  on 
sait  que  nous  aimons  le  roi  et  l'état.  Ce  n'est  pas  chez 
nous  que  les  Damiens  ont  entendu  des  discours  sédi- 
tieux; on  ne  prétend  point  chez  nous  que  l'état  doive 
périr  faute  de  suhsides;  nous  n'avons  point  de  con- 
vulsionnaires  dans  nos  terres.  Je  dessèche  des  marais, 
je  bâtis  une  église,  et  je  fais  des  vœux  pour  le  roi. 
Nous  défions  tous  les  jansénistes  et  tous  les  molinistes 
d'être  plus  attachés  à  l'état  que  nous  le  sommes.  Il 
est  vrai  que  nous  rions  du  matin  au  soir  des  Pompi- 
gnan  et  des  Fréron  ;  mais,  quoique  Le  Franc  ait 
épousé  la  veuve  d'un  directeur  des  postes,  il  ne  peut 
empêcher  qu'on  ne  me  donne,  tous  les  ordinaires, 
une  liste  de  ses  ridicules.  Vous  pouvez  m'écrire  en 
toute  sûreté  ;  le  roi  ne  trouve  point  mauvais  que  des 
amis  s'écrivent  que  Fréron  est  un  bas  coquin,  et  Le 
Franc  un  impertinent.  Les  pauvretés  de  la  littérature 
n'empêchent  pas  que  M.  le  maréchal  de  Broglie  ne  soit 
dans  Cassel. 

Abraham  Chaumeix,  Jean  Gauchat ,  Martin  Tru- 
blet,  ne  m'empêcheront  pas  de  donner  un  beau  feu 
d'artifice  à  la  fin  de  la  campagne. 

Mon  cher  ami ,  il  faut  que  le  roi  sache  que  les  phi- 
losophes lui  sont  plus  attachés  que  les  fanatiques  et  les 
hypocrites  de  son  royaume  ;  l'univers  n'en  saura  rien; 
l'univers  n'est  fait  que  pour  Pompignan.  Je  vous  écris 
cette  lettre  en  droiture  ,  parce  que  M.  Bouret  ne  m'a 
offert  ses  bons  offices  que  pour  de  gros  paquets.  Man- 
dez-nous ,  je  vous  prie,  par  qui  l'on  peut  vous  sauver 
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dorénavant  PlmpiU  d'une  lettre;  dites-moi  avec  qnellc 
noble  fierté  l'ami  Fréron  reçoit  le  fouet  et  la  (leui-de- 
lis  qu'on  lui  donne  trois  fois  par  semaine  à  la  comédie: 
donnez-nous  des  nouvelles  surtout  de  votre  situation  , 
de  vos  desseins,  et  de  vos  espérances;  l'oncle  et  la 
nièce  s'intéressent  également  à  vous.  Présentez  mes 
respects,  je  vous  prie,  à  madame  Gcoffrln.  Si  vous 
voyez  M.  Duclos ,  dites-lui,  je  vous  prie,  combien  je 
festime,  et  à  quel  point  je  lui  suis  attaché;  mais  sur- 
tout soyez  bien  persuadé  que  vous  aurez  toujours  dans 
l'oncle  et  dans  la  nièce  deux  amis  essentiels. 

Est-il  possible  qu'il  y  ait  encore  quelqu'un  qui  re- 
çoive Fréron  chez  lui  ?  Ce  chien  ,  fessé  dans  la  rue , 
peut-il  trouver  d'autre  asile  que  celui  qu'il  s'est  bâti 
avec  ses  feuilles?  est -il  vrai  qu'il  est  brouillé  avec 
Palissot,  et  que  la  discorde  est  dans  le  camp  des  en- 
nemis? Contribuez  de  tout  votre  pouvoir  à  écraser  les 
méchants  et  la  méchanceté ,  les  hypocrites  et  l'hypo- 
crisie ;  ayez  la  charité  de  nous  mander  tout  ce  ({ue 
vous  saurez  de  ces  garnements.  Mais,  comme  il  faut 
mêler  l'agréable  à  l'utile,  parlez-moi  de  Melpomène- 
Clairon.  Que  fait-elle?  que  dit-elle  ?  que  jouera-l-elle? 

Lui  a-t-on  lu,  crune  voix  fausse  et  grêle, 
Le  triste  drame  écrit  pour  la  Denesle  ? 

Quelque  chose  qu'elle  joue,  ce  sera  un  beau  tapage 
quand  elle  reparaîtra  sur  la  scène.  Adieu;  si  vous  avez 
envie  de  faire  quelque  tragédie,  venez  la  faire  chez 
nous  :  c'est  avec  ses  frères  qu'il  faut  réciter  son  office. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE   MDCCLXXI. 

A  M.  BAGIEUX, 

CHIRURGIEN  DU  KOI ,  CtC. 

Aux  Délices,  i3  auguste. 

Ma  nièce  est  un  gros  cochon,  comme  sont,  mon- 
sieur, la  plupart  de  vos  Parisiennes;  cela  se  lève  l\ 
midi;  la  journée  se  passe  sans  qu'on  sache  comment; 
on  n'a  pas  le  temps  d'écrire,  et  quand  on  veut  écrire, 
on  ne  trouve  ni  papier,  ni  plume,  ni  encre;  il  faut 
m'en  venir  demander,  et  puis  l'envie  d'écrire  passe. 
Sur  dix  femmes ,  il  y  en  a  neuf  qui  en  usent  ainsi.  Par- 
donnez donc,  monsieur,  à  madame  Denis  son  extrême 
paresse,  elle  ne  vous  en  est  pas  moins  attachée,  et  elle 
aimerait  encore  mieux  vous  le  dire  que  vous  l'écrire. 
Je  lui  sers  de  secrétaire;  je  suis  exact,  tout  vieux  et 
tout  malingre  que  je  suis.  Il  est  bien  juste  que  vous 
ayez  un  peu  d'amitié  pour  moi,  puisque  M.  Morand, 
votre  confrère,  en  a  tant  pour  mon  grand  persécuteur 
Fréron. 

Saepè  premente  deo ,  fert  deus  aller  ôpetn. 

OvID. 

j'ai  eu  bon  nez  d'achever  ma  vie  dans  ma  douce  re- 
traite; les  Fréron  ,  les  Pompignan ,  les  Abraham  Chau- 
îîieix  m'auraient  livré,  sans  doute,  au  bras  séculier. 
Quelle  inhumanité  dans  ce  Fréron  de  me  soupçonner 
d'être  l'auteur  de  V Ecossaise  ! 
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Un  grand  théologien  mahoniétan  prétend  que  Dieu 
envoie  quelquefois  un  ange  chirurgien  aux  méchants 
qu'il  veut  rendre  bons;  cet  ange  vient  avec  un  scalpel 
céleste  pendant  le  sommeil  du  scélérat ,  lui  arrache  le 
cœur  fort  proprement,  en  exprime  le  virus,  et  met  un 
baume  divin  à  la  place.  Je  vous  supplie  de  daigner  faire 
cette  opération  à  Fréron  ;  mais  vous  aurez  bien  de  la 
peine  à  tirer  tout  le  virus. 

Je  me  félicite  plus  que  jamais  de  n'être  pas  témoin 
de  toutes  les  pauvretés  qui  se  font  dans  Paris  ;  mais  je 
regrette  fort  de  ne  point  voir  un  homme  de  votre  mé- 
rite. Comptez  que  c'est  avec  les  sentiments  les  plus 
vifs  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE    MDCCLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Le  i5  auguste. 

Caro,  vous  voulez  le  Pauvre  Diable,  eccolo.  Che  fo 
io  nel  mio  ritiro  ?  Crepo  di  redere  ;  e  che  faro  ?  ridero 
in  sino  alla  morte.  C'est  un  bien  qui  m'est  dû;  car, 
après  tout,  je  l'ai  bien  acheté.  J'ai  vu  le  Skellendorf; 
il  a  dîné  dans  ma  guinguette  :  il  a  un  jeune  homme 
avec  lui  qui  paraît  avoir  de  l'esprit  et  des  talents.  J'at- 
tends votre  chimiste,  mais  je  vous  dirai,  Attamen 
ipse  veni. 

Fra  un  mese  vi  mandero  il  Pietro;  mais  songez  que 
vous  m'avez  promis  vos  lettres  sur  la  Russie.  Je  veux 
au  moins  avoir  le  plaisir  et  Thonneur  de  vous  citer 
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dans  le  second  tome  ;  car  vous  n'aurez  cette  année 
(jue  le  premier.  Cette  histoire  russe  sera  la  dernière 
chose  sérieuse  ([ue  je  ferai  de  ma  vie;  je  hâtis  ac- 
tuellement une  église;  mais  c'est  que  je  trouve  cela 
plaisant. 

Tout  mon  chagrin  est  que  vous  n'ayez  pas  la  Pu- 
celle,  la  vraie  Pucelle,  très  -  différente  du  fatras  qui 
court  dans  le  monde  sous  mon  nom.  Quand  je  vous 
donnai  le  premier  chant  à  lîorlin,  je  n'étais  point  du 
tout  plaisant;  les  temps  sont  changés;  c'est  à  moi  seul 
qu'il  appartient  de  rire  :  quand  je  dis  seul,  je  parle 
de  Luc  et  de  moi ,  et  non  de  vous  et  de  moi. 

Je  crois,  comme  vous,  que  Machiavel  aurait  été  un 
hon  général  d'armée,  mais  je  n'aUrais  pas  conseillé  au 
général  ennemi  de  dîner  avec  lui  en  temps  de  trêve. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  Breslau  est  pris;  tout  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'il  est  fort  doux  de  n'être  pas  dans  ces 
quartiers-là,  et  qu'il  serait  plus  doux  d'être  avec  vous. 

L'amo ,  l'amero  sempre.  Votre  Secretario  est  un 
très-bon  ouvrage. 


LETTRE  MDCCLXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Aux  Délices ,  1 6  auguste. 

Voici  deux  Genevois  aimables  que  je  prends  la  li- 
berté d'adresser  à  mon  cher  gouverneur,  et  que  je 
voudrais  bien  accompagner.  MM.  Turretin  et  Rilliet 
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sont  les  seuls  objets  de  mon  envie;  car  je  vous  jure, 
mon  très-cher  gouverneur,  que  je  n'envie  nullement 
ni  Pompignan  ni  même  Fréron.  Je  ne  voudrais  être  à 
la  place  que  de  ceux  qui  peuvent  avoir  le  bonheur  de 
vous  voir  et  de  vous  entendre.  Il  me  paraît  que  ce 
Fréron  vous  a  un  tant  soit  peu  manqué  de  respect 
dans  une  de  ses  malsemaines.  Il  faut  pardonner  à  un 
homme  comme  lui ,  enivré  de  sa  gloire  et  de  la  faveur 
du  public. 

Mon  cher  Palissot  est-il  toujours  favori  de  sa  majesté 
polonaise?  comment  trouvez -vous  la  conduite  de  ce 
personnage  et  celle  de  sa  pièce?  Notre  cher  frère  Me- 
nou  m'a  envoyé,  de  la  part  du  roi  de  Pologne,  l'in- 
crédulité  combattue  par  le  simple....  Essai  par  un  roi: 
essai  auquel  il  paraît  que  cher  frère  Menou  a  mis  la 
dernière  main.  Il  ne  vous  montrera  pas  la  réponse 
que  je  lui  ai  faite;  mais  moi  je  vous  montre  ma  lettre 
au  roi  de  Pologne  ' ,  et  j'espère  vous  envoyer  bientôt 
le  premier  volume  de  l'Histoire  de  Pierre  F' .  Vous 
savez  que  c'est  un  hommage  que  je  vous  dois;  je  n'ou- 
blierai jamais  certain  petit  certificat  dont  vous  m'avez 
honoré.  Quoique  je  sois  occupé  actuellement  à  bâtir 
une  église,  je  me  sens  encore  très -mondain;  l'envie 
de  vous  plaire  l'emporte  sur  ma  piété  :  j'espère  que 
Dieu  me  pardonnera  cette  faiblesse ,  et  qu'il  ne  me 
fera  pas  la  grâce  cruelle  de  m'en  corriger.  Je  sais  qu'il 
faut  oublier  le  monde,  mais  j'ai  mis  dans  mon  mar- 
ché que  vous   seriez   excepté  nommément.  Plaignez- 
moi ,  monsieur,  d'être  si  loin  de  vous,  et  de  vieillir 

'  Y  oyez  Lettres  de  plusieurs  Souverains ,  etc.,  à  la  fin  rlu  volume 
des  Lettres  de  l'impératrice  de  Russie;  i5  auguste  1760. 

VI.  17 
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sans  faire  ina  cour  à  ce  que  la  France  a  de  plus  ai- 
mable. Mon  tendre  et  respectueux  attaGhcmcnt  ne  fi- 
nira qu'avec  ma  vie. 


LETTRE  MDCCLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 7  auguste^ 

Mon  divin  ange,  il  faut  que  notre  ami  Fréron  soit 
en  colère;  car  il  ne  peut  être  plaisant.  Je  viens  de  voir 
le  récit  de  la  bataille  ou  il  a  été  si  bien  étrillé.  Le  pau- 
vre homme  est  si  blessé  qu'il  ne  peut  rire.  Si  vous 
pouvez,  mon  cher  ange,  nous  rendre  le  premier  acte 
tel  qu'il  est  imprimé,  vous  ferez  plaisir  aux  érudits, 
qui  aiment  qu'on  ne  retranche  rien  d'une  traduction 
d'un  ouvrage  anglais.  Il  paraît  que  la  petite  guerre 
littéraire  n'est  pas  prête  à  finir.  Tant  qu'il  y  aura  des 
regardants ,  il  y  aura  des  combattants ,  et  il  n'y  aura 
que  la  lassitude  du  public  qui  fera  tomber  les  armes 
des  mains. 

Je  ci^ois  que  Jérôme  Carré,  le  frère  de  la  Doctrine 
chrétieii/ie ,  et  Catherine  /^<r/e  et  consorts ,  ont  rendu 
lui  très- grand  service  à  une  certaine  partie  de  la  na- 
tion qui  n'est  pas  peu  de  chose.  Si  on  avait  laissé  dire 
et  faire  les  Pompignan  ,  les  Palissot,  les  Fréron,  et 
même  les  M<^  Joly  de  Fleury,  les  philosophes  auraient 
passé  pour  une  troupe  de  gens  sans  honneur  et  sans 
raison.  J'ai  écrit  une  singulière  lettre  au  roi  Stanis- 
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las,  en  le  remerciant  du  livre  que  frère  Menou  a  mis 
sous  son  nom  ;  je  l'enverrai  à  mon  ange. 

Venons  au  fait  de  Tancrede.  Je  crois  qu'il  faut  bénir 
la  Providence  de  ce  qu'elle  a  permis  que  M.  le  duc  de 
Clioiseul  n'ait  pas  regardé  ce  secret  comme  un  secret 
d'état.  Le  spectacle  en  sera  si  frappant ,  la  situation 
si  neuve,  le  cinquième  acte  (j'entends  les  deux  der- 
nières scènes  )  si  touchant ,  mademoiselle  Clairon  si 
supérieure,  que  vous  en  viendrez  à  votre  honneur 
malgré  Fréron. 

Ici  l'auteur  s'embarrasse,  parce  qu'il  a  un  peu  de 
fièvre;  ce  n'est  pas  Fréron  qui  la  lui  donne.  Il  va  faire 
mettre  sur  un  papier  séparé  de  petites  annotations 
pour  la  Che^'alerie. 


LETTRE   MDCCLXXV. 

A  M.  THIRIOT. 

20  auguste.- 

Mon  cher  correspondant,  je  vous  rends  mille  grâces 
de  votre  exactitude ,  de  votre  zèle  pour  la  bonne  cause', 
et  de  tous  vos  envois. 

Le  discours  imprimé  à  Athènes  est  savant,  adroit, 
ingénieux,  à  propos,  et  peut  faire  beaucoup  de  bien. 
Nommez  l'auteur,  afin  que  je  le  bénisse.  On  peut  tirer 
parti  de  V Histoire  cVElie  Catherin ,  né  à  Quimper-Co- 
rentin.  Il  est  bon  de  faire  connaître  les  scélérats.  La 
philosophie  ne  peut  que  gagner  à  toute  cette  guerre. 
Le  public  voit  d'un  coté  Palissot ,  Fréron  ,  et  Pompi- 

17- 
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gnan ,  à  la  tcto  île  la  religion ,  et  de  l'autre  les  hommes 
les  plus  éclairés  qui  respectent  cette  religion  encore 
plus  que  les  Fréron  ne  la  déshonorent. 

Je  pense  que  vous  êtes  trop  difficile  de  blâmer  mes 
réponses  à  Palissot.  Songez  qu'il  a  passé  plusieurs 
jours  chez  moi,  qu'il  m'a  été  recommandé  par  ce 
qu'on  appelle  les  puissances,  et  que  je  lui  ai  mandé: 
Fous  avez  tort,  et  vous  devez  avoir  des  remords. 

Monnet  et  Corbi  persistent  donc  toujours  dans  l'i- 
dée de  m'imprimer  ?  Mais  comment  se  tireront-ils  d'af- 
faire pour  \ Histoire  générale ,  à  laquelle  j'ai  ajouté  dix 
chapitres ,  en  ayant  corrigé  cinquante  ? 

Continuez  à  combattre  en  faveur  du  bon  goût  et 
du  sens  commun.  Exhortez  sans  cesse  tous  les  philo- 
sophes à  marcher  les  rangs  serrés  contre  l'ennemi;  ils 
seront  les  maîtres  de  la  nation  s'ils  s'entendent. 

Le  roi  Stanislas  m'a  envoyé  son  livre,  moitié  de  lui , 
moitié  du  jésuite  Menou.  Voici  ma  réponse  :  voyez  si 
elle  est  honnête,  et  si  Protagoras  en  sera  content'. 

Et  vole. 

'  Voyez  cette  réponse  dans  le  volume  de  la  Correspondance  avec 
l'impératrice  de  Russie. 
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LETTRE  MDCCLXXVÏ. 

A  M.  L'ABBÉ  PERNETY, 

A  LYON. 

a  3  auguste. 

Nos  conventicules  de  Satan,  proscrits  par  Jean-Jac- 
ques et  par  Gresset,  ne  recommenceront,  mon  cher 
ami ,  que  quand  M.  le  duc  de  Villars  sera  arrivé  ;  je 
voudrais  que  votre  archevêque  pût  y  assister  comme 
vous,  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  mécontent  de  ma- 
dame Denis.  H  est  bien  ridicule  qu'un  primat  des  Gaules 
ne  soit  pas  le  maître  d'avoir  du  plaisir.  Autrefois  les 
évêques  allaient  aux  spectacles  ;  ce  sont  ces  faquins 
de  calvinistes  et  de  jansénistes  qui,  n'étant  pas  faits 
pour  des  plaisirs  honnêtes ,  en  ont  privé  ceux  qui  sont 
faits  pour  les  goiiter.  Les  pontifes  d'Athènes  et  de 
Rome  étaient  juges  des  pièces  tragiques,  et  sûrement 
n'en  étaient  pas  meilleurs  juges  que  votre  adorable 
archevêque.  Je  suis  très- fâché  de  n'être  pas  de  son 
diocèse,  j'irais  le  conjurer  à  deux  genoux  de  venir  bé- 
nir l'église  que  j'ai  l'honneur  de  faire  hatir.  Je  vous 
offre,  mon  cher  abbé  ,  un  autel  et  un  théâtre;  tous  les 
deux  sont  à  votre  service.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  me  dire  si  ce  que  vous  me  mandâtes  ,1e  18  auguste, 
du  parlement  de  Besançon,  est  encore  vrai  le  f>3  au- 
guste. Est- il  possible  que  ce  parlement  joue  sérieuse- 
ment la  farce  du  Médecin  malgré  lui?  et  qu'il  dise  à 
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la  classe  du  parlement  de  Paris:  «De  quoi  vous  me- 
ttiez-vous?  Je  veux  qu'on  me  batte.  »  Si  la  chose  est 
ainsi ,  il  n'y  a  rien  eu  de  si  plaisant  du  temps  de  la 
fronde  ;  et  si  le  ministère  a  trouvé  le  secret  de  don- 
ner ce  ridicule  aux  parlements,  le  ministère  est  plus 
liabile  qu'eux.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 
vous  et  vos  amis. 


LETTRE  MDCCLXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  S  auguste. 

Mon  cher  ange ,  vous  ne  m'instruisez  pas  dans  mes 
limbes  de  ce  que  vous  faites  dans  votre  ciel  ;  pas  un 
petit  mot  sur  r Ecossaise ^  sur  mon  ami  Fréron ,  sur 
mon  cher  Pompignan,  qu'on  dit  être  chez  M.  d'Ar- 
genson,  aux  Ormes,  avec  le  président  Hénault,  qui 
va  lui  vendre  sa  charge  de  surintendant  bel  esprit  de 
la  reine,  et  qui,  pour  pot  de  vin,  trouve  son  discours 
et  son  mémoire  excellents. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  frère  Menou,  jésuite, 
m'a  envoyé  une  mauvaise  déclamation  de  sa  façon, 
intitulée  ï:  Incréclalitè  combattue  par  le  simple  bon  sens. 
Il  a  mis  cet  ouvrage  sous  le  nom  du  roi  Stanislas,  pour 
lui  donuer  du  crédit;  il  me  l'a  adressé  de  la  part  de  ce 
monarque,  et  voici  la  réponse  que  j'ai  faite  au  monar- 
que. Voyez  si  elle  est  sage,  respectueuse,  et  adroite. 
Vous  pourriez  peut-être  en  amuser  M.  le  duc  de  Choi- 
seul ,  en  qualité  de  Lorrain. 
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Ou  me  mande,  mon  divin  ange,  que  vous  allez  faire 
jouer  ce  Tancredc  ^  qui  est  déjà  presque  aussi  connu 
que  l'Écossaise. 

Mon  vieux  corps,  mon  vieux  tronc  a  porté  quel- 
ques fruits  cette  année,  les  uns  doux,  les  autres  un 
peu  amers;  mais  ma  sève  est  passée;  je  n'ai  plus  ni 
fruits  ni  feuilles.  Il  faut  obéir  à  la  nature,  et  ne  la  pas 
gourmander.  Les  sots  et  les  fanatiques  auront  bon 
temps  cet  automne  et  l'hiver  prochain  ;  mais  gare  le 
printemps  ! 

Est-il  vrai  que  Gaussin  se  retire  ?  qu'elle  fait  connue 
moi?  qu'elle  va  en  Berri  être  dame  de  château,  et  que, 
de  plus,  elle  est  mariée?  Je  suis  bien  aise  qu'il  y  ait 
des  châteaux  pour  les  talents,  pourvu  que  ce  ne  soient 
pas  les  châteaux  de  Vincennes  et  de  la  Bastille. 

Une  lettre  venue  de  Prague  annonce  changement 
de  fortune  et  défaite  entière  de  Laudon.  Il  faut  tou- 
jours, en  fait  de  nouvelles,  attendre  le  sacrement  de 
la  confirmation.  Mais,  si  la  chose  est  vraie,  je  pense 
comme  vous;  la  paix,  la  paix;  oui,  mais  voudra-t-on 
bien  nous  la  donner? 

En  attendant,  amusez -vous  avec  Tancrede;  mais 
qu'il  ne  soit  pas  sifflé.  On  joue  V Ecossaise  dans  toutes 
les  provinces  ;•  il  serait  triste  de  décheoir  et  de  faire 
ce  petit  plaisir  à  Fréron  et  à  Pompignan.  Savez -vous 
bien ,  mon  cher  ange ,  que  Tancrecle  est  une  affaire 
capitale? 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 
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LETTRE  MDCCLXXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

39  auguste. 

Je  réponds,  monsieur,  à  votre  lettre  du  12.  Je  vois 
avec  plaisir  l'intérêt  que  vous  prenez  à  l'honneur  des 
belles-lettres.  Plus  la  place  que  vous  occupez  semblait 
devoir  vous  interdire  le  goût  de  la  littérature,  plus 
vous  y  avez  de  mérite.  La  publication  de  YHistoire  de 
Russie  sous  Pierre-le-Grand  est  une  nouvelle  préma- 
turée. Vous  me  feriez  plaisir,  monsieur,  de  me  dire 
quel  est  ce  M.  Do***  dont  vous  n'achevez  pas  le  nom  : 
les  Suisses  comme  moi  ne  sont  pas  au  fait  de  l'histoire 
de  Paris,  et  n'entendent  pas  à  demi-mot.  Je  n'ai  point 
encore  vu  l'imprimé  qui  a  pour  titre ,  Requête  de  Jé- 
rôme Carré  aux  Parisiens  ;  vous  me  feriez  plaisir  de 
me  l'envoyer;  on  dit  qu'il  est  différent  de  celui  qui 
courait  en  manuscrit.  On  m'a  mandé  qu'on  jouait  VE- 
cossaise  à  Lyon,  à  Bordeaux,  et  à  Marseille,  avec  le 
même  succès  qu'à  Paris.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  le 
sieur  Fréron  s'est  obstiné  à  se  reconnaître  dans  le 
Frelon  de  M.  Hume.  Il  est  certain  que  ce  n'est  pas  la 
faute  de  Jérôme  Carré,  qui  n'est  qu'un  simple  traduc- 
teur, et  qui  est  l'innocence  même.  Il  ignorait  absolu- 
ment qu'on  eût  jamais  parlé  d'envoyer  le  sieur  Fré- 
ron aux  galères;  c'est  le  sieur  Fréron  lui-même  qui  a 
appris  cette  anecdote  au  public  :  il  doit  savoir  ce  qui 
en  est. 
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En  attendant ,  il  est  exécuté  sur  tous  les  lliéalres 
de  France;  la  punition  est  douce,  s'il  est  coupable  de 
toutes  les  choses  dont  on  l'accuse.  On  m'a  envoyé  des 
mémoires  sur  sa  vie,  dont  il  y  a,  dit-on,  plusieurs  co- 
pies dans  Paris.  Il  paraît,  par  ces  mémoires,  que  cet 
homme  appartient  plus  au  Châtelet  qu'au  Parnasse. 
Au  reste  je  ne  l'ai  jamais  vu,  je  n'ai  lu  que  deux  ou 
trois  de  ses  misérables  feuilles,  qu'on  oublie  à  mesure 
qu'on  les  lit. 

Je  m'occupe  bien  plus  agréablement  de  vos  lettres 
et  des  sentiments  que  vous  me  témoignez,  que  des  sot- 
tises de  ce  gredin.  Comptez,  monsieur,  sur  la  vive 
sensibilité  de  votre,  etc. 


LETTRE  MDCCLXXIX. 

A  M.  THIRIOT. 

Le  2  g  auguste. 

Je  crois  que  c'est  vous,  mon  cher  correspondant, 
qui  m'avez  envoyé  un  très-bon  ouvrage  sur  la  satire 
intitulée  Comédie  des  Philosophes.  Mais ,  en  général , 
on  a  pris  Palissot  trop  sérieusement;  si  ces  pauvres 
philosophes  avaient  été  plus  tranquilles,  si  on  avait 
laissé  jouer  la  pièce  de  Palissot  sans  se  plaindre,  elle 
n'aurait  pas  eu  trois  représentations.  Jérôme  Carré  a 
été  plus  madré,  il  ne  s'est  point  plaint,  et  il  a  fait 
rire;  il  est  comme  l'amant  de  ma  mie  Babichon,  qui 
aimait  tant  a  vire^  que  souvent  tout  seul  il  riait  dans 
sa  grange. 
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L'Écossaise  a  été  jouée  clans  toutes  les  provinces 
avec  autant  de  succès  qu'à  Paris,  et  le  tranquille  Jé- 
rôme ricane  dans  sa  retraite.  Il  a  des  tracasseries  avec 
des  prêtres  pour  1  église  qu'il  fait  bâtir  ;  mais  il  s'en 
tirera,  et  il  en  rira,  et  il  en  écrira  au  pape,  (juoique 
Ilezzonico  ne  soit  pas  si  goguenard  que  Lambertini. 

Jean -Jacques,  à  force  d'être  sérieux,  est  devenu 
fou;  il  écrivait  à  Jérôme,  dans  sa  douleur  amère  : 
«Monsieur,  vous  serez  enterré  pompeusement,  et  je 
«serai  jeté  à  la  voirie.»  Pauvre  Jean  -  Jacques!  voilà 
un  grand  mal  d'être  enterré  comme  un  cliien,  quand 
on  a  vécu  dans  le  tonneau  de  Diogène  !  Ce  véritable 
pauvre  diable  a  voulu  jouer  un  rôle  difficile  à  soute- 
nir ;  il  est  bien  loin  de  rire.  Envoyez-moi  donc  la  lettre 
écrite  à  ce  braillard  d'Astruc. 

On  dit  le  roi  de  Prusse  vainqueur  en  Silésie  ;  nous 
en  saurons  des  nouvelles  demain.  Je  détourne,  autant 
que  je  peux,  les  yeux  de  toutes  ces  horreurs  ;  il  est  plus 
doux  de  bâtir,  de  planter,  et  d'écrire.  Ecrivez -moi 
donc,  et  je  vous  écrirai  tant  que  je  pourrai.  Farewell^ 
mj  fviend. 


LETTRE   MDCCLXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i^""  septembre. 

La  charité  étant  une  vertu  angélique ,  un  pauvre  ma-t 
lade  compte  sur  celle  de  ses  divins  anges.  Vous  croyez 
bien  que  ce  n'est  pas  par  mauvaise  volonté  que  je  n'ai 
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pas  fait  à  Tancrède  et  à  sa  clière  Ainénaïde  tout  ce  que 
je  voudrais  leur  faire.  Mes  anges  n'imaginent  pas  quel 
est  le  fardeau  d'un  homme  très-faible  et  un  peu  vieux, 
qui  a  quatre  campagnes  à  gouverner  à  la  fois,  qui  s'a- 
vise de  bdtir  un  château  et  une  église,  qui  ne  peut  suf- 
fire à  une  correspondance  forcée,  qui,  pour  l'achever 
de  peindre,  se  trouve  assez  embarrassé  avec  l'empire 
de  toutes  les  Russies.  Il  est  fort  doux  d'être  occupé, 
mais  il  est  dur  d'être  surchargé,  le  corps  en  souffre, 
Tancrède  aussi.  J'implore  la  clémence  de  madame  Sca- 
liger;  je  n'en  peux  plus.  Des  vers  et  moi  ne  peuvent  se 
rencontrer  ensemble  d'ici  à  plus  de  trois  mois.  N'exigez 
rien  de  moi ,  mes  divins  anges,  car  je  ne  ferais  que  des 
sottises  ;  il  me  reste  à  peine  assez  de  tête  pour  vous  dire 
que,  s'il  y  a  dans  Tancrède  la  simplicité,  la  noblesse, 
l'intérêt,  la  nouveauté  que  vous  y  trouvez,  cette  pièce 
pourra  être  aussi  bien  reçue  que  \ Ecossaise.  Mademoi- 
selle Clairon  pleure  et  fait  pleurer,  dites-vous;  que  de- 
mandez-vous de  plus?  Il  se  trouvera  quelques  raison- 
neurs qui,  après  avoir  pleuré,  diront  à  souper  que  le 
courrier  qui  portait  la  lettre  d'Aménaïde  au  camp  des 
Maures  devrait  avoir  parié  avant  de  mourir;  d'autres 
répondront  qu'il  devait  se  taire;  on  demandera  s'il  y  a 
assez  de  raisons  pour  condamner  Aménaïde  ;  les  gens 
de  bonne  volonté  diront  qu'il  n'y  en  a  que  trop  ;  que  son 
courrier  allait  au  camp  des  Maures;  que  Solamir  avait 
osé  la  demander  en  mariage  dans  Syracuse;  que  Sola- 
mir l'avait  aimée  à  Constantinople  :  il  est  encore  très- 
naturel,  et  même  indispensable,  que  Tancrède  la  croie 
coupable,  puisque  son  père  même  avoue  à  Tancrède 
qu'il  n'est  que  trop  sûr  du  crime  de  sa  fille  :  toute  l'in- 
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trigue  est  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance;  et  ce 
serait  une  chose  bien  inutile  et  bien  déplacée  de  faire 
parler  un  postillon  qui  ne  doit  point  parler.  11  me  semble 
que,  quand  on  a  pour  soi  la  vraisemblance  et  l'inté- 
rêt, on  peut  risquer  déjouer  à  ce  jeu  dangereux  de 
cinq  actes  contre  quinze  cents  personnes.  Permettez- 
moi  de  vous  dire,  mon  cher  ange,  qu'il  faut  que  Le 
Kain  mette  beaucoup  de  passion  dans  son  rôle  ;  cette 
passion  doit  être  noble,  je  l'avoue;  mais  il  faut  que  le 
désespoir  perce  toujours  à  travers  de  cette  noblesse. 

Je  souhaite  que  Brizard  joue  le  bon-homme  comme 
j'ai  eu  l'honneur  de  le  jouer;  croyez  que  ma  nièce  et 
moi  nous  fesons  pleurer  les  gens  quand  nous  voulons. 

Que  vous  me  faites  plaisir  de  me  dire  que  vous  ne 
pouvez  pas  souffrir  cette  familiarité  plate  que  le  bon- 
homme Sarrazin  prenait  quelquefois  pour  le  naturel, 
cette  façon  misérable  de  réciter  des  vers  comme  on  lit 
la  gazette  !  J'aimerais  ,  je  crois ,  encore  mieux  l'am- 
poulé ,  que  je  n'aime  point. 

Au  reste  vous  savez  bien  que  vous  êtes  le  maître 
absolu  de  vos  bienfaits ,  ainsi  que  de  la  pièce  et  de  l'au- 
teur. Je  vous  ai  envoyé  par  le  dernier  ordinaire  mon 
édifiante  lettre  au  roi  Stanislas.  Je  chercherai  ces  dia- 
logues que  vous  voulez  voir;  j'en  ferai  faire  une  copie; 
tout  est  à  vos  ordres,  comme  de  raison.  Permettez-moi 
de  vous  remercier  encore  d'avoir  vengé  le  public  en 
donnant  r Ecossaise;  vous  avez  décrédité  ce  malheu- 
reux Fréron  dans  Paris  et  dans  les  provinces,  et  il  était 
nécessaire  qu'il  fût  décrédité.  Donnez  la  bataille  de 
Tancrede  quand  il  vous  plaira,  vous  êtes  un  excellent 
général;  si  M.  Daun  avait  conduit  ses  troupes  comme 
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VOUS  conduisez  les  vôtres,  le  roi  de  Prusse  ne  lui  aurait 
pas  dérobé  tant  de  marches.  Adieu,  mon  divin  ange; 
en  voilà  beaucoup  pour  un  malingre  qui  n'en  peut  plus, 
mais  qui  adore  ses  anges. 


LETTRE  MDCCLXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  S  AINT-ÉTIENNE, 

Qltl    AVAIT   ADRESSÉ  A   l' AUTEUR   UNE   ÉPITRE  SUR  LA  COMEDlfi 

DE  l'Écossaise. 

Aux  Délices,  i^""  septembre. 

Tout  malade  que  je  suis,  monsieur,  je  suis  très- 
honteux  de  ne  répondre  qu'en  prose,  et  si  tard,  à  vos 
très-jolis  vers.  Je  félicite  le  roi  de  Pologne  d'avoir  tou- 
jours près  de  lui  un  gentilhomme  qui  pense  comme 
vous.  Cela  fait  presque  pardonner  la  protection  qu'il 
a  prodiguée  à  un  malheureux  tel  que  Fréron.  Ce  mo- 
narque est  comme  le  soleil,  qui  luit  également  pour  les 
colombes  et  pour  les  vipères. 

Lorsque  j'ai  demandé,  monsieur,  votre  adresse  à 
madame  la  marquise  des  Ayvelles ,  je  me  flattais  de 
vous  faire  de  plus  longs  remerciements;  ma  mauvaise 
santé  ne  me  permet  pas  une  plus  longue  lettre,  mais 
elle  ne  dérobe  rien  aux  sentiments  d'estime  et  de  re- 
connaissance avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Vous  m'avez  attendri ,  votre  épître  est  charmante  ; 

En  philosophe  vous  pensez. 
Lindane  est  dans  vos  vers  plus  belle  et  plus  touchante; 

Et  c'est  vous  qui  l'embellissez. 
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LETTRE  MDCCLXXXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 
Aux  Délices,  5  septembre. 

Je  suis  dans  mon  lit  depuis  quinze  jours,  monsieur. 
Vieillesse  et  maladie  sont  deux  fort  sottes  choses  pour 
lin  homme  qui  aime  comme  moi  le  travail  et  le  plaisir. 
Il  est  vrai  que  pour  du  plaisir  vous  venez  de  m'en  don- 
ner par  votre  traduction ,  et  par  votre  bonne  réponse 
à  ce  Cet...  ;mais  je  ne  vous  en  donnerai  guère,  et  j'ai 
hien  peur  que  la  tragédie  des  Chevaliers  errants  ne 
vous  ennuie.  Ce  qui  n'est  point  ennuyeux,  c'est  votre 
traduction  de  Phèdre;  c'est  le  plus  grand  honneur 
qu'aitjamais  reçu  Racine. 

Je  remercie  tendrement  l'enfant  de  la  nature,  Gol- 
doni.  Je  remercie  le  signor  Paradisi  ;  mais  c'est  vous 
surtout,  monsieur,  que  je  remercie.  Algarotti  a  donc 
quitté  Machiavel  pour  faire  l'amour  ?  Il  passe  son  temps 
entre  les  muses  et  les  dames,  et  fait  fort  bien.  Si  le  cher 
Goldoni  m'honore  d'une  de  ses  pièces,  il  me  rendra  la 
santé  ;  il  faut  qu'il  fasse  cette  bonne  œuvre.  Je  fais  ré- 
péter Alzire  autour  de  mon  lit,  et  nous  allons  ouvrir 
notre  théâtre  dès  que  je  serai  debout.  Nous  n'avons 
pas  de  sénateurs  genevois  qui  jouent  la  comédie.  Les 
pédants  de  Calvin  n'approchent  pas  des  sénateurs  de 
Bologne;  je  n'ai  pu  corrompre  encore  que  la  jeunesse; 
je  civilise  autant  que  je  peux  les  Allobroges.  Les  Ge- 
nevois, avant  que  je  fusse  leur  voisin,  n'avaient  pour 
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divertissement  que  de  mauvais  sermons.  lis  ne  sont 
point  nés  pour  les  beaux-arts,  comme  messieurs  de 
Bologne.  Vous  avez  le  génie  et  les  saucissons  ;  mais 
mes  chers  Genevois  n'ont  rien  de  tout  cela. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  aime  comme  si  je  vous 
avais  vu  et  entendu. 

Recevez  les  respects  de  l'ermite  V. 


LETTRE  MDCCLXXXIII. 

A  M.  BORDES, 

A    LYON. 

5  septembre ,  aux  Délices. 

Jérôme  Carré  est  très- flatté,  monsieur,  de  tout  le 
bien  que  vous  lui  dites  de  M.  Friport  et  de  TEcossaise. 
Si  vous  voulez  faire  un  petit  pèlerinage  vers  le  18  sep- 
tembre, vous  trouverez  à  Tourney,  sur  un  théâtre  de 
marionnettes,  deux  ou  trois  acteurs  qui  valent  bien 
ceux  de  Lyon,  et  surtout  une  actrice  qyi  ne  cède,  je 
crois,  à  aucune  de  Paris.  Vous  verrez  si  le  népotisme 
m'aveugle.  Je  ne  suis  pas  si  bon  père  que  bon  oncle  : 
j'abandonne  mes  enfants,  mais  je  soutiens  que  ma 
nièce  joue  la  comédie  on  ne  peut  pas  mieux. 

Il  faut  que  vous  me  fassiez  un  petit  plaisir.  Un  li- 
braire, nommé  Iligolet,  a  imprimé  à  Lyon  une  petite 
brochure  dans  laquelle  Tauteur  se  moque  également 
des  prêtres  de  Juda  et  des  prêtres  de  Baal  ;  c'est  tou- 
jours bien  fait  ;  plus  on  rend  tous  ces  gens-là  ridicules, 
j)lus  on  mérite  du  genre  humain  ;  mais  l'ouvrage  est 
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médiocre,  et  j'en  suis  fâché.  Ce  n'est  pas  assez  de  com- 
piler, compiler,  et  d'écrire,  d'écrire  en  faveur  des  phi- 
losophes :  tous  ces  ragoûts  qu'on  présente  au  pubHc  se 
gâtent  en  deux  jours,  s'ils  ne  sont  pas  salés.  Ce  qu'il 
y  a  d'assez  désagréable,  c'est  que  Rigolet  s'est  avisé 
d'intituler  sa  feuille ,  Dialogues  chrétiens,  par  M.  V.... , 
imprimés  à  Genève. 

Le  second  dialogue  désigne  un  prêtre  de  Genève, 
nommé  Vernet,  auquel  on  reproche  une  demi -dou- 
zaine de  friponneries.  Vous  me  rendriez  un  vrai  ser- 
vice, si  vous  pouviez  savoir  de  Rigolet  d'où  il  tient 
ces  dialogues  si  chrétiens  ;  j'ai  un  très  -  grand  intérêt 
de  le  savoir;  si  Rigolet  vous  confie  son  secret,  sovez 
sûr  que  je  ne  vous  compromettrai  pas.  S'il  ne  veut 
point  vous  le  dire,  il  le  dira  peut-être  au  lieutenant 
de  police,  qui  est  votre  ami.  Je  vous  demande  en  grâce 
d'employer  tout  votre  savoir-faire,  tout  votre  esprit, 
toute  votre  amitié  pour  contenter  ma  louable  curio- 
sité. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ;  madame  De- 
nis vous  en  fait  autant. 


LETTRE  MDCCLXXXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices ,  9  septembre. 

Je  suis,  monsieur,  plus  touché  que  jamais  de  l'in- 
térêt que  vous  voulez  bien  prendre  à  ce  qui  me  regarde. 
Vous  aimez  les  belles-lettres;  je  les  ai  cultivées  jusqu'à 
l'âge  de  soixante  -  sept  ans.  Je  donne  mes  pièces  aux 


A  NNKF    I-yÔO.  2n3 

comédiens  et  ;m\  lihrairos  sans  la  moindre  rétribu- 
lion.  Je  mérite  peut-être  quelques  bontés  du  pul)lie; 
je  n'ai  reeueilli  que  des  persécutions.  Fréron  et  Pom- 
pignan  m'ont  poursuivi  jusque  dans  ma  retraite;  ils 
m'ont  forcé  à  être  plaisant  sur  mes  vieux  jours,  et  j'en 
rougis. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d'avoir  la  bonté  de  vouloir 
bien  envoyer  par  la  petite  poste  cette  lettre  à  M.  Thi- 
riot,  qui' n'est  pas  assez  riclie  pour  supporter  souvent 
les  frais  de  la  poste  des  frontières  à  Paris  ;  c'est  d'ail- 
leurs un  homme  qui  aime  les  belles-lettres  autant  que 
vous.  Je  vous  demande  bien  pardon. 


LETTRE  MDCCLXXXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Aux  Délices ,  i  a  septembre. 

Vous  êtes  un  grand  et  aimable  enfant,  madame; 
comment  n'avez -vous  pas  senti  que  je  pense  comme 
vous?  Mais  songez  que  je  suis  d'un  parti ,  et  d'un  parti 
persécuté,  qui,  tout  persécuté  qu'il  est,  a  pourtant 
obtenu  à  la  fin  le  plus  grand  avantage  qu'on  puisse 
avoir  sur  ses  ennemis,  celui  de  les  rendre  à  la  fois  ri- 
dicules et  odieux. 

Vous  sentez  donc  ce  qu'on  doit  aux  gens  de  son 
parti  :  M.  le  duc  d'Orléans  disait  qu'il  fallait  avoir  la 
foi  des  Bohèmes. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  une  lettre  de  moi  au  roi 
de  Pologne  Stanislas  ;  elle  court  le  monde  ;  c'est  pour 
VI.  i8 
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le  remercier  d'un  livre  qu'il  a  fait  de  moitié  avec  It? 
cher  frère  Menou,  intitulé  :  L'incrédulité  combaltiic 
par  le  simple...  bon  sens. 

Si  vous  ne  l'avez  point,  je  vous  l'enverrai,  et  je 
chercherai  d'ailleurs,  madame,  tout  ce  qui  pourra 
vous  amuser;  car  c'est  à  l'amusement  qu'il  faut  tou- 
jours revenir,  et,  sans  ce  point-là  l'existence  serait  à 
charge  :  c'est  ce  qui  fait  que  les  cartes  emploient  le 
loisir  de  la  prétendue  bonne  compagnie  d'utf  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  ;  c'est  ce  qui  fait  vendre  tant  de  ro- 
mans. On  ne  peut  guère  rester  sérieusement  avec  soi- 
même.  Si  la  nature  ne  nous  avait  faits  un  peu  fri- 
voles, nous  serions  très-malheureux  ;  c'est  parce  qu'on 
est  frivole  que  la  plupart  des  gens  ne  se  pendent  pas. 

Je  vous  adresserai,  dans  quelque  temps,  un  exem- 
plaire de  VHistoire  de  toutes  les  Russies.  11  y  a  une 
préface  à  faire  pouffer  de  rire,  qui  vous  consolera  de 
l'ennui  du  livre. 

Adieu ,  madame  ;  je  suis  malade,  portez-vous  bien  ; 
soyez  aussi  gaie  que  votre  état  le  permet,  et  ne  boudez 
plus  votre  ancien  ami ,  qui  vous  est  tendrement  atta- 
ché pour  toujours. 


LETTRE   MDCCLXXXYI. 

A   M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

17  septembre. 

J'ai  eu  encore  assez  de  tête  pour  dicter  un  dernier 
mémoire  ;  mais  je  n'ai  pas  assez  d'expressions  pour 


dire  à  mes  anges  tout  ce  que  je  leur  dois.  J'avoue  que 
madame  d'Argental  m'étonne  toujours;  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  encore  une  dame  dans  Paris  capable  de  faire 
ce  qu'elle  a  fait.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  beaucoup 
d'esprit  et  de  goût,  il  faut  se  donner  la  peine  de  mettre 
toutes  ses  pensées  par  écrit ,  de  s'étendre  sur  les  dé- 
fauts, d'y  substituer  des  beautés;  elle  a  tout  fait.  En 
vous  remerciant,  madame;  vous  êtes  encore  au-des- 
sus de  l'idée  que  j'avais  de  vous  ;  j'ai  été  honteux  de 
prendre  moins  d'intérêt  que  vous  à  Taiicrede.  Vous 
m'avez  donné  de  l'ardeur.  Il  me  semble  qu'il  y  a  plus 
de  cent  vers  changés  depuis  la  première  représenta- 
tion. Je  ne  crois  pas  Tancrede  un  excellent  ouvrage  ; 
mais  enfin,  tel  qu'il  est,  grâce  à  vos  bontés,  je  crois 
qu'il  peut  passer.  J'y  ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  il  faut  en- 
fin finir,  comme  vous  dites;  peut-être  affaiblirais -je 
la  pièce  en  y  retouchant  encore. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  descendre  de 
pierre  Corneille  ou  de  Thomas.  Je  me  sens  bien  moins 
d'entrailles  pour  le  sang  de  Thomas  que  pour  l'autre. 
Je  n'en  ai  guère  non  plus  pour  la  muse  limonadière, 
€t  j'aime  beaucoup  mieux  lui  donner  une  carafe  de 
soixante  livres  que  de  lui  écrire.  Mais  j'abuse  trop, 
madame,  de  vos  excessives  bontés.  Je  n'ai  qu'un  cha- 
grin dans  ce  monde ,  celui  de  n'être  pas  auprès  de  vous 
deux ,  et  de  ne  vous  remercier  que  de  loin.  Mais ,  s'il 
vous  plaît,  comment  fera-t-on  pour  imprimer  ce  pauvre 
Tancrede?  comment  recoudre  sur  son  habit  tous  les 
lambeaux,  tous  les  haillons  que  j'ai  envoyés,  et  dont 
vous  avez  daigné  vous  charger?  Il  faudra  donc  que 
vous  ayez  encore  l'endosse  de  faire  transcrire  sur  la 
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pièce  toutes  ces  guenilles;  cela  nie  lait  mourir  de  lionfc. 

Cependant  que  penser  de  Pondichéri ,  que  les  An- 
glais ont  peut-être  pris,  et  de  la  Martinique,  qu'ils 
peuvent  prendre?  et  comment  avoir  dorénavant  du 
sucre,  du  café,  et  de  la  casse  surtout?  Est-il  bien  vrai 
que  le  cunctateur  Daun  ait  bien  battu  l'infatigable  Luc? 
Cet  infatigable  me  mande  pourtant  qu'il  est  bien  fati- 
gué. On  parle  d'une  bataille  très-sanglante,  et  je  n'en 
aurai  de  nouvelles  sûres  que  quand  la  poste  de  France 
sera  partie.  Si  Luc  a  perdu  quinze  mille  hommes, 
comme  on  le  dit,  il  est  perdu  lui-même  ;  il  ne  lui  res- 
tera bientôt  que  Magdebourg,  qui  ne  tiendra  pas  long- 
temps; mais  alors  qu'arrivera-t-il?  Je  lui  pardonnerai 
peut-être  s'il  vient  à  Neuchâtel ,  et  de  Neuchâtel  aux 
Délices  ;  mais  je  ne  pardonnerai  jamais  à  Orner  Joly 
de  Fleury.  Non,  vous  n'êtes  point  assez  indignés  de 
l'impertinent  discours  que  ce  pauvre  homme  pro- 
nonça contre  les  philosophes  en  parlement. 

Comment  trouvez  -  vous ,  s'il  vous  plaît,  ma  petite 
épître  pompadourienne  '  ?  ne  suis-je  pas  un  grand  po- 
litique? et  cette  politique  n'est-elle  pas  très-désinvolte? 
ne  suis-je  pas  bien  fier?  est-ce  là  une  Triste  d'Ovide? 
ai-je  l'air  d'un  exilé?  ai-je  la  bassesse  de  demander  des 
grâces?  ne  suis-je  pas  digne  de  votre  amitié?  Mille 
respects  tous  fort  tendres. 

'  L'épître  dédicatoire  de  Tancrède. 
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LETTRE  MDCCLXXXVIl. 

A  M.  CLOS. 

A  Ferney,  le  17  septembre. 

Les  sentiments  que  vous  avez  la  bonté  de  me  té- 
moigner,  monsieur,  me  font  un  grand  plaisir;  ils 
partent  d'un  cœur  pénétré  qui  aime  les  arts  véritable- 
ment ,  et  qui  pardonne  à  mes  défauts  en  faveur  de  t:es 
arts  que  j'ai  toujours  cultivés.  Ils  ont  fait  la  consola- 
tion de  ma  vie;  ils  en  font  plus  que  jamais  le  charme, 
puisqu'ils  m'attirent  des  témoignages  si  vrais  de  votre 
sensibilité.  Il  paraît  que  vous  détest3z  les«abales  in- 
fâmes des  Fréron;  on  ne  peut  aimer  les  lettres  sans 
haïr  ceux  qui  les  déshonorent;  je  suis  très-flatté  d'être 
estimé  d'un  homme  qui  m'inspire  de  l'estime.  C'est 
avec  ce  sentiment  que  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
votre ,  etc. 


LETTRE  MDCCLXXXVIIl. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  le  19  septembre. 

Nous  sommes  trois  que  même  ardeur  excite, 
Également  à  vous  plaire  empressés  ; 
L'un  vous  égale,  et  l'autre  vous  imite, 
Et  le  troisième,  avec  moins  de  mérite, 
Est  plus  heureux,  car  vous  l'embellissez. 
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Je  vous  dois  tout.  Je  devrais  entreprendre 
/  De  célébrer  vos  talents,  vos  attraits; 

Mais  quoi  !  les  vers  ne  plaisent  désormais 
Que  quand  c'est  vous  qui  les  faites  entendre. 

Celui  qui  vous  égale  quelquefois,  mademoiselle, 
c'est  M.  le  duc  de  Villars,  quand  il  daigne  nous  lire 
quelque  morceau  de  tragédie.  Celle  qui  vous  imita 
parfaitement  hier  dans y^lzire,  c'est  madame  Denis;  et 
le  vieil  ermite  que  vous  embellissez,  vous  vous  doutez 
bien  qui  c'est. 

Nous  jouâmes  hier  Alzirc  devant  M.  le  duc  de 
Villars;  mais  nous  devrions  partir  pour  venir  voir  la 
divine  Aménaïde.  Si  jamais  les  pays  méridionaux  de 
la  France  ont  le  bonheur  de  vous  posséder  quelque 
temps ,  nous  tâcherons  de  nous  trouver  sur  votre 
route,  et  de  vous  enlever.  Nous  avons  un  acteur  haut 
de  six  pieds  et  un  pouce*,  qui  sera  très -propre  à  ce 
coup  de  main.  Nous  vous  supplierons  de  nous  infor- 
mer du  chemin  que  vous  prendrez;  car,  par  la  pre- 
mière loi  de  cette  ancienne  chevalerie  que  vous  faites 
réussira  Paris**,  il  est  dit  expressément  a^n  aucun  che- 
valier ne  violera  jamais  une  infante  sans  le  consen- 
tement d'icelle.  Comptez  que  je  suis  navré  de  douleur 
de  ne  pouvoir  jouer  le  premier  rôle  dans  une  telle 
aventure.  Ne  comptez  pas  moins  sur  l'admiration  et 
le  tendre  attachement  du  Claironien  et  AntiJ'réro- 
nien,  V* 

Madame  Denis  et  toute  la  troupe  se  mettent  aux 
pieds  de  leur  modèle. 

M.  Pictet  de  Genève. —       On  jouait  alors  la  tragédie  de  Tan- 
crède. 
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A   MADAME    LA    COMTESSE    D'ARGENTAL. 

ao  septembre. 

Madame  Scaliger ,  vous  êtes  divine.  Vous  nous  avez 
donc  secourus  dans  la  guerre;  vous  avez  payé  de  votre 
personne  ;  vous  avez  pansé  les  blessés ,  et  mis  les 
morts  au  quartier  :  c'est  à  vous  que  la  dédicace  de- 
vrait appartenif . 

Mes  divins  anges,  nous  jouâmes  hier  Alzire ;  nous 
allons  rejouer  Tancrede  ;  nous  sommes  à  l'abri  des 
cabales,  c'est  beaucoup.  Nos  plaisirs  sont  purs.  M.  le 
duc  de  Villars ,  grand  connaisseur,  nous  encourage. 
Notre  théâtre  commence  à  être  en  réputation.  Brio- 
ché n'avait^  pas  si  bien  réussi  chez  les  Suisses.  En- 
voyez-nous donc  la  pièce  telle  qu'on  la  joue  à  Paris. 
Vous  donnez  l'Indiscret;  la  pièce  n'est-elle  pas  un  peu 
froide? 

Le  comique ,  écrit  noblement , 
Fait  bâiller  ordinairement. 

Si  Tancrede avAiX.  un  plein  succès,  il  faudrait  hardi- 
ment donner  la  Femme  qui  a  raison;  car,  qu'elle  ait 
raison  ou  non ,  elle  est  gaie,  et  la  morale  est  bonne.  Il 
y  a  beaucoup  de  coucherie,  mais  c'est  en  tout  bien  et 
en  tout  honneur. 

Il  faudrait  que  madame  de  Pompadour  fût  une 
grande  poule  mouillée  pour  craindre  ma  fière  dédi- 
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cace.  Pardon,  divins  anges,  de  rnon  laconisme.  Il  faut 
marier  demain  notre  résident  de  France  dans  mon 
petit  château  de  Ferney.  Nous  sommes  occupés  à  ima- 
giner une  façon  nouvelle  de  dire  la  messe ,  et  je  vais 
répéter  deux  rôles,  Argire  et  Zoplre.  La  tête  me  tour- 
nera, si  je  n'y  prends  garde. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  humblement. 


LETTRE  MDCCXC. 

A  M.  LE  CHEVALIER   DE*R,...X, 

A   TOULOUSE. 

Aux  Délices ,  20  septembre. 

Monsieur,  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  avoir 
autant  d'esprit  que  vous.  Vous  me  prenez  trop  à  votre 
avantage,  comme  disait  Waller  à  Saint- Evremond. 
Vous  êtes  bien  bon  de  lire  des  choses  dont  je  ne  me 
souviens  plus  guère;  mais  vous  avez  trop  d'esprit  pour 
ne  pas  voir  que  la  Piéception  de  M.  de  Montesquieu 
a  l'académie  française ,  pour  s'être  moqué  d'elle , 
n'est  qu'un  trait  plaisant,  et  rien  de  plus.  Faites  comme 
l'académie,  monsieur;  entrez  dans  la  plaisanterie,  et 
surtout  ne  lisez  jamais  les  discours  de  M.  Mallet,  à 
moins  que  vous  n'ayez  une  insomnie. 

Vous  expliquez  très-bien,  monsieur,  ce  que  M.  de 
Montesquieu  pouvait  entendre  par  le  mot  vertu  dans 
une  république.  Mais  si  vous  vous  souvenez  que  les 
Hollandais  ont  mangé  sur  le  gril  le  cœur  des  deux 
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frères  de  Witt;  si  vous  soHgez  ([iie  les  bons  Suisses,  mes 
voisins ,  ont  vendu  le  duc  Louis  Siorce  pour  tle  l'ar- 
gent comptant;  si  vous  songez  que  le  républicain  Jean 
Calvin  ,  ce  digne  théologien  ,  après  avoir  écrit  ({u'il  ne 
{"allait  persécuter  personne,  pas  même  ceux  qui  niaient 
la  Trinité,  fit  brûler  tout  vif,  et  avec  des  fagots -verts , 
un  Espagnol  qui  s'exprimait  sur  la  Trinité  autrement 
que  lui:  en  vérité,  monsieur,  vous  en  conclurez  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  vertu  dans  les  républiques  que  dans 
les  monarchies.  Ubicuiiique  calculiim  poiias ,  ibi  iiaa- 
fragiurn  irwenies.  Comptez  que  le  monde  est  un  grand 
naufrage,  et  que  la  devise  des  hommes  est.  Sauve  qui 
peut. 

Je  suis  très-fàché  d'avoir  dit  que  (iuillaume- le- 
Conquérant  disposait  de  la  vie  et  des  biens  de  ses 
nouveaux  sujets ,  comme  un  monarque  de  l'Orient  : 
vous  faites  très-bien  de  me  le  reprocher.  Je  devais 
dire  seulement  qu'il  abusait  de  sa  victoire,  comme  on 
fait  toujours  en  orient  et  en  occident;  car  il  est  très- 
certain  qu'aucun  monarque  du  monde  n'a  le  droit 
de  s'amuser  à  voler  et  à  tuer  ses  sujets  selon  son  bon 
plaisir. 

Nos  pauvres  historiens  nous  en  ont  trop  fait  ac- 
croire; et  le  plus  mauvais  service  qu'on  puisse  rendre 
au  genre  humain  est  de  dire,  comme  ils  font,  que  les 
princes  orientaux  sont  très-bien  venus  à  couper  toutes 
les  têtes  qui  leur  déplaisent.  Il  pourrait  très-bien  arri- 
ver que  les  princes  occidentaux,  et  leurs  confesseurs, 
s'imaginassent  que  cette  belle  prérogative  est  de  droil 
divin.  J'ai  vu  beaucoup  de  voyageurs  ([ui  ont  parcouru 
l'Asie;  tous  levaient  les  épaules  quand  on  leur  parlait 
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de  ce  prétendu  despotisme  indépendant  de  toutes  les 
lois.  Il  est  vrai  que,  dans  les  temps  de  trouble,  les 
monarques  et  les  ministres  d'orient  sont  aussi  mé- 
chants que  nos  Louis  XI  et  nos  Alexandre  VI.  Il  est 
vrai  que  les  hommes  sont  partout  également  portés 
à  vioter  les  lois,  quand  ils  sont  en  colère  ;  et  que,  du 
Japon  )us({u'à  l'Irlande ,  nous  ne  valons  pas  grand'- 
chose.  Il  y  a  pourtant  d'honnêtes  gens  ;  et  la  vertu , 
quand  elle  est  éclairée,  change  en  paradis  l'enfer  de 
ce  monde. 

Il  paraît ,  par  votre  lettre ,  monsieur ,  que  votre 
vertu  est  de  ce  genre,  et  que  l'illustre  président  de 
Montesquieu  aurait  eu  en  vous  un  ami  digne  de  lui. 

Un  homme  dont  les  terres  ne  sont  pas ,  je  crois , 
éloignées  de  chez  vous,  est  venu  passer  quelque  temps 
dans  ma  retraite;  c'est  M.  le  marquis  d'Argence.  Il  me 
fait  éprouver  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  qu'un 
honnne  vertueux  qui  a  de  l'esprit.  Je  voudrais  être  as- 
sez heureux  pour  que  vous  me  fissiez  le  même  honneur 
qu'il  m'a  fait. 

J'ai  celui  d'être,  avec  Ja  plus  respectueuse  estime,  etc. 


LETTRE   MDCCXCL 

A  M.  GOLLINI. 

20  septembre. 

J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  GoUini,  et  il  faut 
dans  ma  convalescence  me  tuer  pour  le  plaisir  des 
autres.  J'ai  chez  moi  le  duc  de  Villars  avec  grande 
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compagnie  ;  on  joue  la  comédie.  Ma  très -mauvaise 
santé  et  l'obligation  de  faire  les  honneurs  de  chez  moi 
m'ont  mis  dans  l'impossibilité  de  faire  le  voyage.  J'ai 
écrit  à  son  A.  E.  il  y  a  environ  quinze  jours ,  et  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  adresser  un  assez  gros  paquet ,  que 
j'ai  confié  à  M.  Defresney  de  Strasbourg.  Si  le  paquet 
n'a  pas  été  rendu,  ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  d'en 
informer  M.  Defresney.  L'affaire  que  vous  savez  est 
entamée.  J'espère  qu'elle  réussira,  pour  peu  que  nos 
armées  aient  du  succès.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 


cœur. 


LETTRE  MDCCXCIl. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Ferney,  ar  septembre. 

Monsieur,  votre  excellence  a  reçu  sans  doute  la  lettre 
(le  M.  le  comte  de  Golowkin.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui 
adresser  pour  vous  un  petit  ballot,  contenant  quel- 
ques exemplaires  du  premier  volume  de  VHistoire  de 
Pierre-le-Grand.^ oiTe  excellence  en  présentera  un  à 
sa  majesté  impériale,  si  elle  le  juge  à  propos;  je  m'en 
remets  en  tout  à  ses  bontés.  J'ai  amassé  de  mon  côté 
des  matériaux  pour  le  second  volume;  ils  viennent  de 
M.  le  comte  de  Bassewitz,  qui  fut  long-temps  employé 
à  Pétersbourg.  Le  gentilhomme  que  vous  m'avez  an- 
noncé ,  qui  devait  nne  rendre  de  votre  part  de  nouveaux 
mémoires ,  n'est  point  venu  ;  je  l'attends  depuis  près 
de  deux  mois. 
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Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  conter  qu'on  nia 
remis  des  anecdotes  bleu  étranges,  et  qui  sont  singu- 
lièrement romanesques.  On  prétend  que  la  princesse, 
épouse  du  czarovvitz,  ne  mourut  point  en  Russie; 
([u'eile  se  fît  passer  pour  morte;  qu'on  enterra  une 
bûclie  qu'on  mit  dans  sa  bière;  que  la  comtesse  de  Ko- 
nismarck  conduisit  cette  aventure  incroyable;  qu'elle 
se  sauva  avec  un  domestique  de  cette  comtesse;  que 
ce  domestique  passa  pour  son  père;  qu'elle  vint  à  Pa- 
ris ;  qu'elle  s'embarqua  pour  l'Amérique  ;  qu'un  officier 
français,  qui  avait  été  à  Pétersbourg,  la  reconnut  en 
Amérique,  et  l'épousa;  que  cet  officier  se  nommait 
d'Auban  ;  qu'étant  revenue  d'Amérique,  elle  fut  recon- 
nue par  le  marécbal  de  Saxe;  que  le  maréchal  se  crut 
obligé  de  découvrir  cet  étrange  secret  au  roi  de  France; 
que  le  roi,  quoique  alors  en  guerre  avec  la  reine  de 
Hongrie,  lui  écrivit  de  sa  main,  pour  l'instruire  de  la 
bizarre  destinée  de  sa  tante  ;  que  la  reine  de  Hongrie 
écrivit  à  la  princesse,  en  la  priant  de  se  séparer  d'un 
mari  trop  au-dessous  d'elle,  et  de  venir  à  Vienne;  mais 
que  la  princesse  était  déjà  retournée  en  Amérique  ; 
qu'elle  y  resta  jusqu'en  lySy,  temps  auquel  sou  mari 
mourut,  et  qu'enfin  elle  est  actuellement  à  Bruxelles, 
où  elle  vit  retirée ,  et  subsiste  d'une  pension  de  vingt 
mille  florins  d'Allemagne,  que  lui  fait  la  reine  de  Hon- 
grie, Comment  a-t-on  le  front  d'inventer  tant  de  cir- 
constances et  de  détails?  ne  se  pourrait-il  pas  qu'une 
aventurière  ait  pris  le  nom  de  la  princesse  épouse  du 
czarowitz?  Je  vais  écrire  à  Versailles  pour  savoir  quel 
peut  être  le  fondement  d'une  telle  histoire  incroyable 
dans  tous  les  points. 
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Je  me  flatte  que  notre  histoire  de  votre  grand  empo- 
reur  sera  plus  vraie.  Songez,  monsieur,  que  je  me  suis 
établi  votre  secrétaire ;dietez-moi  du  palais  de  l'impé- 
ratrice, et  j'écrirai.  M.  de  Soltikof  passe  sa  vie  à  étu- 
dier. Il  se  dérobe  quelquefois  à  son  travail  pour  assis- 
ter à  nos  jeux  glym^iques.  Nous  jouons  des  tragédies  ' 
nouvelles  sur  mon  petit  théâtre  de  ïourney.  Nous 
avons  des  acteurs  et  des  actrices  qui  valent  mieux  que 
des  comédiens  de  profession.  Notre  vie  est  plus  agréable 
que  celle  qu'on  mène  actuellement  en  Silésie:  on  s'é- 
gorge, et  nous  nous  réjouissons.  J'ignore  toujours  si 
vous  avez  reçu  le  gros  ballot  que  j'adressai  à  M.  de 
Kaiserling ,  et  la  caisse  de  CoUadon.  11  y  a- malheureu- 
sement bien  loin  d'ici  à  Pétersbourg.  Je  serai  toute  ma 
vie,  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  inviolable  dévoue- 
ment, etc.  • 


JLETTRE  MDCCXCIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Le  22  septembre. 

Mon  ancien  ami,  il  est  bien  doux  que  mes  fruits 
d'hiver  soient  encore  de  votre  goût  ;  mais  il  est  triste 
que  nous  ne  les  mangions  pas  ensemble.  Vous  voyez 
bien  que  ma  table  n'est  pas  toujours  chargée  de  poires 
d'angoisse  pour  les  Trublet,  les  Chaumeix,  les  Fré- 
ron ,  et  les  Le  Franc  de  Pompignan.  Je  n'aime  pas 
trop  la  guerre;  je  n'ai  attaqué  personne  en  ma  vie; 
mais  l'insolence  de  ceux  qui  osent  persécuter  la  raison 
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«'tait  trop  forte.  Si  on  n'avait  pas  couvert  I.e  Franc 
cl'oj)probre ,  l'usage  de  déclamer  contre  les  philosophes 
dans  les  discours  de  réception  à  l'académie  allait  pas- 
ser en  loi  ;  et  nous  allions  passer  par  les  armes  toutes 
les  années.  Encore  une  fois ,  je  n'aime  point  la  guerre  : 
mais,  (piand  on  est  obligé  de  la  fî^re,  jl  ne  faut  pas  se 
battre  mollement. 

Comptez  que  cela  n'a  rien  dérobé  ni  à  mes  occupa- 
tions, ni  à  mes  plaisirs,  ni  à  ma  gaieté.  Je  n'en  fais  pas 
moins  bâtir  un  très -joli  château  et  une  petite  église. 
Je  joue  même  quelquefois  le  bon-homme  de  père  avec 
madame  Denis;  je  joue  passablement ,  et  madame  De- 
nis divinement.  M.  le  duc  de  Villars,  qui  est  chez  moi , 
et  qui  s'entend  à  merveille  au  théâtre,  est  enchanté. 
Dieu  m'a  donné,  à  un  quart  de  lieue  des  Délices,  im 
château  dont  j'ai  cbangé  la  grande  salle  en  tripot  de 
comédie.  On  peut  y  aller  à  pied  :  on  y  soupe.  Le  len- 
demain on  va  à  Ferney,  qui  est  une  terre  belle  et 
bonne; et  dans  aucune  de  ces  terres  on  n'entend  point 
parler  d'intendant.  On  est  libre; on  ne  doit  au  roi  que 
son  coeur.  Des  philosophes  viennent  nous  y  voir  de 
cent  lieues,  mais  vous  mettez  votre  philosophie  à  n'y 
point  venir.  Vous  y  verriez  qu'à  soixante  -  sept  ans, 
avec  une  faible  santé ,  on  peut  être  mille  fois  plus  heu- 
reux qu'à  trente ,  et  vous  rendriez  ce  bonheur  parfait. 

Je  ne  sais  si  l'abbé  Duresnel  est  aussi  content  de  la 
vie  que  moi.  Comment  va  sa  santé?  Mais  surtout  don- 
nez-moi des  nouvelles  de  la  vôtre;  et  songez  qu'il  y  a, 
dans  un  petit  pays  riant  et  libre,  deux  cœurs  qui  sont 
à  vous  pour  jamais. 
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LKTTRF.  MDCCXCIV. 

A  M.   LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Au  château  de  Ferney ,  2  3  septembre. 

Je  VOUS  fais  mon  compliment  comme  mille  autres, 
mon  très-aimable  gouverneur,  et,  je  crois,  plus  sincè- 
rement et  plus  tendrement  que  mille  autres.  Je  défie 
les  Menou  mêmes  de  s'intéresser  plus  à  vous  que  moi. 
Vous  voilà  gouverneur  de  la  Lorraine  allemande  :  vous 
aurez  beau  faire,  vous  ne  serez  jamais  Allemand.  Mais 
pourquoi  n'êtes -vous  pas  gouverneur  de  mon  petit 
pays  de  Gex  !  pourquoi  Tityre  ne  fait-il  pas  paître  ses 
moutons  sous  un  PoUion  tel  que  vous!  J'ai  l'honneur 
de  vous  envoyer  les  deux  premiers  exemplaires  d'une 
partie  de  VHistoire  de  Pierre -le- G  ranci.  Il  y  a  un  an 
qu'ils  sont  imprimés,  mais  je  n'ai  pu  les  faire  paraître 
plus  tôt,  parce  qu'il  a  fallu  avoir  auparavant  le  con- 
sentement de  la  cour  de  Pétersbourg.  Vous  êtes, 
comme  de  raison  ,  le  premier  à  qui  je  présente  cet  hom- 
mage. Vous  verrez  que  j'ai  fait  usage  du  témoignage 
honorable  que  je  vous  dois.  De  ces  deux  exemplaires, 
il  y  en  a  un  pour  le  roi  de  Pologne.  Je  manquerais  à 
mon  devoir  si  je  priais  un  autre  que  vous  de  mettre  à 
ses  pieds  cette  faible  marque  de  mon  respect  et  de  ma 
reconnaissance.  Il  est  vrai  que  je  lui  présente  l'his- 
toire de  son  ennemi  ;  mais  celui  qui  embellit  Nanci 
rend  justice  à  celui  qui  a  bâti  Pétersbourg  ;  et  le  cœur 
de  Stanislas  n'a  point  d'ennemi.  Permettez  donc,  mon 
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adorable  gouvorneiir,  (juc  je  m'adresse  à  vous  nom- 
("aire  parvenir  P icrre-lc-G raiid\\  Slanislas-le-liienlesanI . 
(le  dernier  titre  est  le  plus  beau, 

La  Lorraine  allemande  vous  fait-elle  oublier  l'aca- 
démie française,  dont  vous  seriez  l'ornement?  Certai- 
nement vous  ne  feriez  pas  une  liarangue  dans  le  goût 
de  notre  ami  Le  Franc  de  Pompignan.  Vous  n'auriez 
point  protégé  la  pièce  des  Pliilosophes ;  et,  sans  dé- 
plaire à  l'auguste  fille  du  roi  de  Pologne,  auprès  de 
qui  vous  êtes,  vous  auriez  concilié  tous  les  esprits. 
Quoique  je  n'aime  guère  la  ville  de  Paris,  il  me  semble 
que  je  ferais  le  voyage  pour  vous  donner  ma  voix. 

Je  ne  sais  si  les  deux  Genevois  ont  eu  le  bonheiu- 
après  lequel  je  soupire,  celui  de  vous  voir;  je  les  avais 
chargés  d'une  lettre  pour  vous.  J'avais  pris  même  la 
liberté  de  vous  communiquer  mon  petit  remerciement 
au  roi  de  Pologne  de  son  livre  intitulé  l'IncrédulUê 
combattue  par  le  simple  bon  sens.  Il  a  daigné  me  re- 
mercier de  ma  lettre  par  un  petit  billet  de  sa  main, 
qui  n'a  pas  été  contre-signe  Menou. 

Adieu,  monsieur;  daignez,  dans  le  chaos,  dans  la 
décadence,  dans  le  temps  ridicule  où  nous  sommes, 
me  fortifier  contre  ce  pauvre  siècle  par  votre  souve- 
nir, par  vos  bontés,  par  les  charmes  de  votre  esprit, 
qui  est  du  bon  temps.  Mille  tendres  respects. 
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LETTRE  MDCCXCV. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Ferney,  a  3  septembre. 

Monsieur  l'habitant  du  Marais,  que  n'envoyez-vous 
chercher  des  billets  de  loge  et  d'amphithéâtre  chez 
M-  d'Argental?  Pourquoi,  dans  les  beaux  jours,  ne 
vous  donnez-vous  pas  le  plaisir  honnête  de  la  comédie? 
Je  trouve  un  peu  extraordinaire  que  messieurs  les  co- 
médiens du  roi ,  et  les  miens,  vous  aient  6té  votre  en- 
trée. Qu'ils  vous  en  privent  quand  ils  jouent  les  Philo- 
sophes ^  à  la  bonne  heure;  mais  il  me  semble  que  ceux 
h  qui  j'ai  fait  présent  de  plusieurs  pièces  de  théâtre,  et 
à  qui  j'abandonne  le  profit  de  la  représentation  et  de 
l'impression,  devraient  vous  avoir  invité  au  petit  fes- 
tin que  je  leur  donne. 

Je  vous  prie,  mon  cher  amateur  des  arts,  de  vou- 
loir bien  ajouter  à  tous  vos  envois  la  traduction  du 
Père  de  Famille,  ou  du  Vero  Amico,  de  Goldoni,  par 
Diderot,  avec  sa  préface  et  l'épître'à  M.  de  La  Marck. 

Si  FÉcosseuse  '  est  plaisante,  comme  on  me  le 
mande,  ayez  la  charité  de  la  mettre  dans  le  paquet; 
car  il  faut  rire. 

C'est  aussi  pour  rire  que  je  voudrais  savoir  positi- 
vement si  c'est  l'ami  Gauchat  qui  est  l'auteur  de  /'O- 
racle  des  Philosophes ,  et  si  ce  Gauchat  n'est  pas  un 
de  ces  ânes  de  Sorbonne  qu'on  appelle  docteurs. 

'Parodie  de  l' Ecossaise ,  par  M.  Poinsinet  le  jeune. 

vr.  19 
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Oïl  dit  qu'il  n'y  a  |)as  Irop  de  quoi  rire  à  nos  af- 
faires de  terre  et  de  nier.  Il  faut  s'égayer  avec  les  lettres 
liumalnes  et  inhumaines,  pour  ne  pas  se  chagriner  des 
affaires  publiques. 

Nous  avons  aux  Délices  M.  le  duc  de  Villars  et  un 
marquis  d'Argence,  grands  amateurs  de  la  science 
gaie.  Ce  marquis  d'Argence  vaut  un  peu  mieux  que  le 
d'Argens  des  Lettres jiLwes.  Nous  jouons  la  comédie, 
nous  fesons  des  noces.  Madame  Denis  joue  à  peu  près 
comme  mademoiselle  Clairon,  excepté  qu'elle  a  dao^ 
la  voix  un  attendrissement  que  Clairon  voudrait  bien 
avoir.  Mademoiselle  de  Bazincourt  est  une  excellente 
confidente,  et  vous  un  grand  nigaud  ,  mon  cher  ami , 
de  n'être  pas  aux  Délices  ou  à  Ferney.  Et  vale. 


LETTRE  MDCCXCVÏ. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  mercredi  2  3  septembre, 
à  neuf  heures  du  soir. 

En  arrivant  aux  Délices,  après  avoir  répété  Taii- 
crede  sur  notre  théâtre  de  Polichinelle,  dans  le  petit 
castel  de  Tourney,  6  mes  anges!  6  madame  Scaliger! 
je  reçois  votre  paquet.  Est-il  bien  vrai  ?  est-il  possible? 
quoi  !  vous  avez  pris  cette  peine?  vous  avez  eu  cet  ex- 
cès de  bonté,  de  patience?  vous  m'avez  secouru  dans 
le  danger?  Mon  cher  ange,  je  savais  bien  que  vous 
étiez  un  grand  général;  mais  madame  d'Argental,  ma- 
dame d'Argental  est  le  premier  officier  de  l'état-major  ! 
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Je  ne  peu.v  entrer  ce  soir  dans  aucun  détail.  La  poste 
part  demain  matin  ,  et  nous  jouons  demain  Taiicredc. 
Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  c'est  que  l'impatient 
Prault  me  mande  qu'il  va  imprimer  la  pièce;  et  moi 
je  lui  mande  qu'il  s'en  garde  bien,  qu'il  ne  fasse  rien 
sans  vos  ordres;  il  me  couperait  la  gorge  et  à  lui  la 
bourse.  Mes  divins  anges,  il  me  faut  laisser  reprendre 
mes  sens.  Je  jette  les  yeux  sur  la  pièce,  sur  le  beau 
factura  de  madame  Scaliger;  il  faudrait  répondre  un 
volume,  et  je  n'ai  pas  un  instant. 

Tout  ce  que  je  vois  en  gros ,  c'est  un  étranglement 
horrible.  Je  cherche  en  vain ,  à  la  fin  du  troisième  acte, 
un  morceau  qui  nous  enlève  ici  quand  madame  Denis 
le  prononce  : 

Comment  dois-je  te  regarder  ? 
Avec  quels  yeux,  hélas!...  avec  les  yeux  d'un  père. 
Rien  n'est  changé ,  je  suis  encor  sous  le  couteau ,  etc. 

Cela  nous  fait  verser  des  larmes  :  et  ce  morceau 
tronqué  n'est  plus  qu'un  propos  interrompu ,  sans 
chaleur  et  sans  intérêt.  On  m'écrit  que  Brizard  est  un 
cheval  de  carrosse  :  je  ne  suis  qu'un  fiacre;  mais  je 
fais  pleurer. 

Le  second  acte ,  sans  quelques  vers  prononcés  par 
Aménaïde  ,  après  sa  scène  avec  Orbassan ,  est  assuré- 
ment intolérable  ;  et  il  n'y  a  jamais  eu  de  sortie  plus 
ridicule;  cela  seul  serait  capable  de  faire  tomber  la 
pièce  la  plus  intéressante.  Le  monologue  de  madame 
Denis  attendrit  tout  le  monde,  parce  que  madame  De- 
nis a  la  voix  tendre,  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  position 
de  théâtre ,  de  gestes,  et  de  tout  ce  jeu  muet  qu'on  a 
substitué  à  la  belle  déclamation.  Enfin,  que  voulez- 

19. 
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VOUS,  mes  chers  anges!  on  n'a  pu  me  donner  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage;  c'est  la  faute 
de  ceux  qui  l'ont  répandu  dans  Paris.  Mes  divins  anges 
ont  raccommodé  cette  faute  beaucoup  mieux  que  notre 
ministère  n'a  pu  réparer  nos  malheurs.  Vous  avez 
sauvé  cinquante  défauts  :  que  ne  vous  dois-je  point! 
Ah!  c'était  à  vous  qu'il  fallait  dédier  la  pièce! 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  de  qui  j'ai  reçu  une 
lettre  cachetée  avec  un  lion  qui  tient  un  serpent  dans 
une  pâte,  écriture  assez  belle,  parlant  conmie  si  c'était 
d'après  vous,  prenant  intérêt  à  la  chose  :  comme  per- 
sonne ne  signe ,  il  faut  que  je  devine  souvent.  Mais  de 
quoi  vous  parlai-je  là  !  Je  lis  le  mémoire  de  madame 
Scaliger  :  il  est  bien  fort  de  choses^  raisonné  à  merveille, 
approfondi ,  et  de  la  critique  la  plus  vraie  et  la  plus 
fine.  Jamais  l'amitié  n'a  eu  tant  d'esprit.  On  a  seule- 
ment été  trop  alarmé,  en  quelques  endroits,  des  cla- 
meurs de  la  cabale.  Ces  clameurs  passent,  et  l'ouvrage 
reste.  Pourquoi  Zaïre  ne  dit-elle  pas  son  secret?  parce 
que  je  ne  l'ai  pas  voulu ,  messieurs  ;  et  on  n'en  pleure 
pas  moins  à  Zaïre: ce  sera  bien  pis  à  Fariime.  Mais  il 
faut  finir,  et  être  à  vos  genoux. 

Je  viens  de  lire  le  premier  acte  ;  cela  va  beaucoup 
mieux  ;  mais  il  faut  souper.  A  demain  les  affaires. 

Cependant  je  ne  suis  pas  content  de  ce  captif,  et 
j'aimais  bien  mieux  Aldamon.  N'importe  :  allons  sou- 
per, vous  dis-je;  il  est  onze  heures ,  je  n'ai  pas  mangé 

du  jour. 

Â  minuit. 

J*ai  soupe  tout  seul;  j'ai  un  peu  rêvé.  Voici,  mes 
chers  anges,  le  monologue  du  second  acte  pour  ma- 
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(lemolselle  Clairon.  Le  premier  n'était  que  natmel , 
mais  trop  élégiaque.  Vous  êtes  gens  de  haut  goût  à 
Paris.  Au  nom  de  la  sainte  Vierge,  faites  réciter  ce 
morceau  à  Clairon  ;  il  favorise  tant  la  déclamation  ! 
Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure! 


LETTRE  MDCCXCVIÏ, 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

34  septembre. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  n'être  point  à  Paris  ;  on 
ne  s'entend  point;  on  joue  au  propos  interrompu.  Je 
reçois  un  paquet  de  M.  d'Argental  avec  Tancrede.  Je 
joue  Tcuicrede  ce  soir.  Sachez,  divine  Melpomène,  que 
je  fais  pleurer  dans  le  rôle  du  bon-homme.  Il  faut  un 
vieillard  vert,  chaud,  à  voix  moitié  douce,  moitié 
rauque,  attendrissante,  tremblotante.  Divine  Melpo- 
mène, je  vous  conjure,  par  les  lois  immuables  du 
goût,  de  ne  point  sortir  du  théâtre,  au  second  acte, 
comme  une  muette  qu'on  va  pendre.  Faites-moi  l'ami- 
tié, je  vous  en  supplie,  de  réciter  le  monologue  ci- 
joint  ;  il  est  favorable  à  la  déclamation ,  il  nous  tire 
ici  des  larmes.  Comment  ne  subjuguerez -vous  pas 
tout  le  monde ,  en  prêtant  à  ce  morceau  la  force  et  le 
pathétique  qui  lui  manquent? 

J'aurais  plus  de  choses  à  vous  dire  que  je  n'ai  fait  de 
mauvais  vers  en  ma  vie;  mais  je  plante  des  arbres  ce 
matin,  et  je  joue  Argire  ce  soir.  Deux  heures  de  con- 
versation avec  vous  me  feraient  grand  bien  ;  mais 
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quoi!  Fréron  et  Poinsinet  m'ont  chassé  de  Paris.  Il  est 
juste  que  les  grands  hommes  lionorent  la  capitale,  et 
que  je  sois  dans  les  Alpes.  Envoyez-moi ,  dans  un  hillet, 
une  larme  oli  deux  des  cent  mille  que  vous  faites  ré- 
pandre. 


LETTRE   MDCCXCVIII. 

A  M.   GOLDONI. 

A  Ferney,  24  septembre. 

Signormio,pittore  e  fîglio  délia  natura,  vi  amo  dal 
tempo  ch'  io  leggo.  Ho  veduta  la  vostra  anima  nelle 
vostre  opère.  Ho  detto  :  Ecco  un  uomo  onesto  e  buono 
che  ha  purificato  la  scena  italiana,  che  inventa  colla 
fantasia  e  scrive  col  senno.  Oh!  che  fecondità,  mio  si- 
gnore,  che  purità!  come  lo  stile  mi  pare  naturale,  fa" 
ceto  ed  amabile!  avete  riscattato  la  vostra  patria  dalle 
mani  de  gli  arlecchini.  Vorrei  intitolare  le  vostre  com- 
medie  :  L' Italia  liberata  da'  Goti.  La  vostra  amicizia 
m'  onora,  m'incanta.  Ne  sono  obbligatoal  signor  sena- 
tore  Albergati ,  e  voi  dovete  tutti  i  miei  sentiraenti  a 
voi  solo. 

Vi  auguro  la  vita  la  piii  lunga,  e  la  piîi  felice,  giac- 
chè  non  poteteessere  immortale,  come  il  vostro  nome. 
Voi  pensate  a  fermi  un  onore  e  già  m' avete  fatto  il  più 
gran  piacere. 

J'use,  mon  cher  monsieur,  de  la  liberté  française, 
en  vous  protestant,  sans  cérémonie,  que  vous  avez  en 
moi  le  partisan  le  plus  déclaré ,  l'admirateur  le  plus 
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sincère,  et  déjà  le  meilleur  ami  que  vous  puissiez 
avoir  en  France.  Cela  vaut  mieux  que  d'être  votre 
très-lunnble  et  très-obéissant  serviteur. 


LETTRE  MDCCXCIX. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 
.    ,  Le  a  4  septembre. 

Mes  divins  anges,  il  faut  vous  rendre  compte  de 
tout.  Nous  venons  déjouer  Tancredeen  présence  d'une 
douzaine  de  Parisiens,  à  la  tête  desquels  était  M.  le 
duc  de  Villars.  Non ,  vous  ne  vous  imaginez  pas  quel 
talent  madame  Denis  a  acquis.  Je  voudrais  qu'on  pût 
compter  les  larmes  qu'on  verse  à  Paris  et  chez  nous, 
et  nous  verrions  qui  l'emporte.  Je  vous  dois  celles  de 
Paris  ;  car  les  longueurs  tarissent  les  pleurs ,  et  vos 
coupures  judicieuses,  en  rapprochant  l'intérêt,  l'ont 
augmenté. 

Détaillons  un  peu  les  obligations  que  je  vous  ai. 
Premier  acte  ,  premier  remerciement.  La  première 
scène  du  second,  supprimée,  profit  tout  clair.  Le  mo- 
nologue que  j'ai  envoyé  fait  très-bien  chez  nous ,  et 
doit  réussir  chez  vous.  Au  troisième  acte,  pardon.  Ce 
n'est  pas  sûrement  vous  qui  avez  mis  ces  malheureux 
vers  : 

Car  tu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux 
A  sur  Aménaïde  osé  lever  les  yeux,  etc. 

On  devrait  lui  répondre  :  «  Mon  ami ,  si  on  l'a  déjà 
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«  dit  qu'on  te  prend  ta  maîtresse ,  tu  devais  donc  en 
«  parler  d'abord,  tu  devais  donc  être  au  désespoir.  » 
C'est  un  contre-sens  horrible. 

Ecoutez-moi,  mes  chers  anges  ;  on  n'a  pas  fait  ré- 
flexion qu'Aldamon  n'est  pas  encore  le  confident  de  la 
passion  de  Tancrède.  On  a  imaginé  que  Tancrède  lui 
parlait  comme  à  un  homme  instruit  de  l'état  de  son 
cœur.  Il  est  évident  que  c'est  et  que  ce  doit  être  tout 
le  contraire.  Aldamon  est  un  soldat  attaché  à  Tancrède, 
qui  a  favorisé  sou  retour,  et  rien  de  plus.  11  est  »i  clair 
qu'il  ne  sait  point  la  passion  de  Tapcrède,  que  Tan- 
crède lui  dit: 

Cher  ami,  je  te  dois 
Plus  que  je  n'ose  dire,  et  plus  que  tu  ne  crois. 

Donc  Aldamon  ne  sait  rien.  Peu-à-peu  la  confiance  se 
forme  dans  cette  scène,  et  Aldamon,  qui  doit  avoir 
assez  de  sens  pour  apercevoir  une  passion  qu'il  ap- 
prouve, court  faire  son  message,  en  disant  à  Tan- 
crède , 

C'est  vous  qui  m'envoyez,  je  réponds  du  succès. 

Il  est  bien  mieux  de  mettre  ce^  je  réponds  du  succès , 
dans  la  bouche  du  confident  que  dans  celle  de  Tan- 
crède, car  alors  Tancrède  dit,  avec  bien  plus  de  bien- 
séance et  d'enthousiasme ,  //  sej^a  favorable.  Nous 
demandons  tous  à  genoux  qu'on  laisse  le  troisième 
acte  comme  il  est.  Est -il  possible  qu'on  ait  ôté  ces 
vers  : 

Rien  n'est  changé ,  je  suis  encor  sous  le  couteau. 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire ,  etc. 

Ces  vers,  récités  avec  une  fermeté  attendrissante, 
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ont  arraché  des  larmes.  Si  le  père  est  si  étriqué,  s'il 
ne  prend  pas  un  intérêt  tendre  à  la  chose,  s'il  ne 
Hotte  pas  entre  la  crainte  et  l'espérance  ,  en  vérité 
l'intérêt  total  diminue,  et  la  pièce  en  général  est  bien 
moins  touchante.  J'ai  écrit  à  Le  Rain  sur  ce  troi- 
sième acte ,  et  je  lui  ai  montré  l'excès  de  ma  douleur. 
Dans  le  quatrième  acte,  il  y  a  beaucoup  d'art  à  fon- 
der, comme  vous  avez  fait,  mes  divins  anges,  la  cré- 
dulité de  Tancrède.  Je  voudrais  seulement  qu'il  ne  dît 
pas  qu'il  a  pénétré  le  fond  de  cet  affreux  mystère,  mais 
qu'on  ne  l'a  que  trop  dévoilé.  Vous  ne  pouvez  sans 
4oute  souffrir  ces  vers  : 

Dans  le  rapide  cours  des  plus  brillants  succès, 
Solamir  l'eût-il  fait  sans  être  sûr  de  plaire  ? 

Je  tiens  toujours  que  c'est  assez  que  le  vieux  Argire 
ait  dit  à  Tancrède,  elle  est  coupable.  Un  père  au  dés- 
espoir est  le  plus  fort  des  témoignages.  Mais  si  vous 
voulez  que  Tancrède  invente  encore  des  raisons  pour 
se  convaincre,  à  la  bonne  heure;  il  faudra  faire  des 
vers. 

Au  cinquième  acte ,  c'est  encore  un  coup  de  maître 
d'avoir  rendu  à  la  fois  le  récit  de  Catane  plus  vraisem- 
blable et  plus  intéressant;  mais  je  ne  peux  concevoir 
pourquoi  on  a  retranché , 

Courez ,  rendez  Tancrède  à  ma  fille  innocente. 

Ce  vers  me  paraît  de  toute  nécessité.  Si , 

O  jour  du  changement  !  ô  jour  du  désespoir  ! 

a  fait  un  si  mauvais  effet ,  cela  prouve  que  Brizard  a 
joué  bien  froidement;  mais,  bagatelle, 


298  CORRESPONDANCE  GÉNÉRVLE. 

Je  conviens  que  mademoiselle  Clairon  peut  faire  une 
très-belle  figure  en  tombant  aux  pieds  de  Tancrède; 
mais  si  vous  aviez  vu  madame  Denis,  pleurante  et 
égarée ,  se  relever  d'entre  les  bras  qui  la  soutiennent , 
et  dire  d'vme  voix  tevnh\e  :  yî/rretcz ,  vous  n'êtes  point 
mon  père!  vous  avoueriez  que  nul  tableau  n'approche 
de  cette  action  pathétique ,  que  c'est  là  la  véritable 
tragédie.  Une  partie  des  spectateurs  se  leva  à  ce  cri , 
par  un  mouvement  involontaire;  et^a/r/o/z/zr';;  arracha 
l'ame.  Il  y  a  un  aveuglement  cruel  à  me  priver  du  plus 
beau  morceau  de  la  pièce.  Je  vous  conjure  de  me  le 
rendre.  Qui  empêche  mademoiselle  Clairon  de  se  jeter 
et  de  mourir  aux  pieds  de  Tancrède,  quand  son  père, 
éperdu  et  immobile,  est  éloigné  d'elle,  ou  qu'il  marche 
à  elle?  qui  l'empêche  de  dire,  J'expire ,  et  de  tomber 
près  de  son  amant  ? 

Barbare  !  laisse  là  ce  repentir  si  vain , 

fait  un  très-bel  effet  parmi  nous,  qui  n'avons  pas  la 
ridicule  impatience  de  votre  parterre.  Vous  êtes  bien 
bons  de  céder  à  l'impétuosité  de  la  nation,  il  faut  la 
subjuguer. 

La  somme  totale  de  ce  compte  est  rem.erciement , 
tendresse,  respect,  et  envie  de  ne  point  mourir  sans 
vous  revoir. 
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LETTRE  MDCCC. 

A  M.  LE  KAIN. 


• 


Le  a  4  septembre 

Avant  d'aller  jouer  Tancrede  ^  et  après  avoir  écrit 
une  longue  lettre  à  M.  et  à  madame  d'Argental,  et 
après  avoir  fait  un  petit  monologue  pour  mademoiselle 
Clairon,  à  la  fin  du  second  acte,  et  après  avoir  enragé 
qu'on  ne  m'ait  pcis  averti  plus  tôt ,  et  après  m'être 
voulu  beaucoup  de  mal  d'être  si  loin  de  vous,  et  n'eu 
pouvant  plus,  j'aurai  peut-être  encore  le  temps,  mon 
cher  Le  Rain,  de  vous  dire  un  petit  mot,  que  je  n'ai 
point  dit  à  M.  et  à  madame  d'Argental ,  en  leur  écri- 
vant à  la  hâte,  et  étant  ivre  de  leurs  bontés. 

C'est  au  sujet  du  troisième  acte.  Nous  serions  bien 
fâchés  de  le  jouer  comme  on  le  joue  au  théâtre  fran- 
çais. Vous  n'avez  pas  fait  attention  qu'Aldamon  n'est 
point  du  tout  le  confident  de  Tancrède  ;  c'est  un  vieux 
soldat  qui  a  servi  sous  lui.  Mais  Tancrède  n'est  pas 
assez  imprudent  pour  lui  parler  d'abord  de  sa  pas- 
sion ;  il  ne  laisse  échapper  son  secret  que  par  de- 
grés. D'abord  il  lui  demande  simplement  où  demeure 
Aménaïde  ;  et  c'est  cette  simplicité  précieuse  (jui  fait 
ressortir  le  reste.  Il  ne  s'informe  que  peu  h  peu ,  et 
par  degrés,  du  mariage.  Il  ne  doit  point  du  tout  dire 
à  Aldamon  : 

Car  tu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux ,  etc. 
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Ce  vers  gâte  la  scène  de  toutes  façons.  Si  Alclamon 
lui  a  déjà  dit  cette  nouvelle,  s'il  en  est  sûr,  s'il  s'é- 
crie :  //  est  donc  vrai,  il  doit  arriver  désespéré.  Il  ne 
doit  parler  que  de  sa  douleur;  et  le  commencement 
de  la  scène ,  qui  chez  moi  fait  un  très-grand  effet ,  de- 
vient très-ridicule. 

Ne  sentez-vous  pas  que  tout  l'artifice  de  cette  scène 
consiste,  de  la  part  de  Tancrède,  à  s'ouvrir  par  grada- 
tions avec  Aldamon?  Il  s'en  faut  bien  qu'il  doive  lui 
dire  tout  son  secret;  et  quand  il  lui  dit. 

Cher  ami ,  tout  mon  cceur  s'abandonue  à  ta  foi , 

remarquez  qu'il  se  donne  bien  de  garde  de  dire  :  J'aime 
Amèiiaïde.  Il  le  lui  fait  assez  entendre,  et  cela  est  bien 
plus  naturel  et  bien  plus  piquant.  Il  ne  veut  paraître 
que  comme  un  ancien  ami  de  la  maison.  Il  ferait  très^ 
mal  d'aller  plus  loin. 

Ce  séjour  adoré  qu'habite  Aménaïde , 

est  un  vers  d'opéra  intolérable. 

Concevez  donc  qu'il  ne  permet  à  son  amour  d'écla^ 
ter  que  dans  son  monologue.  C'est  là  qu'il  doit  com- 
mencer à  dire ,  Aménaïde  m'aime.  S'il  le  dit ,  ou ,  s'il 
le  fait  trop  entendre  auparavant ,  cela  devient  froid 
et  absurde. 

Le  vers  d'Aldamon , 

Je  vais  parler  de  vous;  je  réponds  du  succès, 

est  très  à  sa  place.  Il  respecte ,  il  aime  Tancrède  comme 
un  grand  homme  ;  il  sait  que  le  nom  de  Tancrède  est 
révéré  dans  la  maison;  il  est  plein  de  cette  idée;  il  la 
confond  avec  un  simple  message.  Et  quand  Aldamon 
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dit  ce  vers:  Je  réponds  du  succès ^  etc.,  Tancrède  a 
biea  meilleur  air  à  dire  avec  enthousiasme;  //  sera 
favorable. 

Je  vous  prie  très -instamment,  mon  cher  ami,  de 
représenter  toutes  ces  choses  à  M.  d'Argental,  et  de 
remettre  absolument  le  troisième  acte  comme  il  est. 
Vous  me  feriez  un  tort  irréparable ,  si  vous  continuiez 
à  m'exposer  ainsi  devant  le  public,  et  surtout  si  l'on 
imprimait  la  pièce  dans  l'état  oii  elle  est  par  ma  négli. 
gence  et  mon  absence.  Voyez  à  quoi  je  serais  réduit  si 
Prault  imprimait  la  pièce  avant  que  je  vous  l'aie  en- 
voyée, signée  de  ma  main.  Prévenez  ce  coup  pour  vous 
et  pour  moi. 

Je  ne  peUx  entrer  ici  dans  aucun  détail  ;  mais  je  dois 
vous  dire  que,  dans  la  fermentation  des  esprits,  au 
milieu  de  la  guerre  civile  littéraire,  il  faut  s'attendre, 
les  premiers  jours,  aux  critiques  les  plus  injustes.  C'est 
une  poussière  qui  s'élève  et  qui  se  dissipe  bientôt.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  MDCCCL 

A  M.  PALISSOT*. 
Au  château  de  Ferney ,  par  Genève ,  a  4  septembre. 

Je  dois  me  plaindre,  monsieur,  de  ce  que  vous  avez 
imprimé  mes  lettres  sans  mon  consentement.  Ce  pro- 
cédé n'est  ni  de  la  philosophie  ni  du  monde.  Je  ré- 

*  Cette  lettre ,  dont  on  a  donné  différentes  versions ,  est  impriinée 
ici  sur  une  copie  authentique  de  l'originaL 
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ponds  cependant  à  votre  lettre  du  i3  septembre,  mais 
c'est  en  vous  priant  par  tous  les  devoirs  de  la  société 
de  ne  point  publier  ce  que  je  ne  vous  écris  que  pour 
vous  seul. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  la  part  que 
vous  voulez  bien  prendre  au  petit  succès  de  Taii- 
crede.  Vous  avez  raison  de  ne  vouloir  d'appareil  et 
d'action  au  théâtre  qu'autant  que  l'un  et  l'autre  sont 
liés  à  l'intérêt  de  la  pièce;  vous  écrivez  trop  bien 
pour  ne  pas  vouloir  que  le  poète  l'emporte  sur  le  dé- 
corateur. 

Je  suis  encore  de  votre  avis  sur  les  guerres  litté- 
raires; mais  vous  m'avouerez  que,  dans  toute  guerre, 
l'agresseur  seul  a  tort  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
La  patience  m'a  échappé  au  bout  de  quarante  années; 
j'ai  donné  quelques  petits  coups  de  pâte  à  mes  enne- 
mis pour  leur  faire  sentir  que,  malgré  mes  soixante- 
sept  ans,  je  ne  suis  pas  paralytique.  Vous  vous  y  êtes 
pris  de  meilleure  heure  que  moi  ;  vous  avez  fait  des 
estafilades  à  des  gens  qui  ne  vous  attaquaient  pas,  et 
malheureusement  je  suis  l'ami  de  quelques  personnes 
à  qui  vous  avez  fait  sentir  vos  griffes.  Je  me  suis  donc 
trouvé  entre  vous  et  mes  amis ,  que  vous  déchirez  ; 
vous  sentez  que  vous  me  mettiez  dans  une  situation 
très-désagréable.  J'avais  été  touché  de  la  visite  que  vous 
m'aviez  faite  aux  Délices  ;  j'avais  conçu  beaucoup  d'a- 
mitié pour  vous  et  pour  M.  Patu  avec  qui  vous  aviez 
fait  le  voyage ,  et  mes  sentiments  partagés  entre  vous 
et  lui  se  réunissaient  pour  vous  après  sa  mort.  Vos  let- 
tres m'avaient  beaucoup  plu;  je  m'intéressais  à  vos  suc- 
cès ,  à  votre  fortune  ;  votre  commerce,  qui  m'était  très- 
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agrt'al)le,  a  fini  par  nraltircr  les  reproclics  les  plus  vifs 
de  la  part  de  mes  amis,  ils  se  sont  plaints  de  ma  cor- 
respondance avec  un  homme  qui  les  outrageait.  Pour 
comble  de  désagrément,  on  m'a  envoyé  des  notes  im- 
jirimées  en  marge  de  vos  lettres.  Ces  notes  sont  de  la 
plus  grande  dureté. 

Vous  ne  devez  pas  être  étonné  que  des  esprits  of- 
fensés ne  ménagent  pas  l'offenseur.  Cette  guerre  avilit 
les  lettres;  elles  étaient  déjà  assez  méprisées  et  assez 
persécutées  par  la  plupart  des  hommes,  qui  ne  con- 
naissent que  la  fortune.  Il  est  très-mal  que  ceux  qui 
devraient  être  unis  par  leur  goût  et  par  leur  sentiment 
se  déchirent  comme  s'ils  étaient  des  jansénistes  et  des 
molinistes.  De  petits  scélérats  en  robe  noire  ont  op- 
primé des  gens  de  lettres,  parce  qu'ils  osaient  en  être 
jaloux.  Tout  homme  qui  pense  devait  s'élever  contre 
ces  fanatiques  hypocrites.  Ils  méritent  d'être  rendus 
exécrables  à  leur  siècle  et  à  la  postérité.  Jugez  com- 
bien je  dois  être  affligé  que  vous  ayez  combattu  sous 
leurs  étendards! 

Ce  qui  me  console,  c'est  qu'enfin  on  rend  justice. 
L'académie  entière  a  été  indignée  du  discours  de  Le 
Franc;  vous  auriez  pu  un  jour  être  de  l'académie,  si 
vous  n'aviez  pas  insulté  publiquement  deux  de  ses 
membres  sur  le  théâtre.  Vous  savez  que  nos  amis  nous 
abandonnent  aisément,  et*que  les  ennemis  sont  im- 
placables. 

Toute  cette  aventure  m'a  6té  ma  gaieté,  et  ne  me 
laisse  avec  vous  que  des  regrets.  Pompignan  et  Fré- 
ron  m'amusaient,  et  vous  m'avez  contristé. 

Tout  malingre  que  je  suis,  je  prends  la  plume  pour 
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VOUS  (îlie  que  je  ne  me  consolerai  jamais  de  cette  aven- 
ture, qui  fait  tant  tort  aux  lettres;  que  les  lettres  sont 
un  métier  devenu  avilissant,  abominable,  et  que  je 
suis  fâché  de  vous  avoir  aimé  et  elles  aussi. 


LETTRE  MDCCCII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

47  septembre. 

Je  vous  ai  écrit  des  volumes,  ô  mes  anges!  tout  en 
jouant  Alzire,  Mahomet,  Tancrede  ^  et  r Orphelin. 
Ah  î  rétonnante  actrice  que  nous  avons  trouvée  !  quelle 
Palmire!  vingt  ans,  beauté,  grâce,  ingénuité,  et  des 
larmes  véritables,  et  des  sanglots  qui  partent  du  cœur! 
Pauvres  Parisiens,  que  je  vous  plains!  vous  n'avez  que 
des  Hus, 

Madame  de  Pompadour  n'est  point  poule  mouillée, 
ni  moi  non  plus. 

Prenez  à  cœur  le  long  mémoire,  les  changements 
que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  de  Courteilles.  Que  je 
jouisse,  au  moins  en  idée,  de  deux  représentations 
qui  me  satisfassent.  Les  cœurs  sont-ils  donc  faits  à  Pa- 
ris autrement  que  chez  moi?  M.  le  duc  de  Villars  ne 
s'y  connaît-il  point?  ma  nièce  est-elle  sans  goût?  suis- 
ie  un  chien?  que  coûte-t-il  d'essayer  ce  qui  fait  chez 
nous  le  plus  grand  effet? 

Est-il  vrai  que  les  décorations  ne  sont  pas  belles? 
qu'il  n'y  a  pas  assez  d'assistants  au  troisième  et  au  cin- 
quième? que  G  randval  néglige  trop  son  rôle  parce  qu'il 
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n'est  pas  le  premier?  que  Le  Rain  ne  prononce  pas? 
que  mademoiselle  Clairon  a  joiié  faux  quelques  en- 
droits? à  qui  croire?  la  calomnie  y  j-egne. 

Madame  de  Fontaine  a  foit  une  belle  action.  J'aurai 
bientôt  un  grand  secret  à  vous  confier. 

Nous  venons  de  répéter  Fanimc.  —  Plus  de  larmes 
qu'à  Taiicrede.  —  Un  Ramire  admirable.  Je  corromps 
toute  la  jeunesse  de  la  pédante  ville  de  Genève.  Je  crée 
les  plaisirs.  Les  prédicants  enragent.  Je  les  écrase. 
Ainsi  soit -il  de  tous  prêtres  insolents  et  de  tous  ca- 
gots! 

O  anges  !  à  l'ombre  de  vos  ailes. 


LETTRE   MDCCCIIL 

AU  MÊME. 

29  septembre. 

Voici  je  crois,  mes  dernières  volontés,  mon  ado- 
rable ange;  car  je  n'en  peux  plus.  N'allez  pas ,  je  vous 
en  conjure,  casser  mon  testament;  faites  essayer  ce 
qui  a  si  bien  réussi  chez  moi.  Voilà  les  cabales  un  peu 
dissipées,  voilà  le  temps  de  jouer  à  son  aise.  Les  co- 
médiens ne  doivent  pas  rejeter  mes  demandes  ;  cela  se- 
rait bien  injuste,  et  me  ferait  une  vraie  peine.  Amé- 
naïde-Denis  vous  embrasse.  Je  me  jette  aux  pieds  de 
madame  Scaliger.  Je  crois  avoir  profité  de  son  excel- 
lent mémoire.  Qu'il  est  doux  d'avoir  de  tels  anges! 

Je  crois  que  le  démon  de  Socrate  était  un  ami. 
Yi.  20 
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LETTRE  MDCCCIV. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Septembre. 

No,  no,  no,  caro  cigno  di  Padova,  non  ho  ricevulo 
le  lettere  sopra  la  Russia,  c  me  ne  dolgo  ;  car  si  je  les 
avais  lues,  j'en  aurais  parlé  dans  une  très -facétieuse 
préface  où  je  rends  justice  à  ceux  qui  parlent  bien  de 
ce  qu'ils  ont  vu ,  et  où  je  me  moque  beaucoup  de  ceux 
qui  parlent  à  tort  et  à  travers  de  ce  qu'ils  n'ont  point 
vu.  Baste,  ce  sera  pour  l'antiphone  du  second  volume; 
car  vous  saurez  que,  n'ayant  point  encore  reçu  les 
mémoires  nécessaires  pour  le  complément  de  l'ouvrage, 
je  n'ai  pas  encore  été  plus  loin  que  Pultava. 

Orsù ,  bisogna  sapere  clie  vi  sono  due  valenti  ban- 
chieri  a  Milano  chiamati  Bianchi  e  Balestrerio ,  et  que- 
gli  rinomati  banchieri  sono  li  corrispondenti  d'un  va- 
lente  mercante  o  mercatante  di  Ginevra  chiamato  Le 
Fort,  di  quella  famiglia  di  Le  Fort,  la  quale  ha  dato 
alla  Russia  il  gran  consigliere  del  gran  Pietro. 

Le  lettere  sopra  la  Russia  non  si  smarriranno  quando 
saranno  indirizzate  dal  Bianchi  a  un  Le  fort.  Prenez 
donc  cette  voie ,  cai'o  cigno  ;  godete  la  vostra  bella  pa- 
tria.  Je  vais  adresser  incessamment  à  Venise  le  pre- 
mier volume  russe  par  le  signor  Bianchi.  Je  serais 
tenté  d'y  joindre  le  plan  du  petit  château  de  Fernev, 
que  je  viens  de  faire  bâtir  moi  tout  seul.  Les  Allobroges 
me  disent  que  j'ai  attrapé  le  vrai  goût  d'Italie ,  sed  non 
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ego  credulus  illt\s.  Mais  j'ai  bâti  aussi  une  tragédie  à 
l'italienne,  qu'on  joue  actuellement  à  Paris.  La  scène 
est  en  Sicile.  C'e^t  de  la  chevalerie,  c'est  du  temps  de 
l'arrivée  des  seigneurs  normands  à  Naples,  ou  plutôt 
à  Capoue.  Il  y  est  question  d'un  pape  qui  est  nommé 
sur  le  théâtre.  Cependant  les  Français  n'ont  point  ri, 
et  les  Françaises  ont  beaucoup  pleuré. 

Je  tiens  toujours  mes  bons  Parisiens  en  haleine,  de 
façon  ou  d'autre.  J'amuse  ma  vieillesse;  il  n'y  a  guère 
de  moments  vides.  Vous  êtes,  vous,  dans  la  force  de 
i'àge  et  chi  génie  :  je  ne  marche  plus  qu'avec  des  bé- 
quilles, et  vous  courez ,  et  vous  allez  ferme,  e  le  dame 
e  le  muse  vi  favoriscono  a  gara. 

Vwe  heatas  ;  hâve  you  read  Trislram  Shandj?  This 
is  a  very  unacountable  book  and  an  original  one;  they 
run  mad  about  in  England. 

liCs  philosophes  triomphent  à  Paris.  Nous  avons 
écrasé  leurs  ennemis,  en  les  rendant  ridicules. 

Vivez  beatus  y  vous  dis-je. 


LETTRE  MDCCCV. 

A  M.  NOVERRE, 

PENSIONNA.IRE   DU  ROI  ,    MAÎTRE   DES   BALLETS  DE   l'eMPEREUR. 

Septembre. 

J'ai  lu,  monsieur,  votre  ouvrage  de  génie'  ;  rnes  re- 
merciements égalent  mon  estime.  Votre  titre  n'annonce 

'  Lettres  sur  la  Danse  et  sur  les  Ballets. 

20. 
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que  la  danse,  et  vous  donnez  de  grandes  lumières  sur 
tous  les  arts.  Votre  style  est  aussi  éloquent  que  vos 
ballets  ont  d'imagination.  Vous  me  paraissez  si  supé- 
rieur dans  votre  genre,  que  je  ne  suis  point  du  tout 
étonné  que  vous  ayez  essuyé  des  dégoiits  qui  vous  ont 
fait  porter  ailleurs  vos  talents.  Vous  êtes  auprès  d'un 
prince  qui  en  sent  tout  le  prix. 

Une  vieillesse  très-infirme  m'a  seule  empêché  d'être 
témoin  de  ces  magnifiques  fêtes  que  vous  embellissez 
si  singulièrement.  Vous  faites  trop  d'honneur  à  la 
Henriade  de  vouloir  bien  prendre  le  Temp^  de  l'A- 
mour pour  un  de  vos  sujets  :  vous  ferez  un  tableau  vi- 
vant de  ce  qui  n'est  chez  moi  qu'une  faible  esquisse. 
Je  crois  que  votre  mérite  sera  bien  senti  en  Angleterre, 
parce  qu'on  y  aime  la  nature.  Mais  où  trouverez-vous 
des  acteurs  capables  d'exécuter  vos  idées?  Vous  êtes 
un  Prométhée;  il  faut  que  vous  formiez  des  hommes, 
et  que  vous  les  animiez. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE  MDCCCVI. 

A  M.  LE  COMTE    D'ARGENTAL. 

Septembre. 

Mon  divin  ange,  vous  êtes  le  meilleur  général  de 
l'Europe.  Il  faut  que  vous  ayez  bien  disposé  vos  troupes 
pour  gagner  cette  bataille;  on  dit  que  l'armée  enne- 
mie était  considérable.  Débora-Clairon  a  donc  vaincu 
les  ennemis  des  fidèles.  On  dit  que  Satan  était  dans 
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ramplilthéâtre,  sous  la  figure  de  Fréron ,  et  qu'une 
larme  d'une  dame  étant  tombée  sur  le  nez  du  mal- 
heureux, il  fit  psh,  psh,  eomme  si  c'avait  été  de  l'eau 
bénite. 

Il  est  absolument  nécessaire  que  la  pièce  s'imprime 
bientôt.  Je  soupçonne  qu'il  y  en  à  déjà  une  édition 
furtive.  Vous  savez  que  j'avais  ci-devant  proposé  à 
madame  la  marquise  une  dédicace  ;  je  iie  peux  hon- 
nêtement oublier  ma  parole;  j'écris  au  protecteur 
M.  le  duc  de  Choiseul ,  protecteur  que  je  vous  dois ,  et 
je  le  prie  de  savoir  de  madame  la  marquise  si  elle  ac- 
cepte l'épître.  Vous  connaissez  le  ton  de  mes  dédi- 
caces ;  elles  sont  un  peu  hardies ,  un  peu  philoso- 
phiques ;  je  tache  de  les  faire  instructives.  Si  oq  les 
veut  de  cette  espèce,  je  suis  prêt;  sinon  point  de  dé- 
dicace. 

Madame  Scaliger,  vous  avez  sans  doute  taillé  et 
rogné  :  vous  avez  fait  des  vôtres.  Si  la  pièce  vaut  quel- 
que chose,  ma  foi,  je  le  dois  à  vos  critiques  scaligé- 
riennes.  Etiez-vous  là,  madame?  Dites  donc  aux  ac- 
teurs des  deux  premiers  actes  qu'ils  ne  soient  pas  si 
froids  et  si  familiers. 

Des  longueurs,  mon  cher  ange!  c'est  dans  ma  lettre 
de  remerciement  qu'il  y  aurait  des  longueurs ,  si  j'a- 
A'ais  un  moment  à  moi.  Comment  pourrais-je  finir?  je 
vous  dois  tout.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  des 
transports  de  reconnaissance. 

On  dit  que  la  lettre  au  roi  Stanislas  a  fait  impres- 
sion sur  l'esprit  de  monseigneur  le  dauphin.  Le  roi  de 
Pologne  m'a  remercié  de  sa  main  avec  la  plus  grande 
bonté. 
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Nous  venons  de  répéter  Tancrede  avec  madanïe 
Denis;  je  parie,  et  même  contre  vous,  que  mademoi- 
selle Clairon  ne  joue  pas  si  bien  le  quatrième  acte. 

N.  B.  Moi ,  père ,  je  fais  pleurer  ;  que  Brizard  en 
fasse  autant  ;  je  l'en  défie  :  il  ne  peut  tomber  de  ses 
yeux  que  de  la  neige. 


LETTRE  MDCCCVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

1  octobre- 
Charmante  madame  Scaliger,  la  lettre,  le  savant 
commentaire  du  24,  redoublent  ma  vénération.  M.  le 
duc  de  Villars  s'habille  pour  jouer,  à  huis  cIos,Gen- 
gis-kan  ;  la  Denis  se  requinque:  deux  grands  acteurs, 
par  parenthèse.  On  rajuste  mon  bonnet,  et  je  saisis  ce 
temps  pour  vous  remercier,  pour  vous  dire  la  centième 
partie  de  ce  que  je  voudrais  vous  dire.  Je  suis  devenu 
un  peu  sourd,  mais  ce  n'est  pas  à  vos  remarques,  ce 
n'est  pas  à  vos  bontés*. 

Voilà  à  peu  près  tous  les  ordres  de  ma  souveraine 
exécutés  en  courant.  Toutes  les  judicieuses  critiques 
scaligériennes  ont  trouvé  un  V.  docile ,  un  V.  recon- 
naissant, un  V.  prompt  à  se  corriger,  et  quelquefois 
un  V.  opiniâtre,  qui  dispute  comme  un  pédant,  et  qui 
encore  vous  supplie  à  genoux  d'accepter  ses  change- 
ments, de  faire  ôter  ce  détestable  car  tu  m'as  déjà  dit 

'  Il  y  avait  ici  des  corrections  pour  Tancrede. 
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çue  cet  audacieux  ;  et  il  vous  conjure,  plus  que  ja- 
mais, d'ajouter  au  pathétique  du  tableau  de  Clairon 
au  cinq ,  ce  morceau  plus  pathétique  encore  : 

Arrêtez.  —  Vous  n'êtes  point  mon  père ,  etc. 

Il  me  semble  que,  grâce  à  vos  bontés,  tout  est  à 
présent  assez  arrondi ,  malgré  la  multitude  de  tant 
d'idées  étrangères  à  Tancrède ,  qui  me  lutinent  depuis 
un  mois. 

Madame  Denis  partage  toute  ma  reconnaissance. 
Divins  anges,  veillez  sur  moi  ;  je  vous  adore  du  culte 
de  dulie  et  de  latrie. 


LETTRE  MDGCCVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE   CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  3  octobre. 

Le  baron  germanique  qui  se  charge  de  rendre  ce 
paquet  à  votre  excellence  est  un  heureux  petit  baron. 
Je  connais  des  Français  qui  voudraient  bien  être  à  sa 
place ,  et  faire  leur  cour  à  M.  et  madame  de  Chauve- 
lin.  Je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  vous  écrire  pendant 
que  vous  bouleversiez  nos  limites ,  et  que  vous  rendiez 
des  Savoyards  Français  et  des  Français  Savoyards.  Je 
conçois  très -bien  qu'il  y  a  du  plaisir  à  être  Savoyard, 
quand  vous  êtes  en  Savoie.  Souvenez-vous,  monsieur, 
que,  quand  vous  prendrez  le  chemin  de  Versailles  pour 
donner  la  chemise  au  roi ,  vous  devez  au  moins  venir 
changer  de  chemise  dans  nos  ermitages. 
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J'ai  riionrieur  de  vous  envoyer  une  partie  de  la  vie 
du  Solon  et  du  Lycurgue  du  nord.  Si  la  cour  de  Russie 
était  aussi  diligente  à  m'envoyer  ses  archives  que  je 
le  suis  à  les  compiler ,  vous  auriez  eu  deux  ou  trois 
tomes  au  lieu  d'un.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu 
dire  à  vos  ministres ,  au  cardinal  Dubois ,  à  M.  de 
Morville ,  que  le  czar  n'était  qu'un  extravagant ,  né 
pour  être  contre- maître  d'un  navire  hollandais;  que 
Pétersbourg  ne  pourrait  subsister;  qu'il  était  impos- 
sible qu'il  gardât  la  Llvonie,  etc.;  et  voilà  aujourd'hui 
les  Russes  dans  Berlin,  et  un  Tottleben  donnant  ses 
ordres  datés  de  Sans-Souci  !  Si  j'avais  été  là,  j'aurais  de- 
mandé le  beau  Mercure  de  Pigalle  pour  le  rendre  au  roi. 

En  qualité  de  tragédien,  j'aime  toutes  ces  révolu- 
tions -  là  passionnément.  J'ai  et  j'aurai  contentement. 
Peut-être,  si  j'étais  Sir  politic,  je  ne  les  aimerais  pas 
tant.  Je  ne  suis  pas  trop  mécontent  de  vous  autres 
sur  terre ,  mais  vous  êtes  sur  mer  de  bien  pauvres 
diables. 

Si  j'osais,  je  vous  conjurerais  à  genoux  de  débar- 
rasser pour  jamais  du  Canada  le  ministère  de  France. 
Si  vous  le  perdez ,  vous  ne  perdez  presque  rien  ;  si 
vous  voulez  qu'on  vous  le  rende ,  on  ne  vous  rend 
qu'une  cause  éternelle  de  guerre  et  d'humiliations. 
Songez  que  les  Anglais  sont  au  moins  cinquante  contre 
un  dans  l'Amérique  septentrionale.  Par  quelle  démence 
horrible  a-t-on  pu  négliger  la  Louisiane,  pour  ache- 
ter, tous  les  ans,  trois  millions  cinq  cent  mille  livres 
de  tabac  de  vos  vainqueurs?  N'est-il  pas  absurde  que 
la  France  ait  dépensé  tant  d'argent  en  Amérique,  pour 
y  être  la  dernière  des  nations  de  l'Europe? 
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Le  zèle  me  suffoque  :  je  tremble  depuis  un  an  pour 
les  Indes  orientales.  Un  maudit  gouverneur  de  la  co- 
lonie anglaise  à  Surate,  et  un  certain  commodore  qui 
nous  a  frottés  dans  l'Inde ,  sont  venus  me  voir  ;  ils 
m'ont  assuré  que  Pondicliéri  serait  à  eux  dans  quatre 
mois.  Dieu  veuille  que  M.  Berrier  confonde  mon  com- 
modore ! 

Pour  me  dépiquer  des  malheurs  publics  et  des  miens 
propres  (car  je  navige  malheureusement  dans  la  bar- 
que), je  me  suis  mis  à  jouer  force  tragédies,  et  nous 
gardons  des  rôles  pour  madame  l'ambassadrice.  Nous 
jouâmes  Fanime  ces  jours  passés;  la  scène  est  à  Saïd, 
petit  port  de  Syrie.  Nous  eûmes  pour  spectateur  un 
Arabe ,  qui  est  de  Saïd  m^me ,  qui  sait  sept  ou  huit 
langues,  qui  parle  très-bien  français ,  et  qui  eut  beau- 
coup de  plaisir.  Savez-vous  bien  que  j'ai  eu  un  autre 
Arabe?  c'est  l'abbé  d'Espagnac.  Pourquoi  faut-il  qu'un 
homme  si  coriace  soit  si  aimable  !  Vivent  les  gens  fa- 
ciles en  affaires  !  la  vie  est  trop  courte  pour  chipoter. 

Vous  connaissez  la  belle  lettre  de  Luc,  où  il  parle 
si  courtoisement  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  J'ai  bien 
peur  que  mes  Russes  n'aient  pris  aussi  une  lettre  qu'il 
m'adressait.  Cet  homme  ne  ménage  pas  plus  les  termes 
que  ses  troupes  ;  il  perdra  ses  états  pour  avoir  fait  des 
épigrammes.  Ce  sera  du  moins  une  aventure  unique 
dans  les  chroniques  de  ce  monde. 

Je  suis  un  grand  babillard,  monsieur;  mais  il  est  si 
doux  de  s'entretenir  avec  vous  des  sottises  du  genre 
humain ,  et  de  vous  ouvrir  son  cœur!  Je  compte  si  fort 
sur  vos  bontés,  que  je  me  suis  laissé  aller.  Conservez- 
moi,  et  madame  l'ambassadrice,  un  peu  de  souvenir 
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et  de  bienveillance.  Je  vous  avertis  que  madame  Denis 
est  devenue  très-digne  déjouer  les  seconds  rôles  avec 
madame  de  Chauvelin. 

L'oncle  et  la  nièce  sont  à  ses  pieds.  Je  vous  présente 
mon  tendre  respect  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous 
aiment. 


LETTRE   MDCCCIX. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

Aux  Délices,  4  octobre,  à  midi. 

Eh!  mon  Dieu,  mes  anges,  vous  voilà  fâchés  contre 
moi!  vous  voilà  les  anges  exterminateurs.  Que  votre 
face  ne  s'allume  pas  contre  moi ,  et  regardez-moi  en 
pitié.  —  Je  vous  ai  écrit  une  lettre  ce  matin  :  je  ré- 
ponds à  votre  courroux  du  29.  Figurez -vous  que  je 
n'ai  le  temps  ni  de  manger  ni  de  dormir;  la  tête  me 
tourne. 

1°  Je  vous  jure  qu'on  m'a  mandé  que  Le  Rain  et 
la  Clairon  avaient  arrangé  le  troisième  acte  à  leur 
fantaisie;  mais  allons  pied  à  pied,  si  je  puis,  et  com- 
mençons par  le  commencement. 

1°  J'ai  déjà  dit  et  je  redis  que  la  transfusion  des 
deux  scènes  paternelles  d'Argire  avec  Aménaïde  en 
une  seule  scène,  vers  la  fin  du  premier  acte,  était  le 
salut  de  la  république;  j'ai  remercié  et  je  remercie. 

'àP  Je  m'en  tiens  à  cette  manière  de  finir  le  premier 
acte  : 

Viens,  je  te  dirai  tout.  —  Mais  il  faut  tout  oser  ; 
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Le  joug  est  trop  affreux  ,  ma  main  doit  le  briser; 
La  persécution  eniiardit  la  faiblesse. 

Cela  fortifie  le  caractère  d'Aménaïile,  et  rend  en 
même  temps  ses  accusateurs  moins  odieux. 

4°  Le  secoud  acte  commence  encore  d'une  manière 
plus  forte  : 


Moi,  des  remords!  qui,  moi!  le  crime  seul  les  donne,  etc. 

Et  c'iest  Aménaïde,  et  non  la  suivante,  qui  fait  tout; 
et  il  est  bien  plus  naturel  de  lui  donner  de  la  confiance 
pour  un  esclave  qui  l'a  déjà  servie,  que  de  remettre 
tout  aux  soins  de  Fanie;  cela  était  trop  d'une  petite  fille; 
et  cette  fermeté  du  caractère  d' Aménaïde  prépare  mieux 
les  reproches  vigoureux  qu'elle  fait  ensuite  à  son  père. 

5°  Jamais  je  n'ai  eu  d'auti^e  idée,  au  troisième  acte, 
que  de  faire  apprendre  à  Tancrède  son  malheur  par 
gradation;  je  n'ai  jamais  prétendu  qu'il  parlât  d'abord 
à  Aldamon,  comme  au  confident  de  son  amour;  et 
quand  Tancrède  disail: ,  au  nom  d'Orbassan  , 

Orbassan  ,  l'ennemi ,  le  rival  de  Tancrède  ! 

il  le  disait  à  part  :  et ,  pour  lever  toute  équivoque,  j'ai 
mis  Voppresseur  de  Tancrède ,  au  lieu  de  iwal.  J'ai  tou- 
jours prétendu  que  Tancrède,  en  arrivant  dans  la  ville, 
avait  appris,  par  le  bruit  public,  qu'Orbassan  devait 
épouser  Aménaïde;  c'est  une  chose  très-naturelle;  tout 
le  monde  en  parle,  et  Aldamon  n'en  sait  que  ce  que  la 
voix  publique  lui  en  a  appris. 

Quand  Tancrède  demande  qui  commande  les  armes 
dans  la  ville,  Aldamon  peut  répondre. 

Ce  fut,  vous  le  savez,  le  respectable  Argire; 
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mais  Orbassan  lui  succède.  En  un  mot ,  tout  l'art  de 
cette  scène  doit  consister  dans  la  manière  dont  Tan- 
crède  laisse  pénétrer  son  secret  par  Aldamon  ,  qui  voit , 
par  son  émotion, quels  sont  ses  chagrins  et  ses  projets. 
Je  vais  parler  de  vous  était  équivoque  ;  vous  cependant 
ne  signifie  pas  je  vous  nonimerai ;  il  signifie  qu'Amé- 
naïde  pourra  se  douter  quel  est  ce  vous;  mais  cela  est 
trop  subtil,  et  vous  în'ewojez  vaut  mieux.  Ce  sont 
bagatelles. 

6°  Je  suis  encor  sous  le  couteau  est  une  expression 
noble  et  terrible;  si  on  ne  la  trouve  pas  ailleurs,  tant 
mieux;  elle  a  le  mérite  de  la  nouveauté,  de  la  vérité, 
et  de  l'intérêt.  Cette  scène  a  fait  un  grand  effet  chez 
moi.  Il  faut  laisser  dire  les  petits  critiques,  qui  font 
semblant  de  s'effaroucher  de  tout  ce  qui  est  nouveau , 
et  qui  ne  voudraient  que  des  expressions  triviales; 
notre  langue  n'est  déjà  que  trop  stérile. 

■7°  La  dernière  scène  du  second  acte  était  aussi  né- 
cessaire que  cette  dernière  scène  du  troisième;  mais, 
comme  ce  petit  monologue  du  second  ne  peut  être 
qu'une  expression  simple  de  la  situation  d'Aménaïde , 
comme  ce  tableau  de  son  état  n'est  point  un  grand 
combat  de  passions,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  de 
grands  effets  de  ce  monologue,  mais  seulement  à 
rendre  le  spectateur  satisfait ,  et  à  terminer  l'acte  avec 
rondeur  et  élégance ,  sans  refroidir. 

S''  Si,  O  majillel  vivez ^  fussiez-vous  criminelle, 
est  dit  par  un  acteur  glacé,  tel  que  les  acteurs  français 
l'ont  presque  toujours  été  ;  si  ce  vers  n'est  pas  dans  la 
bouche  d'un  homme  qui  ait  déjà  pleuré  et  fait  pleurer, 
il  est  clair  que  ce  vers  doit  être  mal  reçu;  mais  moi, 
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eu  le  tlisant,  j'arrache  des  larmes.  J'ai  voulu  peindre 
un  vieillard  faible  et  malheureux  :  c'est  la  nature.  Il  y 
a  un  préjugé  bien  ridicule  parmi  nous  autres  Francs, 
c'est  que  tous  les  personnages  doivent  avoir  la  même  no- 
blesse d'ame,  qu'ils  doivent  tous  être  bien  élevés,  bien 
élégants ,  bien  compassés  :  la  nature  n'est  pas  faite  ainsi. 

90  Le  grand  point  est  de  toucher.  —  Inventez  des 
ressorts  qui  puissent  m' attacher  (dit  Boileau).  Or  Amé- 
naïde  est  aussi  touchante  à  la  lecture  qu'au  théâtre. 
Cependant  vous  savez,  mes  anges,  que  M.  de  Chau- 
velin  avait  été  mécontent  du  quatrième  acte;  il  avait 
imaginé  d'envoyer  un  ambassadeur  de  Solamir,  et  de 
substituer  une  entrée  et  une  audience  aux  sentiments 
douloureux  d'une  femme  qui  a  été  condamnée  à  mort 
par  son  père,  et  qui  est  à  la  fois  méprisée  et  défendue 
par  son  amant.  Toutes  ces  idées  que  chacun  a  dans 
sa  tête  de  la  manière  dont  on  pourrait  conduire  au- 
trement une  pièce  nouvelle,  ne  serviront  jamais  qu'à 
refroidir  un  auteur  ,  à  lui  ôter  tout  son  enthou- 
siasme. On  pourra  gagner  quelque  chose  du  coté  de 
l'historique,  et  on  perdra  tout  l'intérêt.  Si  Corneille 
avait  suivi  dans  le  Ciel  le  plan  de  l'académie ,  le  Cid 
était  à  la  glace. 

On  crie  aux  premières  représentations  et  le  cou- 
teau, et  la  haine  outrageuse ,  et  Je  ne  peux  souffrir 
ce  qui  n'est  pas  Tancrede  ;  au  bout  de  huit  jours  on 
ne  crie  plus. 

iC  Les  longueurs  doivent  être  accoùrcies;  mais 
l'étriqué  et  l'étranglé  détruit  tout.  Un  sentiment  qui 
n'a  pas  sa  juste  étendue  ne  peut  faire  effet.  Qu'est-ce 
qu'une  tragédie  en  abrégé  ? 
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I  lo  Nous  soutenons  toujours  que  les  derniers  vers 
(i'Aménaïde  sont  un  morceau  pathétique,  terrible, 
nécessaire,  et  nous  en  avons  eu  la  preuve  :  — Arrê- 
tez, —  vous  n  êtes  point  mon  père.  On  fut  transporté. 

Je  n'ai  plus  de  papier,  je  n'ai  plus  ni  tête  ni  doigts. 
Mon  cœur  est  naVré  de  douleur,  si  j'ai  déplu  à  mes 
anges;  mais,  au  nom  de  Dieu,  ôtez-moi  ce  car  tu  nC  as 
déjà  du. 


LETTRE  MDCCCX. 

A  M.  THIRIOT. 

8  octobre. 

Je  VOUS  dois  bien  des  réponses,  mon  ancien  ami. 
Puisque  vous  logez  chez  un  médecin  ,  ce  n'est  pas 
merveille  que  vous  soyez  malade.  Si  vous  venez  aux 
Délices,  vous  vous  porterez  bien.  Madame  Denis  vous 
fera  pleurer  dans  Tancrede  tout  autant  que  mademoi- 
selle Clairon  ;  et  moi ,  je  vous  ferai  plus  d'impression 
que  Brizard  :  je  suis  un  excellent  bon-homme  de  père. 

Je  vous  enverrai  incessamment  un  Pierre-le-Grand 
par  M.  Damilaville. 

Je  ne  peux  vous  donner  la  Capilotade  que  cet  hiver; 
je  n'ai  pas  un  moment  à  moi. 

J'ai  dans  mon  taudis  des  Délices  M.  le  duc  de  Villars, 
un  intendant,  un  homme  d'un  grand  mérite  qui  a  fait 
cent  cinquante  lieues  pour  me  voir.  Nous  couchons  les 
uns  sur  les  autres.  Il  y  avait  hier  quarante-neuf  per- 
sonnes à  souper.  Nous  jouons  aujourd'hui  Maliomet: 
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une  Palmire,  jeune,  naïve,  charmante,  voix  de  sirènr, 
cœur  sensible,  avec  deux  yeux  qui  fondent  en  larmes: 
on  n'y  tient  pas  :  Gaussin  était  une  statue.  Nota  beiie 
que  j'arrache  l'ame  au  quatrième  acte. 

Mon  éghse  ne  se  bâtira  qu'au  printemps.  Vous  vou- 
lez que  j'ose  consulter  ]M.  Soufflot  sur  cette  église  de 
village,  et  j'ai  fait  mon  château  sans  consulter  per- 
sonne. 

J'ai  reçu  le  Père  de  Famille;  mais  je  voulais  l'édition 
avec  l'épigraphe  grecque,  et  les  deux  lettres  qui  firent 
tant  de  bruit. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  la  tête  me  tourne  de  plaisir 
et  de  fatigue. 

*     Dites  -  moi  donc  quelles  critiques  on  fait  de  Tan- 
crede,  et  vole. 


LETTRE  MDCCCXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  octobre. 

O  divins  anges!  jugez  si  je  suis  fidèle  à  mon  culte; 
je  vais  jouer  Zopire  ;  j'ai  deux  cents  personnes  à  pla- 
cer; je  fais  copier  Tancrede;']e  vous  écris.  Où  diable 
avez-vous  péché,  mes  anges,  que  j'avais  un  peu  d'a- 
mertume, quand  je  suis  pénétré  de  vos  bontés? 

Je  vous  enverrais  aujourd'hui  Tancrede,  si  j'avais 
seulement  le  temps  de  faire  un  paquet.  Qui,  moi  de 
l'amertume,  parce  que  j'ai  pris  le  parti  du  troisième 
acte,  et  que  j'ai  cru  que  Le  Rain  me  l'avait  saboulé  ! 
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Pour  Dieu ,  laissez-moi  mon  franc  arbitre  ;  encore  faut- 
il  bien  que  j'aie  mon  avis  :  Dieu  a  permis  à  ses  créa- 
tures de  dire  ce  qu'elles  pensent.  Mon  cber  ange,  man- 
dez-moi ^  je  vous  prie,  où  l'on  en  est  de  ce  Tancredcy 
quel  parti  on  prend.  J'ai  envoyé  un  long  mémoire  à 
Clairon,  par  Versailles*  je  vous  écris  aussi  par  Ver- 
sailles. Je  ne  veux  pas  ruiner  mes  anges  par  mes  ba- 
varderies.  Nous  jouons  donc  MaJiomet  aujourd'hui. 
N'a-t-on  pas  fait  cent  critiques  de  Mahomet?  cela  em- 
pêche-1- il  qu'elle  ne  doive  faire  un  effet  terrible, 
qu'elle  ne  doive  déchirer  le  cœur?  Ah!  Gaussin  !  Gaus- 
sin  !  si  vous  aviez  la  centième  partie  de  l'ame  de  ma- 
dame Rilliet  !  si  on  avait  eu  un  Séide  !  Pauvres  Pari- 
siens !  vous  n'avez  point  d'acteurs  qui  pleurent.  J'ai  im 
petit  mot  à  vous  dire,  mes  anges;  c'est  que  presque 
toutes  vos  tragédies  sont  froides ,  et  vos  acteurs  aussi , 
excepté  la  divine  Clairon,  et  quelquefois  Le  Rain.  Mes 
yeux  se  sont  ouverts ,  mais  trop  tard.  Je  mourrai  sans 
avoir  fait  une  pièce  selon  mon  goût. 

M.  le  duc  de  Choiseul  vous  a-t-il  montré  la  facétie 
de  ma  dédicace?  —  Avez-vous  reçu  un  Pierre? 

Madame  Scaliger,  ne  soyez  donc  plus  fâchée  contre 
moi.  C'est  que  je  suis  à  vos  pieds,  c'est  que  je  vous 
aime  et  révère  au  pied  de  la  lettre. 
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LETTRE  MDCCCXII. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

8  octobre. 

On  ne  peut  certainement  entendre  qu'un  homme 
fasse  mieux  une  chose  que  ceux  qui  ne  la  font  pas.  On 
ne  peut  entendre  qu'une  pièce  soit  mieux  représentée 
par  ceux  qui  y  jouent  que  par  ceux  qui  n'y  jouent  pas. 
On  doit  encore  moins  entendre  que  des  personnes  du 
monde  qui  jouent  la  comédie  pour  leur  plaisir  aient 
des  talents  supérieurs  à  ceux  des  plus  grands  acteurs 
de  Paris  *. 

Ce  qu'il  faut  encore  moins  entendre,  c'est  qu'on  ait 
prétendu  comparer  personne  à  mademoiselle  Clairon. 

Ce  qu'il  faut  surtout  entendre,  et  ce  qui  est  d'une 
vérité  mcontestable,  c'est  qu'on  a  pour  mademoiselle 
Clairon  tous  les  sentiments  qu'elle  mérite  et  qu'on  ne 
démentira  jamais  :  le  pauvre  vieillard  lui  sera  toujours 
attaché  avec  des  sentiments  aussi  vifs  que  s'il  était 
jeune:  il  admirera  ses  talents,  et  il  admirera  encore 
la  force  qu'elle  eut  d'en  priver  un  public  ingrat  ;  il  ai- 
mera sa  personne  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

On  avait  probablement  lu  à  mademoiselle  Clairon  quelque  let- 
tre de  Voltaire  où  il  exaltait  les  acteurs  de  son  théâtre  de  Feriiey , 
et  surtout  madame  Denis ,  et  les  comparait  liyperboliquement  aux 
premiers  acteurs  de  Paris.  Mademoiselle  Clairon ,  prenant  la  chose 
trop  au  pied  de  la  lettre,  lui  en  aura  marqué  sa  surprise  ou  son  mé- 
contentement. 

VI.  ai 
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LETTRE  MDCCCXIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ce  lo  octobre. 

Si  VOUS  n'êtes  point  un  grand  enfant,  madame,  vous 
n'êtes  pas  non  plus  une  petite  vieille.  Je  suis  votre  aîné; 
et  je  joue  la  comédie  deux  fois  par  semaine;  et,  le  bon 
de  l'affaire,  c'est  que  nous  jouons  des  pièces  nouvelles 
de  ma  façon,  que  Paris  ne  verra  pas,  à  moins  qu'il  ne 
soit  bien  sage  et  bien  honnête. 

Comme  je  fais  le  théâtre,  les  pièces,  et  les  acteurs, 
qu'en  outre  je  bâtis  une  église  et  un  château ,  et  queje 
gouverne  par  moi-même  tous  ces  tripots -là  ;  et  que, 
pour  m'achever  de  peindre,  il  faut  finir  V Histoire  de 
Pierre-le-Grand ;  et  quej'ai  dix  ou  douze  lettres  à  écrire 
par  jour  :  tout  cela  fait  que  vous  devez  me  pardonner, 
madame,  si  je  ne  vous  ennuie  pas  aussi  souvent  que 
je  le  voudrais. 

J'ai  pourtant  un  plaisir  extrême  à  m'entretenir  avec 
vous  ;  vous  savez  que  j'aime  passionnément  votre  es- 
prit, votre  imagination,  votre  façon  de  penser.  Vous 
aurez  la  moitié  de  Pierre  incessamment.  Il  y  a  un  pa- 
quet tout  prêt  pour  vous  et  pour  M.  le  président  Hé- 
nault  :  mais  on  ne  sait  comment  faire  pour  dépêcher 
ces  paquets  par  la  poste. 

Je  vous  avertis  que  la  préface  vous  fera  pouffer  de 
rire,  et  vous  serez  tout  étonnée  de  voir  que  la  plai- 
santerie n'est  point  déplacée. 
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J'v  joins  un  diant  de  Ul  Pucellc,  (jui  pourra  vous 
Taire  rire  aussi.  Je  vous  promets  encore  de  vous  cliei- 
clier  des  fariboles  philosophiques  dans  ma  bihliollic- 
que  ;  mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  ne  suis  guère 
le  maître  d'entrer  dans  ma  bibliothèque  à  présent, 
parce  qu'elle  est  dans  l'appartement  qu'occupe  M.  le 
<luc  de  Villars,  avec  tout  son  monde.  Il  nous  a  joué, 
à  huis  clos,  Geugis-kan  dans  l'Orphelin  de  la  Chine: 
il  vaut  mieux  que  tous  vos  comédiens  de  Paris. 

Je  suis  fort  aise,  madame,  qu'on  ait  imprimé  ma 
lettre  au  roi  de  Pologne.  Trois  ou  quatre  lettres  par 
an,  dans  ce  goût -là,  écrites  aux  puissances,  ou  soi- 
disant  telles,  ne  laisseraient  pas  de  faire  du  bien.  Il 
faut  rendre  service  aux  hommes  tant  qu'on  le  peut, 
quoiqu'ils  n'en  vaillent  guère  la  peine. 

Mon  petit  parti  d'ailleurs  m'amuse  beaucoup.  J'a- 
voue que  tous  mes  complices  n'ont  pas  sacrifié  aux 
grâces  ;  mais ,  s'ils  étaient  tous  aimables ,  ils  ne  seraient 
pas  si  attachés  à  la  bonne  cause.  Les  gens  de  bonne 
compagnie  ne  font  point  de  prosélytes;  ils  sont  tièdes, 
ils  ne  songent  qu'à  plaire  :  Dieu  leur  demandera  un 
jour  compte  de  leurs  talents. 

Vous  avez  bien  raison,  madame,  d'aimer  l'histoire 
de  mon  ami  Hume;  il  est,  comme  vous  savez,  le  cou- 
sin de  l'auteur  de  l'Ecossaise.  Vous  voyez  comme  il 
rend,  dans  cette  histoire,  le  fanatisme  odieux. 

Ne  croyez  pas  que  V  Histoire  de  Pierre  -le-  Grand 
puisse  vous  amuser  autant  que  celle  des  Stuart;  on  ne 
peut  guère  lire  Pierre  qu'une  carte  géographique  à  la 
main;  on  se  trouve  d'ailleurs  dans  un  monde  inconnu. 
Une  Parisienne  ne  peut  s'intéresser  à  des  combats  sur 

1 1. 
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les  Palus-Méolides,  et  se  soucie  fort  peu  de  savoir  des 
nouvelles  de  la  grande  Perniie  et  des  Samoïèdes.  O 
livre  n'est  point  un  amusement,  c'est  une  étude. 

M.  le  président  îlénault  ne  veut  point  que  je  donne 
Pierre  chiquette  à  chiquette  :  je  ne  le  voudrais  pas  non 
plus,  mais  j'y  suis  forcé.  On  a  un  peu  de  peine  ave< 
les  Russes,  et  vous  savez  que  je  ne  sacrifie  la  vérité  à 
personne. 

Adieu ,  madame  ;  si  vous  aviez  des  yeux ,  je  vous  di- 
rais :  Venez  philosopher  avec  nous ,  parce  que  vos 
yeux  seraient  égayés  pendant  neuf  mois  par  le  plus 
agréable  aspect  qui  soit  sur  la  terre;  mais  ce  qui  fait 
le  cliarme  de  la  vie  est  perdu  pour  vous,  et  je  vous 
assure  que  cela  me  fait  toujours  saigner  le  cœur. 

J'ai  chez  moi  un  homme  d'un  mérite  rare,  homme 
de  grande  condition,  ancien  officier  retiré  dans  ses 
terres:  il  les  a  quittées  pour  venir,  à  cent  cinquante 
lieues  de  chez  lui,  philosopher  dans  une  retraite.  Je  ne 
l'avais  jamais  vu ,  je  ne  savais  pas  même  qu'il  existât  : 
il  a  voulu  venir,  il  est  venu;  il  fait  de  grands  progrès, 
et  il  m'enchante.  Mais,  par  malheur,  il  me  vient  des 
intendants;  ces  gens  là  ne  sont  pas  tous  philosophes. 
Mon  Dieu  !  madame,  que  je  hais  ce  que  vous  savez  ! 

Je  vais  être  en  relation  avec  un  brame  des  Indes, 
par  le  moyen  d'un  officier  qui  va  commander  sur  la 
côte  de  Coromandel,  et  qui  m'est  venu  voir  en  pas- 
sant. J'ai  déjà  grande  envie  de  trouver  mon  brame  plus 
raisonnable  que  tous  vos  butors  de  la  Sorbonne. 

Adieu,  encore  une  fois,  madame;  je  vous  aime  beau- 
coup plus  ([ue  vous  ne  pensez. 
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LETTRE  MDCCCXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  octobre. 

Vous  êtes  mes  anges  plus  que  jamais  ;  vous  persévé- 
rez clans  votre  ministère  de  gardiens.  Voici ,  mon  cher 
et  respectable  ami ,  ce  que  j'ai  pu  à  peu  près  répoudre 
à  votre  lettre  et  au  mémoire  de  madame  Scaliger.  Je 
prévois  que  ma  réponse  sera  inutile,  puisqu'elle  n'ar- 
rivera qu'après  que  Tancreck  aura  été  joué  à  Versailles  : 
mais  du  moins  j'aurai  la  consolation  d'avoir  fait  mon 
devoir.  Si  vous  avez  encore  quelques  petits  scrupules, 
je  suis  à  vos  ordres. 

Êtes -vous  toujours  dans  l'idée  de  faire  imprimer 
Taiicredc  par  provision  ?  En  ce  cas ,  je  vous  supplie  de 
faire  transcrire  sur  la  pièce  les  changements  que  vous 
trouverez  dans  mon  mémoire.  Vos  bontés  ne  se  lassent 
pas. 

Vous  imaginez  donc  que  je  suis  assez  malhabile  pour 
fourrer  dans  la  dédicace  quelque  chose  que  la  marquise 
n'ait  pas  approuvé?  je  ne  suis  pas  si  niais.  Voici  cette 
dédicace  mot  pour  mot,  telle  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  me  l'a  renvoyée,  munie  du  grand  sceau  des  petits 
appartements.  J'ai  plus  d'une  raison  de  faire  cette  dé- 
dicace, et  je  crois  que  vous  les  devinez  toutes. 

Et  vous,  madame  Scaliger,  vous  me  croyez  donc 
assez  Suisse  pour  ignorer  que  mon  intendant  de  Bour- 
gogne est  le  frère  de  mon  cher  avocat-général  ?  Sachez 
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que  ce  frère  m'a  amené  son  neveu ,  propre  fils  de  son 
frère.  J'ai  soupçonné  sa  mère  d'avoir  été  une  habile 
femme  ;  car  le  jeune  candidat  est  d'une  taille  fine  et 
élancée,  et  son  père  est  tout  rabougri. 

Nous  avons  à  présent  M.  Turgot,  qui  vaut  mieux 
que  tout  le  parquet.  Celui-là  n'a  pas  besoin  de  mes 
instructions,  il  m'en  donnerait;  c'est  un  philosophe 
très-aimable.  Nous  lui  avons  joué  Fanime  et  les  En- 
sorcelés :  il  dit  qu'il  n'avait  pas  pleuré  à  Tancrede ,  et 
je  l'ai  vu  pleurer  à  Fanime  ;  mais  c'est  que  madame 
Denis  a  la  voix  attendrissante,  et  quand  nous  jouons 
ensemble ,  on  n'y  tient  pas. 

George  III  ne  changera  pas  la  face  de  l'Europe;  celle 
de  Luc  change  tous  les  jours. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 


LETTRE  MDCCCXV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

i3  octobre. 

Madame  Scaliger ,  savez  -^  vous  bien  que  vous  êtes 
adorable?  Des  lettres  de  quatre  pages,  des  mémoires 
raisonnes ,  des  bontés  de  toute  espèce  ;  mon  cœur  est 
tout  gros.  J'aime  mes  anges  à  la  folie.  Quand  je  vous 
ai  envoyé  des  bribes  pour  Tancrede ,  imaginez-vous  , 
madame,  qu'on  m'essayait  un  habit  de  théâtre  pour 
Zopire,  et  un  autre  pour  Zamti  ;  qu'il  fallait  compter 
avec  mes  ouvriers ,  faire  mes  vendanges  et  mes  répé- 
titions. J'écrivais  au  courant  de  la  plume,  et  un  Tan  - 
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rrede  sortciit  (le  Ici  place.  Qeiie place  n'est  pas  tenable  : 
il  y  avait  cent  autres  incongruités;  je  m'en  apercevais 
bien;  je  les  corrigeais  quand  le  courrier  était  parti. 
J'envoyais  des  mémoires  à  Clairon  ;  je  priais  qu'on  sus- 
pendît les  représentations ,  qu'on  me  donnât  du  temps. 
Voilà  qui  est  fait;  tout  est  fini,  plus  de  Chevalerie. 
Vous  aurez  une  nouvelle  leçon  quand  vous  voudrez. 
Pour  moi ,  je  vais  jouer  le  père  de  Fanime  dans  deux 
heures,  et  je  vous  avertis  que  je  vais  faire  pleurer. 
Fanime  se  tue  ;  il  faut  que  je  vous  confie  cette  anec- 
dote. Mais  comment  se  tue-t-elle?  à  mon  gré,  de  la 
manière  la  plus  neuve,  la  plus  touchante.  Cette  Fa- 
nime fait  fondre  en  larmes ,  du  moins  madame  Denis 
fait  cet  effet;  car,  ne  vous  déplaise  ,  elle  a  la  voix  plus 
attendrissante  que  Clairon.  Et  moi ,  je  vous  répète 
que  je  vaux  cent  Sarraziiis,  et  que  j'ai  formé  une  troupe 
qui  gagnerait  fort  bien  sa  vie.  Ah!  si  nous  pouvions 
jouer  devant  madame  Scaliger!  Mais  vous  a-t-on  en- 
voyé Pierre  /^' ?  cela  n'est  pas  aussi  amusant  qu'une 
tragédie.  Que  ferez -vous  de  la  grande  Permie  et  des 
Samoïèdes?  Il  y  a  pourtant  une  préface  à  faire  rire,  et 
j'ose  vous  répondre  qu'elle  vous  divertira.  Je  crois  que 
j'étais  né  plaisant,  et  que  c'est  dommage  que  je  me 
sois  adonné  parfois  au  sérieux.  Je  n'ai  point  vu  les 
fréronades  sur  Taiicredc ;  mais  je  me  trompe,  ou  Jé- 
rôme Carré  est  plus  plaisant  que  Fréron.  Je  me  moque 
un  peu  du  genre  humain,  et  je  fais  bien;  mais ,  avec 
cela,  comme  mon  cœur  est  sensible!  comme  je  suis 
pénétré  de  vos  bontés  !  comme  j'aime  mes  anges  !  je  les 
chéris  autant  que  je  déteste  ce  que  vous  savez.  Mon 
aversion  pour  cette  infamie  ne  fait  que  croître  et  em- 
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bellir.  M.  d'Argental  esl.  donc  à  la  campagne?  Com- 
ment peut -il  faire  pour  ne  pas  sortir  à  cinq  heures? 
comment  va  la  santé  de  M.  de  Pont-de-Vesle  ? 

Quand  mon  cher  ange  reviendra-t-il  ?  Je  suis  à  vos 
pieds,  divine  Scaliger. 


LETTRE  MDCCCXVI. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

i6  octobre. 

Belle  Melpomène ,  ma  main  ne  répondra  pas  à  la 
lettre  dont  vous  m'honorez ,  parce  qu'elle  est  un  peu 
impotente  ;  mais  mou  cœur ,  qui  ne  l'est  pas ,  y  ré- 
pondra. 

Raisonnons  ensemble,  raisonnons. 

Les  monologues,  qui  ne  sont  pas  des  combats  de 
passions,  ne  peuvent  jamais  remuer  l'ame  et  la  trans- 
porter. Un  monologue ,  qui  n'est  et  ne  peut  être  que 
la  continuation  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  senti- 
ments, n'est  qu'une  pièce  nécessaire  à  l'édifice; et  tout 
ce  qu'on  lui  demande,  c'est  de  ne  pas  refroidir.  Le 
mieux,  sans  contredit,  dans  votre  monologue  du  se- 
cond acte,  est  qu'il  soit  court,  mais  pas  trop  court. 
On  peut  faire  venir  Fanie,  et  finir  par  une  situation 
attendrissante.  Je  tâcherai  d'ailleurs  de  fortifier  ce 
petit  morceau ,  ainsi  que  bien  d'autres.  On  a  été  forcé 
de  donner  Tancrede  avant  que  j'y  eusse  pu  mettre  la 
dernière  main.  Cette  pièce  ne  m'a  jamais  coûté  un 
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mois.  Vos  talents  ont  sauvé  mes  défauts  ;  il  est  temps 
de  me  cendre  moins  indigne  de  vous. 

Je  ne  suis  point  du  tout  dé  votre  avis',  ma  belle 
Melpomène,  sur  le  petit  ornement  de  la  Grève,  que 
vous  me  proposez.  Gardez-vous,  je  vous  en  conjure, 
de  rendre  la  scène  française  dégoûtante  et  liorrible,  et 
contentez-vous  du  terrible.  N'imitons  pas  ce  qui  rend 
les  Anglais  odieux.  Jamais  les  Grecs,  qui  entendaient 
si  bien  l'appareil  du  spectacle,  ne  se  sont  avisés  de 
cette  invention  de  barbares.  Quel  mérite  y  a-t-il ,  s'il 
vous  plaît,  à  faire  construire  un  échafaud  par  un  me- 
nuisier? en  quoi  cet  échafaud  se  lie-t-il  à  l'intrigue? 
Il  est  bearu ,  il  est  noble  de  suspendre  des  armes  et  des 
devises.  Il  en  résulte  qu'Orbassan,  voyant  le  bouclier 
de  Tancrède  sans  armoiries,  et  sa  cotte  d'armes  sans 
faveurs  des  belles,  croit  avoir  bon  marché  de  son  ad- 
versaire; on  jette  le  gage  de  bataille, on  le  relève;  tout 
cela  forme  une  action  qui  sert  au  nœud  essentiel  de  la 
pièce.  Mais  faire  paraître  un  échafaud,  pour  le  seul 
plaisir  d'y  mettre  quelques  valets  de  bourreau ,  c'est 
déshonorer  le  seul  art  par  lequel  les  Français  se  dis- 
tinguent; c'est  immoler  la  décence  à  la  barbarie; 
croyez-en  Boileau  qui  dit  : 

Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille,  et  dérober  aux  yeux. 

Ce  grand  homme  en  savait  plus  que  les  beaux  esprits 
de  nos  jours. 

'  Ce  fut  contre  son  avis ,  et  à  la  pluralité  des  voix ,  que  made- 
moiselle Clairon  fut  chargée  de  proposer  à  M.  de  Voltaire  de  tendre 
le  théâtre  en  noir,  et  de  dresser  un  échafaud  au  troisième  acte  de 
Tancrède.  Les  principes  de  cette  grande  acliice  n'ont  jamais  diff(''ré 
de  ceux  qui  sont  établis  dans  cette  lettre. 
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J'ai  crié,  trente  ou  quarante  aus  ,  qu'on  nous  don- 
nât du  spectacle  dans  nos  conversations  en  vers ,  ap- 
j)elées  tragédies;  mais  je  crierais  bien  davantage  si  on 
changeait  la  scène  en  place  de  Grève,  Je  vous  conjure 
de  rejeter  cette  abominable  tentation. 

J'enverrai  dans  quelque  temps  Taiicrede ,  quand 
j'aitrai  pu  y  travailler  à  loisir;  car  figurez-vous  que, 
<lans  ma  retraite,  c'est  le  loisir  qui  me  manque.  Fa- 
iiime  suivra  de  près  :  nous  venons  de  l'essayer  en 
présence  de  M.  le  duc  de  Yillars,  de  l'intendant  de 
Bourgogne,  et  de  celui  de  Languedoc.  Il  y  avait  une 
assemblée  très-choisie.  Votre  rôle  est  plus  décent,  et 
par  conséquent  plus  attendrissant  qu'il  n'était;  vous 
y  mourez  d'une  manière  qu'on  ne  peut  prévoir,  et  qui 
a  fait  un  effet  terrible,  à  ce  qu'on  dit.  La  pièce  est 
prête.  Je  vais  bientôt  donner  tous  mes  soins  à  Tan- 
crede.  Quand  vous  aurez  donné  la  vie  à  ces  deux  pièces, 
je  vous  supplierai  d'être  malade,  et  de  venir  vous 
mettre  entre  les  mains  de  Tronchin ,  afin  que  nous 
puissions  être  tous  à  vos  pieds. 


lf:ïtre  mdcccxvii. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  1 8  octobre. 

Je  prends  la  liberté,  madame,  de  faire  passer  par 
vos  mains  ma  réponse  à  mademoiselle  Clairon ,  et  je 
vous  supplie  instamment  de  vous  joindre  à  moi  pour 
empêcher  l'avilissement  le  plus  odieux  qui  puisse  dés- 


ANNEE    I^tio.  33  I 

honorer  la  scène  française  et  achever  notre  décadence. 
Que  M.  d'Argental  et  tous  ses  amis  emploient  leur 
crédit  pour  sauver  la  France  de  cet  opprobre  ! 

J'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander ,  qui  ne  re- 
garde que  moi,  c'est  de  dissiper  mes  continuelles  alar- 
mes sur  l'impression  dont  on  me  menace.  Il  y  a  cer- 
tainement dans  Paris  des  exemplaires  de  Tancrede 
conformes  à  la  leçon  des  comédiens.  Il  est  certain 
que,  pour  peu  qu'on  attende,  la  pièce  paraîtra  dans 
toute  sa  misère,  pendant  que  je  passe  le  jour  et  la  nuit 
à  la  corriger  d'un  bout  à  l'autre,  à  la  rendre  moins 
indigne  de  vous  et  du  public.  Vous  en  recevrez  inces- 
samment une  nouvelle  copie,  et  je  pense  qu'il  sera 
convenable  de  toutes  façons  de  la  reprendre  vers  lu 
Saint-Martin.  On  sera  obligé  de  transcrire  de  nouveau 
tous  les  rôles.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  où  je  n'aie  fait 
des  changements.  Si  ces  changements  valent  quelque 
chose,  c'est  a  vous  que  j'en  suis  redevable,  c'est  à 
votre  goût,  à  l'intérêt  que  vous  avez  pris  à  l'ouvrage, 
à  vos  réflexions  aussi  solides  que  fines.  Si  je  me  suis 
un  peu  récrié  contre  quelques  veis  qu'on  a  été  forcé 
de  substituer  à  la  hâte,  si  ces  vers  m'ont  paru  défec- 
tueux,  c'est  l'amour  de  l'art,  et  non  l'amour-propre, 
qui  s'est  révolté  en  moi.  Je  n'ai  pas  senti  avec  moins 
de  reconnaissance  la  nécessité  de  plusieurs  change- 
ments ,  je  n'en  ai  pas  moins  approuvé  vos  remarques, 
et  plusieurs  vers  mis  à  la  place  des  miens.  M.  d'Ar- 
gental sera-t-il  encore  long-temps  à  la  campagne?  Il 
me  paraît  qu'en  son  absence  vous  commandez  l'armée 
avec  bien  du  succès.  Je  me  flatte  que  vos  troupes  pré- 
viendront les  irruptions  des  houssards  libraires.  Quand 
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joiiera-t-on  la  Belle  Péiiitenle?  inademoiseHe  Clairon 
est- elle  cette  pénitente?  Elle  seule  peut  faire  réussir 
cette  détestable  pièce  anglaise;  mais  je  me  (latte  que 
l'auteur  qui  s'abaisse  à  chercher  des  modèles  chez  les 
l)arbares ,  se  sera  fort  éloigné  de  son  modèle.  Si  notre 
scène  devient  anglaise,  nous  sommes  bien  avilis  :  nous 
ne  sommes  déjà  que  les  traducteurs  de  leurs  romans. 
N'avons -nous  pas  déjà  baissé  assez  pavillon  devant 
l'Angleterre?  c'est  peu  d'être  vaincus,  faut-il  encore 
être  copistes  ?  O  pauvre  nation  !  Madame  ,  le  cœur  me 
saigne,  mais  il  est  à  vous. 


LETTRE  MDCCCXVIH. 

A  M.   THIRIOT. 

1 9  octobre. 

Voici,  mon  ami,  une  lettre  de  change  de  quatie 
Pierre*  sur  Robin -Mouton.  Je  vous  prie  de  donner 
un  exemplaire  de  ma  part  au  ferme  et  aimable  Pro- 
tagoras ,  et  quand  il  aura  lu  mon  Pierre,  vous  le  lui 
ferez  relier  bien  proprement.  Faites  des  trois  autres 
exemplaires  ce  (ju'il  vous  plaira ,  et  tachez  qu'aucun 
ne  vous  ennuie.  Quand  vous  voudrez  venir  dans  n)a 
chaumière ,  nous  vous  voiturerons ,  puis  vous  héber- 
gerons, chaufferons,  blanchirons,  raserons,  et  égaie- 
rons. 

L'intendant  de  Bourgogne  vint  dans  mon  trou  ces 

Quatre  exemplaires  de  ï Histoire  de  Russie  sous  Pierre-le-  Grand , 
à  prendre  chez  le  libraire  Merlin. 
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jours  passés  avec  le  fils  de  l'avorat-général ,  (|ui  on  a 
usé  si  cordialenient  avec  nous  :  il  avait  un  corlégc  de 
proconsiil.  Le  duc  de  Villars  était  chez  moi  :  nous 
allions  jouer  Fanime  ou  Médime  (  le  nom  n'y  fait 
rien  :  Faniinc  est  plus  sonore  à  cause  de  l'alpha). 
Nous  n'en  mîmes  pas  plus  grand  pot  au  feu  :  nous 
étions  cinquante -deux  à  table.  L'intendant  alla  cou- 
cher à  Ferney ,  sa  troupe  à  Tourney,  la  mienne  aux 
Délices.  Je  reçus  fort  Jioblement,  fort  dijrnement  le 
fds  de  l'avocat-général.  Son  oncle  me  dit  que,  dans 
quelques  années ,  il  succéderait  à  son  père.  Souvenez- 
vous  alors,  lui  dis-je,  que  vous  devez  être  l'avocat  de 
la  nation.  Le  jeune  homme  ui'attendrit;  il  pleura  à 
Fanime. 

Je  ne  le  punis  point  des  fautes  de  son  père. 

Il  faut  que  Pompignan  m'envoie  son  fils. 

J'ai  lu  deux  brochures  :  l'une  est  de  Lanoue;  c^r^^o 
rneiu;  l'autre  d'une  bonne  ame  ;  mais  cette  ame  se 
trompe  sur  le  second  acte  de  Taiicrede.  Il  est  vrai  que 
les  comédiens  l'ont  induit  en  erreur.  TV/zzcrèf/e  est  tout 
autre  chose  que  ce  que  vous  avez  vu  au  théâtre.  J'es- 
père qu'à  la  reprise  ils  joueront  ma  pièce  et  non  pas 
la  leur  :  ils  me  doivent  cette  petite  condescendance , 
puisque  je  leur  ai  donné  le  produit  des  représentations 
et  de  l'impression.  Mon  cher  ami,  il  serait  plus  doux 
pour  moi  de  faire  pour  l'amitié  ce  que  j'ai  fait  pour  les 
talents.  Ce  que  vous  me  mandez  de  La  Popelinière 
passe  mes  conceptions.  Quelle  disparate  !  les  fermiers- 
généraux  sont  cependant  les  seuls  qui  aient  de  l'argent 
à  Paris.  Adieu  :  vous  intéressez-vous  beaucoup  au  (^.d,- 
wààdil  Qitid  novi? 
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LETTRE  MDCCCXIX. 

A  M.  DUCLOS, 

A    PARIS. 

A  Ferney,  2  2  octobre. 

Vous  êtes  ferme  et  actif,  vous  aiinez  le  bien  public; 
vous  êtes  mon  bomme,  et  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  L'académie  n'a  jamais  eu  un  secrétaire  tel  que 
vous. 

Venons  d'abord,  monsieur,  à  ce  dictionnaire  que 
l'académie  va  faire  imprimer. 

Vous  aurez  votre  7"  dans  un  mois  ou  six  semaines. 
Vous  n'attendez  pas  après  le  /"quand  vous  êtes  à  1'^^'. 

Non  vraiment,  je  ne  me  repose  point.  Robin-Mou- 
ton, vendeur  de  brochures  au  Palais -Royal ,  corres- 
pondant de  Cramer,  et  chargé  de  vous  présenter  un 
Pierre,  a  dû  commencer  par  s'acquitter  de  ce  devoir. 

Vous  êtes  très -louable  d'avoir  fait  sentir  au  vieux 
Crébillon  sa  faute.  Je  ne  m'amuse  guère  à  lire  les  ap- 
probations ;  je  ne  savais  pas  que  l'auteur  de  Pihada- 
miste  et  ai  Electre  eût  eu  l'indignité  d'approuver  une 
pièce  qui  est  la  honte  de  la  littérature  :  c'était  se  joindre 
aux  lâches  persécuteurs  des  véritables  gens  de  lettres; 
mais  le  bon-homme  radote  depuis  long-temps. 

Puissiez  -  vous  réunir  et  venger  les  philosophes, 
qu'on  a  voulu  désunir  et  accabler!  Est-il  possible  que 

'  Ce  travail  de  M.  de  Voltaire  a  été  joint  au  Dictionnaire  pliiloso- 
pliique,  à  la  lettre  T. 
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ceux  qui  pensent  soient  avilis  par  ceux  qui  ne  pensent 
pas!  Il  faut  que  je  vous  conte  que  nous  allions  jouer 
une  pièce  nouvelle  aux  Délices;  M,  le  duc  de  Villars, 
notre  <;onfrère,  y  était  :  arrive  le  frère  d'Orner  de 
Fleury,  notre  intendant  de  Bourgogne,  avec  le  fils 
d'Orner.  Il  fut  bien  reçu ,  on  lui  fit  fête,  on  lui  donna 
la  comédie.  Il  me  présenta  le  fils  d'Orner  comme  graine 
d'avocat-général.  Monsieur,  dis-je  au  jeune  homme, 
souvenez  -  vous  qu'il  faut  être  l'avocat  de  la  nation, 
et  non  des  Chaumeix.  D'ailleurs  tout  se  passa  à  mer- 
veille. 

Je  prends  acte  avec  vous  que  le  Tancrede  que  vous 
avez  vu  n'est  pas  tout-à-fait  mon  Tancrede  y  mais  celui 
des  comédiens,  qui  l'ont  ajusté  à  leur  fantaisie,  et  qui 
l'ont  orné  d'une  soixantaine  de  vers  de  leur  cru ,  as- 
sez aisés  à  reconnaître.  Ils  en  ont  usé  comme  de  leur 
bien ,  parce  que  je  leur  ai  abandonné  le  profit  de  la 
représentation  et  de  l'édition.  J'ai  envoyé  une  petite 
dédicace  à  madame  de  Pompadour  et  à  M.  le  duc  de 
Choiseul  ;  ;ls  l'ont  approuvée.  Je  lui  parle  (à  madame 
de  Pompadour),  dans  cette  épître,  du  bien  qu'elle  a 
fait  aux  gens  de  lettres  ;  je  commence  par  citer  Cré- 
billon,  et  même  avec  quelque  éloge,  car  il  faut  être 
poli  ;  cela  rend  le  procédé  de  Crébillon  plus  indigne. 
Je  ne  savais  pas  alors  qu'il  se  fût  dégradé  au  point 
d'être  le  receleur  de  Palissot. 

Je  finis,  mon  respectable  confrère,  par  me  féliciter 
de  voir  à  la  tête  de  nos  travaux  académiques  un  homme 
de  votre  trempe.  Parlez,  agissez,  écrivez  hardiment  : 
le  temps  est  venu  où  le  bon  sens  ne  doit  plus  être  op- 
primé par  la  sottise.  Laissons  le  peuple  recevoir  un  bat 
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(les   hâtiers  qui  le  hateni ,  mais   ne  soyons  pas  l):ilés. 
i/lionnèle  liberté  est  noire  partage. 

Comptez  sur  l'estime  infinie,  le  dévouement,  la  fi- 
délité, l'amitié  du  Suisse.  V. 


LETTRE  MDCCCXX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

AFernev,  aS  ortobre. 

Je  reçois,  par  M.  de  Raiserling,  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré,  du  1 1  septembre,  nouveau  style,  avec 
les  mémoires  sur  le  commerce  et  sur  les  campagnes  en 
Perse.  Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  M.  Pous- 
chkin,  et  du  paquet  qu'il  devait  me  faire  parvenir  de 
la  part  de  votre  excellence;  j'ai  toujours  jugé  qu'il  s'ar- 
rêterait à  Vienne,  pour  le  mariage  de  l'archiduc.  Vous 
venez  de  donner  une  belle  fête  à  ce  prince;  vos  troupes , 
dans  Berlin ,  font  un  pkis  bel  effet  que  toijs  les  opéra 
de  Metaslasio.  C'est  moi,  monsieur,  qui  'suis  incon- 
solable de  n'avoir  pu  faire  ma  cour  à  monsieur  votre 
neveu;  jugez  avec  quels  transports  j'aurais  reçu  un 
homme  de  votre  nom ,  et  digne  d'en  être.  Je  vois  sou- 
vent M.  de  Soltikof;  je  vous  assure  qu'il  mérite  de 
plus  en  plus  votre  bienveillance. 

Il  est  bien  dur  d'être  si  loin  de  vous.  J'ignore  encore 
si  un  ballot  envoyé  il  y  a  un  an  ,  à  l'adresse  dé  M.  de 
Raiserling  à  Vienne,  est  parvenu  à  votre  excellence; 
j'ignore  si  elle  a  reçu  un  autre  ballot  envoyé  par  Ham- 
bourg; celui-lii  me  tient  moins  au  cœur;  il  ne  conte- 
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liait  qu'une  espèce  d'eau  des  Barbades  que  je  prenais 
la  lil)erlé  de  vous  offrir. 

Vous  sentez,  monsieur,  que  je  ne  puis  bâtir  la  se- 
conde aile  de  l'édifice,  si  je  n'ai  des  matériaux  ;  vous 
avez  commencé,  vous  acbèverez.  On  est  content  du 
premier  volume;  le  !il)raire  en  a  déjà  débité  cinq  mille 
exemplaires  :  Pierre-le- Grand  et  vous  vous  faites  sa 
fortune;  c'est  votre  destinée  à  tous  les  deux  de  faire 
du  bien.  Mais  comment  puis-je  continuer,  si  je  n'ai  pas 
le  précis  des  négociations  de  ce  grand  bomme,  et  la 
continuation  du  journal  ?  J'ajoute  que  j'ai  besoin  de 
quelques  éclaircissements  sur  le  czarovitz.  Je  suis  h 
vos  ordres,  et  je  vous  réponds  que  je  ne  vous  ferai  pas 
attendre;  mais  aidez-moi;  ne  me  réduisez  pas  à  répé- 
ter les  mauvaises  bistoires  du  sieur  Nestesuranoi ,  et 
de  tant  d'autres.  Il  n'est  pas  dans  votre  caractère  d'a- 
bandonner une  si  noble  entreprise;  je  suis  persuadé 
qu'elle  doit  plaire  à  la  digne  fille  de  Pierre-le-Grand. 
Disposez  de  votre  secrétaire,  de  votre  partisan  le  plus 
vif,  de  celui  qui  sera  toute  sa  vie ,  avec  le  plus  tendre 
respect,  etc. 

J'ai  eu  l'impudence  de  porter  cbez  M.  de  Soltikof 
le  portrait  de  votre  secrétaire. 


VI.  22 
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LETTRE  MDCCCXXI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  a  5  octobre. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  aux  pieds  de  madame 
Scaliger.  Je  ne  sais  si  monsieur  le  Parmesan  est  encore 
à  la  campagne;  je  prends  le  parti  d'adresser  la  pièce  à 
M.  de  Chauvelin;  il  y  a  plus  de  deux  cents  vers  de 
changés ,  en  comparant  cette  leçon  à  celle  de  la  pre- 
mière représentation.  C'est  sur  cette  dernière  leçon 
que  nous  venons  de  la  jouer,  et  j'ose  assurer  que  vous 
seriez  bien  étonnée  des  acteurs  et  du  parterre.  Enfin , 
madame,  je  recommande  à  vos  bontés  cet  ouvrage  qui 
est  en  partie  le  votre.  Je  vous  dois,  madame,  ce  que 
j'ai  pu  y  faire  de  passable.  Il  est  bien  important  qu'on 
prévienne  les  détestables  éditions  dont  on  me  menace. 
Je  mérite  que  les  acteurs  aient  la  complaisance  de 
jouer  ma  pièce  telle  que  je  l'ai  faite ,  et  que  mademoi- 
selle Clairon  ne  m'immole  point  à  ses  caprices  ;  et 
vous  méritez  surtout  qu'on  fasse  ce  que  vous  voulez. 
Je  ne  demande  que  trois  ou  quatre  représentations 
vers  la  Saint -INIartin.  Il  sera  nécessaire  que  tous  les 
acteurs  recopient  leurs  rôles  ,  car  il  n'y  en  a  point  qui 
ne  soit  changé.  J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  in- 
cessamment la  dédicace  à  madame  de  Pompadour; 
M.  de  Choiseul  prétend  que  la  dédicace  de  Choisi  ne 
lui  a  pas  fait  tant  de  plaisir. 
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Je  ne  mets  point  mon  nom  à  ia  détlicace;  c'est  un 
usage  que  j'ai  banni  ;  il  est  trop  ridicule  d'écrire  une 
dissertation  comme  on  écrit  une  lettre ,  avec  un  (rcs- 
obèissant  serviteur^ 

Par  une  raison  à  peu  près  semblable ,  c'est-à-dire 
par  l'aversion  que  j'ai'  toujours  eue  pour  fourrer  mon 
nom  à  la  tète  de  mes  opuscules, je  souhaite  que  Prault 
le  supprime;  on  sait  assez  que  j'ai  fait  Tancrede.  Il 
n'eût  pas  été  mal  que  ceux  qui  ont  le  profit  de  l'édi- 
tion eussent  mis  quatre  lignes  d'avertissement;  toutes 
ces  petites  choses  peuvent  aisément  être  arrangées  par 
vos  ordres. 

Nous  venons  de  jouer  encore  Fanime  avec  des  ap- 
plaudissements bien  plus  forts  que  ceux  qu'on  avait 
donnés  à  Tancrede;  c'est  que  Fanime  a  été  jouée  mieux 
qu'elle  ne  le  sera  jamais.  Je  voudrais  que  vous  pussiez 
voir  un  chevalier  Micault,  frère  du  garde  du  trésor 
royal  ;  il  y  était.  Vous  aurez  cette  Fanime  sous  votre 
protection  au  moment  que  vous  la  demanderez. 

Mais,  une  chose  à  quoi  vous  ne  vous  attendez  pas, 
c'est  que  vous  aurez  Oreste;yà\  voulu  en  venir  à  njon 
honneur;  je  regarde  Oreste  à  présent  comme  un  de 
mes  enfants  les  moins  bossus  :  vous  en  jugerez. 

Je  n'aime  pas  assurément  un  échafaud  sur  le  théâtre, 
mais  j'y  verrais  volontiers  les  furies;  les  Athéniens  pen- 
saient ainsi. 

Je  suppose ,  madame ,  que  vous  avez  reçu ,  il  v  a 
quelques  jours ,  une  grande  lettre  de  moi ,  et  une  pour 
Clairon;  le  tout  à  l'adresse  de  M.  Chauvelin,  que  j'ai 
aussi  chargé  de  Tancrede.  Yous  ai -je  dit  que  nous 
avons  joué  devant  le  fils  d'Omer  de  FleuryPM.  l'abbé 

2  2. 
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d'Espagnac  arriva  Irop  tard;  il  eût  été  agréable  d'avoii' 
un  graud-chambrier  pour  spectateur. 

O  chers  anges!  que  je  voudrais  vous  revoir!  mais 
je  hais  Paris.  Je  ne  peux  travailler  que  dans  la  retraite  ; 
je  travaillerai  pour  vous  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie.  Vive 
le  tri|)0t  ! 


LETTRE  MDCCCXXII. 

A  M.   LE  KAIN. 

Aux  Délices  ,  a  6  octobre. 

Je  réponds,  mon  cher  ami,  à  votre  lettre  du  1 5  d'oc- 
tobre. J'ai  envoyé  à  M.  d'Argental  la  tragédie  de  Tan- 
crede,  dans  laquelle  vous  trouverez  une  différence  de 
plus  de  deux  cents  vers;  je  demande  instamment  qu'on 
la  rejoue  suivant  cette  nouvelle  leçon,  qui  me  paraît 
remplir  l'intention  de  tous  mes  amis.  Il  sera  nécessaire 
que  chaque  acteur  fasse  recopier  son  rôle  ;  et  il  n'est 
pas  moins  nécessaire  de  donner  incessamment  au  pu- 
blic trois  ou  ([uatre  représentations  avant  que  vous 
mettiez  la  pièce  entre  les  mains  de  l'imprimeur.  Ne 
doutez  pas  que  ,  si  vous  tardez  ,  cette  tragédie  ne  soit 
furtivement  imprimée;  il  en  court  des  copies  :  on  m'en 
a  fait  tenir  une  horriblement  défigurée,  et  qui  est  la 
honte  de  la  scène  française.  Il  est  de  votre  intérêt  de 
prévenir  une  contravention  qui  serait  très-désagréable 
pour  vous  et  pour  moi. 

Je  me  flatte  que  vous  n'êtes  pas  de  l'avis  de  made- 
moiselle Clairon ,  qui  demande  un  échafaud;  cela  n'est 
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bon  qu'à  la  Grève ,  ou  sur  le  théâtre  anglais  ;  la  po- 
tence et  des  valets  de  bourreau  ne  doivent  pas  désho- 
norer la  scène  de  Paris.  Puissions-nous  imiter  les  An- 
glais dans  leur  marine,  dans  leur  commerce,  dans  leur 
philosophie,  mais  jamais  dans  leurs  atrocités  dégoû- 
tantes !  Mademoiselle  Clairon  n'a  certainement  pas 
besoin  de  cet  indigne  secours  pour  toucher  et  pour 
attendrir  tous  les  cœurs. 

Je  vous  donnerai  quelque  jour  une  pièce  où  vous 
pourrez  étaler  un  appareil  plus  noble  et  plus  conve- 
nable. Nous  avons  joué  ici  Fanime  avec  des  applaudis- 
sements bien  singuliers;  madame  Denis  y  déploya  les 
talents  les  plus  supérieurs;  elle  fît  pleurer  des  gens 
qui  n'avaient  jamais  connu  les  larmes;  enfin  elle  ne 
fut  point  indigne  de  jouer  le  rôle  de  Fanime ,  qui  est 
celui  de  mademoiselle  Clairon.  Quand  vous  voudrez, 
vous  aurez  cette  pièce;  mais  il  faut  commencer  par 
Tancrede. 

Je  vous  prie  très-instamment  de  me  mander  quelle 
pièce  vous  comptez  mettre  sur  le  théâtre  vers  la  Saint- 
Martin  ;  mettez-moi  un  peu  au  fait  de  votre  marche. 
Vous  savez  combien  je  m'intéresse  à  vos  succès  et  à 
vos  avantages;  comptez  sur  l'amitié  inviolable  de  votre 
très-humble ,  etc. 
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LETTRE  MDCCCXXIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  a 7  octobre. 

Ceci  n'est  point  une  lettre,  madame,  c'est  seulement 
pour  vous  demander  si  vous  avez  reçu  deux  volumes 
de  l'eniuiyeuse  Hisloire  de  Fuissie ^  l'un  pour  vous, 
l'autre  pour  le  président  Ilénault.  M.  Bouret  ou  M.  Le 
Normand  doit  vous  avoir  fait  remettre  ce  paquet.  J'i- 
gnore pareillement  si  M.  d'Alembert  a  reçu  le  sien. 
Voulez-vous,  madame,  avoir  la  bonté  de  lui  deman- 
der s'il  lui  est  parvenu?  il  vous  fait  quelquefois  sa  cour, 
et  je  vous  en  félicite  tous  deux.  Vous  ne  trouverez 
assurément  personne  qui  ait  plus  d'esprit,  plus  d'ima- 
gination, et  plus  de  connaissances  que  lui. 

Je  vous  disais,  madame,  que  je  ne  vous  écrivais 
point;  mais  je  veux  vous  écrire  :  j'ai  pourtant  bien  des 
affaires  ;  un  laboureur  qui  bâtit  une  église  et  un  théâ- 
tre ;  qui  fait  des  pièces  et  des  acteurs ,  et  qui  visite  ses 
champs ,  n'est  pas  un  homme  oisif;  n'importe ,  il  faut 
que  je  vous  dise  que  je  viens  de  crier  vive  le  roi ,  en 
apprenant  que  les  Français  ont  tué  quatre  mille  An- 
glais à  coup»  de  baïonnette.  Cela  n'est  pas  humain  ; 
mais  cela  est  fort  nécessaire. 

Je  ne  sais  pas  si  le  roi  de  Prusse  aura  long-temps  la 
vanité  de  payer  régulièrement  la  pension  à  M.  d'Alem- 
bert; ce  serait  aux  Russes  à  la  payer  sur  les  huit  mil- 
lions qu'ils  viennent  de  prendre  à  Berlin.  Dieu  merci , 
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il  ne  s'est  pas  encore  passé  une  semaine  sans  giundes 
aventures,  depuis  que  j'ai  quitté  le  poète  Sans-Souci; 
j'ai  peur  de  lui  avoir  porté  malheur  :  je  souhaite  qu'il 
finisse  sa  vie  aussi  sagement  et  aussi  tranquillement 
que  moi  ;  mais  il  n'en  fera  rien. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  du  frère  Menou ,  ni  de  frère 
Malagrida ,  ni  de  frère  Berthier,  ni  d'Orner  de  Fleury , 
ni  de  Fréron.  J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelque 
insolence  le  plus  tôt  que  je  pourrai. 

Prenez  toujours  la  vie  en  patience ,  madame;  et,  s'il 
V  a  quelque  bon  moment,  jouissez-en  gaiement.  Je  me 
plains  à  tout  le  monde  de  mademoiselle  Clairon  ,  qui 
a  la  fantaisie  de  vouloir  qu'on  lui  mette  un  échafaud 
tendu  de  noir  sur  le  théâtre,  parce  qu'elle  est  soupçon- 
née d'avoir  fait  une  infidélité  à  son  fiancé.  Cette  ima*- 
gination  abominable  n'est  bonne  que  pour  le  théâtre 
anglais.  Si  l'échafaud  était  pour  Fréron,  encore  passe; 
mais  pour  Clairon ,  je  ne  le  peux  souffrir. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  idée  de  vouloir  changer 
la  scène  française  en  place  de  Grève!  Je  sais  bien  que 
la  plupart  de  nos  tragédies  ne  sont  que  des  conversa- 
tions assez  insipides,  et  que  nous  avons  manqué  jus- 
qu'ici d'action  et  d'appareil  ;  mais  quel  appareil  pour 
ime  nation  polie  qu'une  potence  et  des  valets  de  bour- 
reau ! 

Je  vous  adresse  mes  plaintes,  madame,  parce  que 
vous  avez  du  goût;  et  je  vous  prie  de  crier  à  pleine 
tête  contre  cette  barbarie.  Voilà  ma  lettre  finie;  je  vais 
voir  mes  greniers  et  mes  granges. 

Je  vous  présente  mon  tendre  respect,  et  je  vous 
aime  encore  plus  que  mon  blé  et  mon  vin  ;  j'ai  fait 
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pourtant  d'assez  bon  vin,  et  beaucoup.  Je  parie,  nja- 
(lame,  que  vous  ne  vous  en  souciez  guère;  voilà  comme 
l'on  est  à  Paris. 


LETTRE   MDCCCXXIV. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Ferney ,  2  7  octobre. 

Je  VOUS  dis  et  redis,  mon  vieil  ami,  qu'il  me  faut 
des  fréronades  oii  il  est  question  de  Tancredc;  il  y  a 
une  bonne  ame  qui  se  charge  d'en  faire  un  assez  plai- 
sant usage. 

•  Àvez-vous  des  Pierre?  avez-vous  donné  un  Pierre  à 
Protagoras?  que  faites-vous  chez  votre  médecin?  quid 
iiovi  de  Utteratis  et  malej/.ciatis  ? 

Que  dites-vous  de  Clairon,, qui  voulait  un  échafaud 
sur  le  théâtre?  jMon  ami,  il  faut  battre  les  Anglais,  et 
ne  pas  imiter  leur  barbare  scène.  Qu'on  étudie  leur 
philosophie,  qu'on  foule  aux  pieds  comme  eux  les  in- 
fâmes préjugés,  qu'on  chasse  les  jésuites  et  les  loups, 
qu'on  ne  combatte  sottement  ni  l'attraction  ni  l'inocu- 
lation, qu'on  apprenne  d'eux  à  cultiver  la  terre,  mais 
qu'on  se  garde  bien  d'imiter  leur  théâtre  sauvage. 

Vous  verrez  bientôt,  à  ce  que  j'espère,  Tancrede 
dans  son  cadre.  M.  et  madame  d'Argental  m'ont  bien 
servi;  ils  m'ont  fait  corriger  bien  des  fautes  :  voilà  de 
vrais  amis.  Les  comédiens  m'ont  tailladé  assez  mal  à 
propos;  mais  tout  sera  réparé  à  la  reprise.  Voyez  cette 
reprise;  je  suis  le  plus  trompé  du  monde,  ou  Tancrede 
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doit   faire   pleurer  toutes  les  petites  filles  à  chaudes 
larmes. 

J'ai  bien  peur  que  l'état  de  M.  le  duc  de  Bourgogne 
ne  soit  fatal  aux  spectacles.  Le  roi  perd  bien  des  en- 
fants ;  il  soutient  de  rudes  épreuves  de  toutes  façons. 
On  ne  le  plaint  point  assez;  et,  quoiqu'on  l'aime,  on 
ne  faime  point  assez.  Allez,  allez,  messieurs  les  Pa- 
risiens ,  Dieu  vous  le  conserve ,  et  madame  de  Pom- 
padour  !  elle  n'a  fait  que  du  bien ,  et  vous  n'êtes  que 
des  ingrats.  Vole  y  àmice. 


LETTRE  MDCCCXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  octobre. 

Mon  divin  ange,  j'apprends  que  vous  êtes  revenu  à 
Paris.  Vous  allez  donc  reprotéger  Taiicrede:  vous  de- 
vez avoir  la  nouvelle  leçon  entre  les  mains  ;  je  l'ai  en- 
vovée  à  madame  Scaliger. 

J'attends  tout  de  mes  anges;  car  les  anges  de  ténè- 
bres me  persécutent.  On  m'a  fait  tenir  une  copie  de 
Tcuicrede  capable  de  déshonorer  l'auteur,  les  comé- 
diens et  les  protecteurs ,  et  de  faire  renoncer  à  la.  che- 
valerie et  au  théâtre.  Il  est  sur  que  bientôt  ce  détes- 
table ouvrage  sera  imprimé,  comme  il  est  sûr  que 
Pondichéri  sera  pris.  J'imagine,  mon  cher  ange,  que 
vous  préviendrez  l'une  de  ces  deux  turpitudes,  que 
vous  ferez  jouer  Taiicredc  :  vienne  la  Saint-Martin,  et 
alors  vous  aurez  la  dédicace  que  je  fortifierai  de  quel- 
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([lu;  nouvelle  outrecuiclance  ;  car  il  faut  montrer  aux 
sols  que  les  philosophes  ont  autant  d'appui  que  les  per- 
sécuteurs des  philosophes,  et  de  meilleurs  appuis. 

Il  est  donc  arrivé  malheur  au  Pierre  des  Cramer.  Ils 
Pavaient  mis  sous  la  protection  de  M.  de  Malesherhes , 
et  on  l'a  fait  moisir  à  la  chamhre  syndicale,  en  atten- 
dant qu'on  l'eût  contrefait.  On  assure  que  Moncrif 
avait  été  nommé  pour  examinateur  de  XHistoire  de 
Russie.  L'auteur  des  Chats  n'est  pas  trop  fait  pour  ju- 
ger Picrre-le-Graiid;  il  y  a  loin  de  sa  gouttière  au  Volga 
et  au  Jaik.  Ces  petites  aventures  ne  me  réconcilient 
pas  avec  la  bonne  ville. 

Adieu ,  je  reviendrai  quand  ils  seront  changés. 

Je  ne  peux,  mon  cher  ange,  m'empêcher  de  vous 
répéter  ce  que  j'ai  dit  à  madame  Scaliger  de  l'effet  pro- 
digieux que  madame  Denis  a  fait  dans  Faiiime.  JSota 
he/ièque  vous  aurez  cette  Faaime  quand  il  vous  plaira. 
Je  vous  supplierai  de  me  renvoyer  cette  dernière  copie 
avec  la  première,  la  plus  ancienne  de  toutes;  car  il 
faut  confronter  :  et,  quand  il  n'v  aurait  qu'un  vers  heu- 
reux à  se  voler  à  soi-même,  il  ne  faut  rien  négliger: 
les  vieillards  sont  un  peu  avares, 

Ai-je  dit  à  madame  d'Argental  que  nous  avions  joué 
Fanime  devant  le  fils  d'Orner  de  Fleury?  cela  nous 
porta  m.alheur  ;  elle  fut  mal  jouée  ce  jour-là  ;  cepen- 
dant elle  fit  assez  d'effet. 

J'ai  gravement  recommandé  à  Orner  miiior  de  ne 
pas  attaquer  ouvertement  la  raison  quand  il  serait  avo- 
cat dudit  seigneur  roi. 

Mon  cher  ange,  que  dirons -nous  d'Oreste?  met- 
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trons-iious  tles  furies  dans  ce  tripot  grec  ?  Je  les  aime- 
rais mieux  qu'une  potence  clans  2\mcrede ;  il  faut  que 
Clairon  ait  perdu  l'esprit.  Opposez -vous  à  celte  hor- 
reur, et  n'avons  rien  à  l'anglaise,  qu'une  marine,  et 
la  philosophie. 

Ne  va-t-on  pas  jouer  une  pièce  de  Lemierre?  il  m'a 
écrit,  ce  Lemierre;  mais  oii  est  sa  demeure?  je  n'en 
sais  rien.  Je  prends  la  liberté  de  joindre  ici  ma  réponse , 
et  de  vous  supplier  de  la  lui  faire  tenir  par  la  poste 
d'un  sou. 

La  correspondance  emporte  tout  le  temps,  sans  cela 
vous  auriez  une  pièce  nouvelle.  Mes  divins  anges ,  cou- 
rage. Je  crois  Luc  bien  mal  ;  mais  je  suis  Russe. 


LETTRE  MDCCCXXVÏ. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

ï7  octobre. 

Je  ne  sais  où  vous  prendre,  mon  cher  philosophe  ; 
votre  lettre  n'était  ni  datée  ni  signée  d'un  H  :  car  en- 
core faut-il  une  petite  marque  dans  la  multiplicité  des 
lettres  qu'on  reçoit.  Je  vous  ai  reconnu  à  votre  esprit, 
à  votre  goût,  à  l'amitié  que  vous  me  témoignez.  J'ai 
été  très -touché  du  danger  où  vous  me  mandez  que 
votre  très-aimable  et  respectable  femme  a  été,  et  je 
vous  supplie  de  lui  dire  combien  je  m'intéresse  à  elle. 

Oh  bien  !  je  ne  suis  pas  comme  Fontenelle;  car  j'ai 
le  cœur  sensible,  et  je  ne  suis  point  jaloux,  et,  de 
plus,  je  suis  hardi  et  ferme;  et  si  l'insolent  frère  Le- 
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tellier  m'avait  persécuté  connne  il  voulut  persécuter  ce 
timide  philosophe,  j'aurais  traité  Letellier  comme  lier- 
thier.  Croirlez-vous  que  le  fils  d'Omer  Fleury  est  venu 
coucher  chez  moi ,  et  que  je  lui  ai  donné  la  comédie  ? 
il  est  vrai  que  la  fête  n'était  pas  pour  lui  ;  mais  il  en  a 
profité  aussi-bien  que  son  oncle,  l'intendant  de  Bour- 
gogne, lequel  vaut  mieux  qu'Omer.  J'ai  reçu  le  fils  de 
notre  ennemi  avec  beaucoup  de  dignité,  et  je  l'ai  ex- 
horté à  n'être  jamais  l'avocat- général  de  Chaumeix. 
Mon  cher  philosophe,  on  aura  beau  faire,  quand  une 
fois  une  nation  se  met  à  penser,  il  est  impossible  de 
l'en  empêcher.  Ce  siècle  commence  à  être  le  triomphe 
de  la  raison;  les  jésuites,  les  jansénistes,  les  hvpo- 
crites  de  robe,  les  hypocrites  de  cour,  auront  beau 
crier,  ils  ne  trouveront  dans  les  honnêtes  gens  qu'hor- 
reur et  mépris.  C'est  l'intérêt  du  roi  que  le  nombre 
des  philosophes  augmente,  et  (jue  celui  des  fanatiques 
diminue.  Nous  sommes  tranquilles,  et  tous  ces  gens-là 
sont  des  perturbateurs;  nous  sommes  citoyens,  et  ils 
sont  séditieux  ;  nous  cultivons  la  raison  en  paix,  et  ils 
la  persécutent;  ils  pourront  faire  brûler  quelques  bons 
livres,  mais  nous  les  écraserons  dans  la  société,  nous 
les  réduirons  à  être  sans  crédit  dans  la  bonne  compa- 
gnie; et  c'est  la  bonne  compagnie  seule  qui  gouverne 
les  opinions  des  hommes.  Frère  Elisée  dirigera  quel- 
ques badaudes,  frère  Menou  quelques  sottes  de  Nanci; 
il  y  aura  encore  quelques  convulsionnaires  au  cin- 
quième étage;  mais  les  bons  serviteurs  de  la  raison  et 
du  roi  triompheront  à  Paris ,  à  Voré ,  et  même  aux 
Délices. 

On  envoya  à  Paris,  il  y  a  deux  mois,  des  ballots  de 
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V Histoire  de  Pierre-le-Grand ;  Robin  devait  avoir  Tlion- 
neiir  de  vous  en  présenter  un,  à  M.  Saurin  un  autre. 
J'apjDrends  qu'on  a  soigneusement  gardé  les  ballots  à 
la  cluunbre  nommée  syndicale,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
contrefait  le  livre  à  Paris  :  grand  bien  leur  fasse  !  Je 
vous  embrasse,  vous  aime,  vous  estime,  vous  exhorte 
à  rassenubler  les  honnêtes  gens,  et  à  faire  trembler  les 
iiots.        V.  qui  attend  W. 


LETTRE  MDCCCXXVIL 

A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

28  octobre. 

Pardon  à  mes  divins  anges.  Jamais  le  prophète 
Grimm  ne  met  au  bas  de  ses  lettres  un  petit  signe  qui 
les  fasse  reconnaître;  jamais  il  ne  donne  son  adresse. 
Je  prends  le  parti  de  vous  adresser  ma  réponse.  Le 
Kain  m'a  mandé  qu'il  avait  en  vain  combattu  made- 
moiselle Clairon ,  quand  elle  me  coupait  mes  mem- 
bres, quand  elle  m'étriquait  le  second  acte  auquel  la 
dernière  scène  est  absolument  nécessaire,  quand  elle 
écourtait  ses  fureurs,  etc.  J'ai  répondu  à  Le  Kain  ,  j'ai 
écrit  à  Clairon,  j'ai  soumis  ma  lettre  aux  anges,  j'ai 
étalé  le  plus  noble  zèle  contre  la  Grève. 

Après  avoir  totalement  perdu  de  vue  Tancrede  pen- 
dant huit  jours,  je  viens  de  le  relire.,.  Pièce  théâtrale , 
pièce  touchante ,  sur  ma  parole;  pain  quotidien  pour 
les  comédiens.  Je  demande  la  reprise  à  la  Saint-Mar- 
tin, avec  toutes  les  entrailles  d'un  père.  A  propos  de 
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père,  n'y  a-t-il  point  quelque  ame  cliaritahlcqni  puisse 
avertir  lirizard-Argire  d't-tre  moins  de  fri^idis? 

Éloignez-vous,  sortez;  vous  n'êtes  plus  ma  fille. 

Je  dis  cela  avec  des  sanglots  mêlés  d'indignation;  je 
versais  des  larmes  en  disant  : 

Mais  elle  était  ma  fille ,  et  voilà  son  époux. 

Je  pleurais  avec  Tancrède;  je  frissonnais  quand  on 
amenait  ma  fdle;je  me  rejetais  dans  les  bras  de  Tan- 
crède et  de  mes  suivants.  On  s'intéressait  à  moi  comme 
à  ma  fille.  Je  suis  faible,  d'accord;  un  vieux  bon- 
homme doit  l'être:  c'est  la  nature  pure.  Mohadar  est 
plus  beau,  j'en  conviens.  Autre  pain  quotidien  que 
cette  pièce  de  Fanime:']en  viendrai  à  mon  honneur, 
grâce  à  mes  anges.  Soyez  donc  juste,  madame  Scali- 
ger;  songez  que  de  vingt  critiques  j'en  ai  adopté  dix- 
neuf.  Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  et  de  la  plus 
profonde  estime  pour  votre  bonne  tête;  mais,  ma 
foi,  les  comédiens  n'y  entendent  rien.  Ils  m'avaient 
gâté  mon  Orphelin  Chinois ,  ils  cassaient  mes  magots. 
Employez  donc  votre  autorité  pour  que  le  tripot  de 
Paris  joue  Tancrède  comme  il  vient  d'être  joué  au 
tripot  de  Tonrney. 

La  muse  limonadière  me  persécute  '  ;  si  madame 
Scaliger,  qui  se  connaît  à  tout,  voulait  lui  faire  une 
petite  galanterie  de  trente-six  livres,  je  serais  quitte. 
Permettez-vous  que  je  vou^;  prie  d'envover  la  lettre  à 
Thiriot  par  la  poste  d'un  sou?  Pardonnez-moi  foules 
mes  insolences. 

'  Madame  d'Argental  avait  envoyé  à  ?.î.  de  Voltaiie  i!ii  qnatraiji 
;i  sa  louange  par  madame  Bouretle. 


')  1 


LETTRE  MDCCCXXVIII. 

A  M.   PALISSOT*. 

Octobre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  i3.  Je  dois  me 
plaindre  d'abord  à  vous  de  ce  que  vous  avez  publié 
mes  lettres  sans  me  demander  mon  consentement  :  ce 
procédé  n'est  ni  de  la  philosophie  ni  du  monde.  Je 
vous  réponds  cependant,  en  vous  priant,  par  tous  les 
devoirs  de  la  société,  de  ne  point  publier  ce  que  je  ne 
vous  écris  que  pour  vous  seul. 

Je  dois  vous  remercier  de  la  part  que  vous  voulez 
bien  prendre  au  succès  de  T ancre  de  i  et  vous  dire  que 
vous  avez  très-grand'raison  de  ne  vouloir  d'appareil 
et  d'action  au  théâtre  qu'autant  que  l'un  et  l'autre  sont 
liés  à  l'intérêt  de  la  pièce.  Vous  écrivez  trop  bien  pour 
ne  pas  vouloir  que  le  poète  l'emporte  sur  les  décora- 
teurs. 

Je  dois  aussi  vous  dire  que  la  guerre  n'est  pas  de 
mon  goût,  mais  qu'on  est  quelquefois  forcé  à  la  faire. 
Les  agresseurs  en  tout  genre  ont/>^'~  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Je  n'ai  jamais  attaqué  persoime. 
Fréron  m'a  insulté  des  années  entières  sans  que  je  l'aie 
*su  :  on  m'a  dit  que  ce  serpent  avait  mordu  ma  lime  avec 

*  Cette  lettre,  imprimée  clans  l'édition  en  42  volumes  in-8°,  sur 
une  copie  d'un  secrétaire  de  Voltaire,  paraît  avoir  été  composée  de 
plusieurs  fragments,  et  entre  autres  des  trois  premiers  alinéa  de  la 
lettre  du  it\  septembre.  A'oyez  ci -dessus,  lettre  ninccci. 
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lies  (leiils  aussi  envenimées  ([iie  faibles.  Le  Franc  a 
prononcé  devant  l'académie  un  discours  insolent  dont 
il  doit  se  repentir  toute  sa  vie,  parce  que  le  pu])lic  a 
oublié  ce  discours,  et  se  souvient  seulement  des  ridi- 
cules qu'il  lui  a  valus. 

Pour  votre  pièce  des  PhilosupJies,  je  vous  répéterai 
toujours  que  cet  ouvrage  m'a  sensiblement  afflifré. 
J'aurais  soubaité  (jue  vous  eussiez  emplové  l'art  du 
dialogue  et  celui  des  vers,  que  vous  entendez  si  bien , 
h  traiter  un  sujet  qui  ne  dût  pas  une  partie  de  son 
succès  à  la  malignité  des  bommes,  et  que  vous  n'eus- 
siez point  écr-it  pour  flétrir  des  gens  d'un  très  -  grand 
mérite,  dont  quelques-uns  sont  mes  amis,  et  parmi 
lesquels  il  y  en  a  eu  de  malheureux  et  de  persécutés. 
Le  public  finit  pas  prendre  leur  parti  :  on  ne  veut  pas 
que  ion  immolé  sur  le  théâtre  ceux  que  la  cour  a  op- 
primés; ils  ont  pour  eux  tous  les  gens  qui  pensent, 
tous  les  esprits  qui  ne  veulent  point  être  tyrannisés, 
tous  ceux  qui  détestent  le  fanatisme;  et  vous,  qui 
pensez  commfe  eux,  pourquoi  vous  êtes-vous  brouillé 
avec  eux?ïl  faudrait  ne  se  brouiller  qu'avec  les  sots. 

On  m'a  envoyé  un  recueil  de  la  plupart  des  pièces 
concernant  celte  querelle.  Un  des  intéressés  a  fait  des 
notes  bien  fortes  sur  les  accusations  que  vous  avez  mal- 
heureusement intentées  aux  philosophes,  et  sur  les 
méprises  où  vous  êtes  tombé  dans  ces  imputations 
cruelles. Il  n'est  pas  permis,  vous  le  savez,  à  un  accu- 
sateur de  se  tromper.  C'est  encore  un  grand  désagré- 
ment pour  moi  que  notre  commerce  de  lettres  ait  été 
empoisonné  par  les  reproches  sanglants  qu'on  vous 
fait  dans  ce  recueil ,  et  par  ceux  qu'on  m'a  faits  à  moi 
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tl'entretenir  commerce  avec  celui  qui  se  déclare  contre 
mes  amis. 

J'avais  été  gai  avec  Le  Franc ,  avec  Trublet ,  et  même 
avec  Fréron  ;  j'avais  été  touché  de  la  visite  que  vous 
me  files  aux  Délices;  j'ai  regretté  vivement  votre  ami 
M.  Patu ,  et  mes  sentiments ,  partagés  entre  vous  et 
lui,  se  réunissaient  poiir  vous  ;  j'avais  pris  un  intérêt 
extrême  aux  succès  de  vos  talents  ;  vous  m'avez  fait 
jouer  un  triste  personnage  quand  je  me  suis  trouvé 
entre  vous  et  mes  amis,  que  vous  avez  déchirés.  Je 
vous  avais  ouvert  une  voie  pour  tout  concilier;  mais, 
au  lieu  de  la  prendre,  vous  avez  redoublé  vos  atta- 
ques. C'est  aux  jésuites  et  aux  jansénistes  à  se  détruire, 
et  nous  aurions  dû  les  manger  tranquillement  au  lieu 
de  nous  dévorer  les  uns  les  autres. 


LETTRE   MDCCCXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  i^'  novembre. 

Je  reçois ,  mon  respectable  et  charmant  ami ,  votre 
lettre  du  27  d'octobre.  Il  m'arrive  rarement  d'accuser 
les  dates  avec  cette  exactitude ,  mais  ici  la  chose  est 
très-importante  pour  le  tripot,  et  le  tripot  ne  m'a  ja- 
mais été  si  cher. 

Celui  qui  griffonne  ma  lettre  (car  je  ne  peux  pas 
griffonner  ce  matin,  et  je  vais  dire  pourquoi),  celui, 
dis -je,  qui  griffonne,  prétend  qu'il  fit  le  paquet  de 
Tancrede  \qiI\  d'octobre  ;  et  moi  je  crois  que  ce  paquet 

VI.  23 
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lut  envoyé  le  21.  Il  est  toujours  très -sûr  qu'il  fut 
adressé  à  M.  de  Chauvelin  ,  avec  un  Pierre;  et,  si  vous 
ne  l'avez  pas  reçu ,  voilà  une  de  ces  occasions  où  il  est 
heureux  que  M.  le  duc  de  Clioiseul  ait  les  postes  dans 
son  département. 

Je  m'imagine  que  M.  et  madame  d'Argental  ne  se- 
ront pas  uïécontents  de  ma  docilité  et  de  mon  travail; 
et,  s'il  y  a  encore  quelque  chose  à  faire  ,  ils  n'ont  qu'à 
parler.  J'ai  écrit  une  grande  lettre  à  madame  d'Argen- 
tal sur  les  décorations  de  la  Grève;  je  me  flatte  qu'elle 
sera  entièrement  de  mon  avis,  et  que  nous  ne  serons 
pas  réduits  à  imiter  en  France  les  usages  abominables 
de  l'Angleterre. 

Voici  pourquoi  je  n'écris  pas  de  ma  main ,  c'est  que 
je  suis  dans  mon  lit,  après  avoir  joué  hier,  vendredi 
au  soir,  le  bon-homme  Mohadar,  assez  pathétiquement; 
mais  je  n'ai  pas  approché  du  sublime  de  madame  De- 
nis. J'aurais  donné  une  de  mes  métairies  pour  que  ma- 
demoiselle Clairon  fût  là.  La  fortune ,  qui  me  favorise 
depuis  quelque  temps,  malgré  maître  Aliboron,  dit 
Fréron ,  m'a  envoyé  parmi  les  voyageurs  qui  viennent 
ici  un  Arabe  qui  a  sa  maison  à  quelques  lieues  de  Saïd, 
lieu  de  la  scène.  Figurez -vous  quel  plaisir  de  jouer 
devant  un  compatriote;  il  parle  français  comme  nous. 
Il  paraît  que  notre  langue  s'étend  à  proportion  que 
notre  puissance  diminue. 

Je  vous  ai  demandé  de  vouloir  bien  me  faire  tenir 
par  M.  de  Courteilles  la  plus  ancienne  et  la  plus  nou- 
velle copie  de  Faiiime  que  vous  ayez;  et  sur-le-champ 
vous  aurez  mon  dernier  mot. 

Voudriez-vous  avoir  la  charité  de  vous  informer  s'il 
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fst  vrai  qu'il  v  ait  une  mademoiselle  Corneille,  petite- 
fille  du  grand  Corneille,  âgée  de  seize  ans?  elle  est, 
dit-on,  depuis  quelques  mois,  à  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine. Cette  abbaye  est  assez  riche  pour  entretenir  no- 
blement la  nièce  de  Chimène  et  d'Emilie;  cependant 
on  dit  qu'elle  est  comme  Lindane,  qu'elle  manque  de 
tout,  et  qu'elle  n'en  dit  mot.  Comment  pourriez-vous 
faire  pour  avoir  des  informations  de  ce  fait  qui  doit 
intéresser  tous  les  imitateurs  de  son  grand-père,  bons 
ou  mauvais? 

Je  suis  plus  fâché  que  vous  de  donner  Y  Histoire  de 
Pierre-le-G rand \o\iime  à  volume,  comme  le  Pajsan 
parvenu;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  celle  de  la 
cour  de  Pétersbourg,  qui  ne  m'envoie  pas  ses  archives 
aussi  vite  que  je  les  me^  en  œuvre  :  il  faut  me  four- 
nir de  la  paille  si  on  veut  que  je  cuise  des  briques. 
La  préface  fut  faite  dans  un  temps  où  j'étais  très- 
drôle  ;  le  système  de  De  Guignes  m'a  paru  du  plus 
énorme  ridicule.  Je  conseille  à  l'abbé  Barthélemi  de 
tirer  son  épingle  du  jeu;  je  voudrais,  de  plus,  dés- 
habituer le  monde  de  recourir  à  Sem,  Cham,  et  Ja- 
phet,  et  à  la  tour  de  Babel.  Je  n'aime  pas  que  l'his- 
toire soit  traitée  comme  les  Mille  et  une  Nuits. 

En  vérité,  vous  devriez  bien  inspirer  à  M.  le  duc  de 
Choiseul  mon  goût  pour  la  Louisiane.  Je  n'ai  jamais 
conçu  comment  on  a  pu  choisir  le  plus  détestable  pays 
du  nord,  qu'on  ne  peut  conserver  que  par  des  guerres 
ruineuses,  et  qu'on  ait  abandonné  le  plus  beau  climat 
de  la  terre,  dont  on  peut  tirer  du  tabac,  de  la  soie,  de 
l'indigo,  mille  denrées  utiles,  et  faire  encore  un  com- 
merce plus  utile  avec  le  Mexique. 

123. 
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Je  VOUS  déclare  que,  si  j'étais  jeune,  si  je  me  por- 
tais bien,  si  je  n'avais  pas  bâti  Ferney,  j'irais  m'éta- 
bllr  à  la  Louisiane. 

A  propos  tle  Ferney ,  j'ai  vu  M.  l'abbé  d'Espagnac. 
Croiriez-vous  bien  que  M.  de  Fleury ,  intendant  de 
Bourgogne,  m'a  amené  le  fds  de  mon  ennemi,  Omer 
de  Fleury  ?  Je  l'ai  reçu  comme  si  son  père  n'avait  ja- 
mais fait  de  plats  réquisitoires. 

Mon  divin  ange ,  et  vous  ,  madame  Scaliger  ,  autre 
ange,  je  suis  à  vos  pieds. 


LETTRE   MDCGCXXX. 

AU  M^E. 

3  novembre. 

Je  demande  pardon  d'écrire  si  souvent;  il  est  vrai 
qu'on  ne  doit  pas  oublier  ses  anges  ;  mais  11  ne  faut  pas 
non  plus  les  importuner.  Je  voudrais  savoir  si  ma- 
dame d'Argental  est  guérie  de  sa  fluxion;  j'en  ai  une 
bonne,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'écris  point  de  ma 
main. 

J'isnore  encore  si  mes  anges  ont  reçu  la  nouvelle 
copie  de  Taiicrede  par  la  voie  de  M.  de  Chauvelin  :  il 
y  a  aujourd'hui  plus  de  huit  jours  que  mes  anges  de- 
vraient l'avoir.  I^a  marche  de  la  fin  du  second  acte, 
ainsi  que  celle  du  premier,  me  paraît  de  la  plus  grande 
convenance  ;  mais  les  deux  derniers  vers  du  second 
acte  me  semblent  faibles,  et  ne  sont  pas  assez  atlen- 
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drlssants  :  je  demande  en  grâce  à  mes  anges  de  faire 
mettre  à  la  place, 

Peut-être  il  punira  ma  destinée  affreuse  ; 

Allons.,  je  meurs  pour  lui ,  je  meurs  moius  malheureuse. 

Au  premier  acte,  dans  la  scène  du  père  et  de  la  fdle, 
Aménaïde  répète  trop  \e  mot  peut-être. 

Cette  témérité 
Vous  offense  peut-être,  et  vous  semble  une  injure. 

Je  prie  qu'on  mette  à  la  place , 

Cette  témérité 
Est  peu  respectueuse ,  et  vous  semble  une  injure. 

Dans  la  même  scène  il  faut  absolument  changer  ces 
vers , 

Les  étrangers,  la  cour,  et  les  mœurs  de  Byzance, 
Sont  à  jamais  pour  nous  des  objets  odieux. 

La  raison  en  est  que  celui  qui  vient  combattre  pour 
Aménaïde  est  étranger;  je  prie  qu'on  mette, 

Solamir,  ce  Tancrède ,  et  les  cours,  et  Byzance, 
Sont  également  craints ,  et  sont  tous  odieux. 

Le  reste  me  semble  bien  exposé,  bien  filé.  Je  demande 
instamment  qu'on  n'ait  pas  la  barbarie  de  m'oter, 

Ainsi  l'ordonne,  hélas!  la  loi  de  l'hyménée. 

Il  faut  regarder  Aménaïde  comme  déjà  mariée  par  pa- 
roles de  présents,  selon  l'usage  de  l'antique  chevale- 
rie. En  effet ,  son  père  lui  dit  au  premier  acte. 

Ce  noble  chevalier  a  reçu  votre  foi  ; 

La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  si  légitime. 
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Mais  il  faut  que  Lorédan  dise  à  Orbassan  ,  dans  la  qua- 
trième scène  du  deuxième  acte  : 

Orbassan ,  comme  vous ,  nous  sentons  votre  injure  : 
Nous  allons  l'efTacer  au  milieu  des  combats; 
Le  crime  rompt  l'bymen  ,  oubliez  la  parjure  ; 
Son  supplice  vous  venge,  et  ne  vous  flétrit  paa. 

Cela  rend,  à  mon  gré,  la  situation  de  tous  les  person- 
nages plus  épineuse ,  plus  touchante  :  ce  que  dit  Or- 
bassan à  Aménaïde  est  plus  convenable,  et  doit  faire 
plus  d'effet.  J'ai  relu  hier  le  reste  avec  beaucoup  d'at- 
tention; je  crois  que  je  ne  peux  plus  rien  faire  à  cet 
ouvrage.  Je  me  flatte  que  M.  et  madame  d'Argental 
auront  la  bonté  de  le  faire  jouer  tel  qu'il  est.  La  ver- 
sification n'en  est  pas  pompeuse,  mais  le  style  m'en 
paraît  assez  touchant.  Les  personnages  disent  ce  qu'ils 
doivent  dire;  et  toutes  les  pierres  de  l'édifice  me  pa- 
raissent assez  bien  liées.  J'attends  avec  impatience  des 
nouvelles  de  M.  d'Argental. 

Robin-mouton  '  avait  ordre  de  lui  présenter  les  pre- 
miers exemplaires  du  Czcir  :  il  est  bien  étrange  qu'il 
ne  l'ait  pas  fait.  Nous  attendons  aujourd'hui  M.  Tur- 
got,  mais  je  crois  qu'il  ne  verra  point  notre  tripot. 
Je  ne  peux  pas  jouer  la  comédie  avec  une  fluxion. 
Qu'est-ce  donc  que  ceWe  Belle péniteîite ?  n'en  a-t-on 
pas  déjà  joué  une  ?  Daignez  me  mander  si  c'est  ma- 
demoiselle Clairon  qui  est  pénitente.  Pour  moi ,  je 
suis  bien  pénitent  de  n'avoir  pu  faire  de  Tancrecle 
une   pièce    absolument    digne    de  vos  bontés;   mais 

'  Le  libraire  Merlin. 
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pourvu  qu'elle  en  mérilc  une  partie ,  c'est  assez  pour 
un  malingre.  Votre  indulgence  fera  le  reste.  Mille 
tendres  respects. 


LETTRE  MDCCCXXXÏ. 

A  M.    LE    COMTE    DE    SCH0UVAL01'\ 

Le  7  novembre. 

Monsieur,  on  a  fait,  en  deux  mois,  trois  éditions 
du  premier  volume  de  VHistoire  de  Russie.  Les  enne- 
mis de  votre  empire  n'en  sont  pas  trop  contents;  ils 
sont  un  peu  fôcliés  qu'on  leur  fasse  voir  votre  gran- 
deur, et  surtout  votre  mérite.  Cependant  amis  et  en- 
nemis demandent  le  second  volume  avec  empresse- 
ment, et  je  suis  réduit  à  dire  que  les  matériaux  me 
manquent  pour  élever  la  seconde  aile  de  votre  édifice. 
Il  n'est  pas  possible  d'y  travailler  sans  avoir  des  no- 
tions justes,  non-seulement  de  ce  que  Pierre-le-Grand 
a  fait  dans  ses  états,  mais  aussi  de  ce  qu'il  a  fait  avec 
les  autres  états,  de  ses  négociations  avec  Gortz  et  le 
cardinal  Alberoni,  avec  la  Pologne,  avec  la  Porte  ot- 
tomane, etc.  Il  serait  aussi  bien  nécessaire  d'avoir 
quelques  éclaircissements  sur  la  catastrophe  du  czaro- 
vitz.  Je  vous  dirai,  en  passant,  qu'il  est  certain  qu'il 
Y  a  une  femme  qu'on  a  prise,  dans  quelques  provinces 
de  l'Europe ,  pour  la  veuve  du  czarovitz  même  ;  c'est 
celle  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  la  petite 
histoire.  Elle  n'est  pas  digne  d'être  mise  à  coté  des  faux 
Démétrius. 
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Je  reviens,  monsieur,  aux  deux  sujets  de  mes  af- 
tlictions,  qui  sont  d'ignorer  si  votre  excellence  a  reçu 
mes  ballots,  et  de  ne  recevoir  aucunes  instructions. 

Je  vous  répète  que  je  n'ai  point  entendu  parler  du 
gentilhomme  qui  est  à  Vienne,  et  que  vous  avez  bien 
voulu  charger  de  quelques  paquets.  Je  ne  peux  finir 
cette  lettre  sans  vous  dire  combien  votre  nation  a  ac- 
quis d'honneur  par  la  capitulation  de  Berlin.  On  dit 
que  vous  avez  donné  l'exemple  de  la  plus  exacte  dis- 
cipline, qu'il  n'y  a  eu  ni  meurtre  ni  pillage.  Le  peuple 
de  Pierre-le-Grand  eut  autrefois  besoin  de  modèle,  et 
aujourd'hui  il  en  sert  aux  autres. 

Adieu,  monsieur;  employez  votre  secrétaire,  et  re-. 
cevez  le  sincère  et  tendre  respect  de  V. 


LETTRE  MDCCCXXXII. 

A  M.  LEBRUN, 

QUI   AVAIT  ÉCRIT  A   l' AUTEUR  POUR  LERGAGER  A  PRENDRE  CHEZ  LUI 
LA  PfiTITE-FILLE  DU  GRAND  CORNEILLE. 


A  Ferney  ,  7  novembre. 

Je  vous  ferais ,  monsieur ,  attendre  ma  réponse 
quatre  mois  au  moins,  si  je  prétendais  la  faire  en 
aussi  beaux  vers  que  les  vôtres.  Il  faut  me  borner  à  vous 
dire  en  prose  combien  j'aime  votre  ode  et  votre  pro-» 
position.  Il  convient  assez  qu'un  vieux  soldat  du  grand 
Corneille  tâche  d'être  utile  à  la  petite -fille  de  son 
général.  Quand  on  bâtit  des  châteaux  et  des  églises, 
et  qu'on  a  des  parents  pauvres  à  soutenir,  il  ne  reste 
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guère  de  quoi  faire  ce  qu'on  voudrait  pour  une  per- 
sonne qui  ne  doit  être  secourue  que  par  les  grands  du 
royaume. 

Je  suis  vieux, j'ai  une  nièce  qui  aime  tous  les  beaux- 
arts,  et  qui  réussit  dans  quelques-uns;  si  la  personne 
dont  vous  me  parlez ,  et  que  vous  connaissez  sans 
doute,  voulait  accepter  auprès  de  ma  nièce  l'éducation 
la  plus  honnête,  elle  en  aurait  soin  comme  de  sa  fille, 
je  chercherais  à  lui  servir  de  père;  le  sien  n'aurait  ab- 
solument rien  à  dépenser  pour  elle; on  lui  paierait  son 
voyage  jusqu'à  Lyon;  elle  serait  adressée,  à  Lyon,  à 
M.  ïronchin,  qui  lui  fournirait  une  voiture  jusqu'.T 
mon  château,  ou  bien  une  femme  irait  la  prendre  dans 
mon  équipage.  Si  cela  convient,  je  suis  à  ses  ordres, 
et  j'espère  avoir  à  vous  remercier,  jusqu'au  dernier 
jour  de  ma  vie,  de  m'avoir  procuré  l'honneur  de  faire 
ce  que  devait  faire  M.  de  Fontenelle.  Une  partie  de 
l'éducation  de  cette  demoiselle  serait  de  nous  voir  jouer 
quelquefois  les  pièces  de  son  grand-père,  et  nous  lui 
ferions  broder  les  sujets  de  Ciiina  et  du  Cid. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  et  tous  les 
sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  MDCCCXXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Feriiey ,  le  i  2  novembre. 

Respectable  et  aimable  gouverneur  de  la  Lorraine 
allemande  et  de  mes  sentiments,  mon  cœur  a  bien  des 
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cliQses  à  vous  dire  :  mais  permettez  qu'une  autre  main 
que  la  mienne  les  écrive,  parce  que  je  suis  un  peu 
malingre. 

Premièrement  ne  convenez  -  vous  pas  qu'il  vaut 
mieux  être  gouverneur  de  Bitche  que  de  présider  à 
une  académie  quelconque.^  Ne  convenez- vous  pas 
aussi  qu'il  vaut  mieux,  être  honnête  homme  et  aimable 
qu'hypocrite  et  insolent?  ensuite  n'êtes  -  vous  pas  de 
l'avis  de  F Ecclèsiastc ,  qui  dit  que  tout  est  vanité^ 
excepté  de  vwre  gaiement  avec  ce  qtioii  aime  ? 

Je  m'imagine,  pour  mon  bonheur,  que  vous  êtes 
très-heureux,  et  je  crois  que  vous  l'êtes  de  la  manière 
dont  il  faut  l'être  dans  ce  temps-ci,  loin  des  sots,  des 
fripons,  et  des  cabales.  Vous  ne  trouverez  peut-être 
pas  à  Bitche  beaucoup  de  philosophes ,  vous  n'y  aurez 
point  de  spectacles,  vous  y  verrez  peu  de  chaises  de 
poste  en  cul  de  singe;  mais,  en  récompense,  vous  au- 
rez tout  le  temps  de  cultiver  votre  beau  génie,  d'ajou- 
ter quelques  connaissances  de  détail  à  vos  profondes 
lumières  :  vos  amis  viendront  vous  voir;  vous  parta- 
gerez votre  temps  entre  Lunéville,  Bitche,  et  Toul.  Et 
qui  vous  empêchera  de  faire  venir  auprès  de  vous  des 
artistes  et  des  gens  de  mérite  qui  contribueront  aux 
agréments  de  votre  vie?  Il  me  semble  que  vous  êtes 
très-grand  seigneur;  cinquante  mille  livres  de  rente  à 
Bitche  sont  plus  que  cent  cinquante  mille  à  Paris.  Je 
ne  vous  dirai  pas  que  notre  règne  vous  advienne , 
mais  que  les  gens  qui  pensent  viennent  dans  votre 
règne.  Si  je  n'étais  pas  aux  Délices,  je  crois  que  je 
serais  à  Bitche,  malgré  frère  IMenou. 

Frère  Saint -T.ambert,  qui  est  mon  véritable  frère 
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(carMenoii  n'est  que  faux  frère),  frère  Saint-Lambert, 
dis-je,  qui  écrit  en  vers  et  en  prose  comme  vous,  m'a 
mandé  que  le  roi  Stanislas  n'était  pas  trop  content  que 
je  préférasse  le  législateur  Pierre  au  grand  soldat 
Charles.  J'ai  fait  réponse  que  je  ne  pouvais  m'empê- 
clier  en  conscience  de  préférer  celui  qui  bâtit  des  villes 
à  celui  qui  les  détruit;  et  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si 
sa  majesté  polonaise  elle-même  a  fait  plus  de  bien  à  la 
Lorraine  par  sa  bienfesance  que  Charles  XII  n'a  fait 
de  mal  à  la  Suède  par  son  opiniâtreté.  Les  Russes  don- 
nant des  lois  dans  Berlin,  et  empêchant  que  les  Autri- 
chiens ne  fissent  du  désordre,  prouvent  ce  que  valait 
Pierre.  Ce  Pierre,  entre  nous,  vaut  bien  l'autre  Pierre- 
Simon  Barjone. 

Vous  devez  actuellement  avoir  reçu  mon  Pierre;  il 
me  fâche  beaucoup  de  ne  vous  l'avoir  point  porté  ; 
mais  il  a  fallu  jouer  le  vieillard  sur  notre  petit  théâtre, 
avec  notre  petite  troupe,  et  je  l'ai  fait  d'après  nature. 
Je  suis  enchaîné  d'ailleurs  au  char  de  Cérès  comme  à 
celui  d'Apollon;  je  suis  maçon,  laboureur,  vigneron, 
jardinier.  Figurez-vous  que  je  n'ai  pas  un  moment  à 
moi,  et  je  ne  croirais  pas  vivre,  si  je  vivais  autrement; 
ce  n'est  qu'en  s'occupant  qu'on  existe. 

Voilà  en  partie  ce  qui  me  rend  grand  partisan  de 
M.  le  maréchal  de  Belle-Isle;  il  travaille  pour  le  bien 
public  du  soir  au  matin ,  comme  s'il  avait  sa  fortune 
à  faire.  Tout  son  malheur  est  que  le  succès  de  ses  tra- 
vaux ne  dépend  pas  de  lui.  Le  maréchal  de  Daun  ne 
me  paraît  pas  si  grand  travailleur. 

Mon  très-aimable  gouverneur,  vous  êtes  plus  heu- 
reux que  tous  ces  messieurs-là  :  vous  êtes  le  maîtie  de 
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votre  temps,  et  moi  je  voudrais  bien  employer  tout  le 
mien  auprès  de  vous. 

Recevez  le  tendre  et  respectueux  témoignage  de 
tous  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous  pour  toute 
ma  vie.  Le  Suisse  V. 


LETTRE  MDCCCXXXIV. 

A  M.   COLLINI. 

Aux  Délices  ,  1 2  novembre. 

Je  VOUS  écris,  mon  cher  Collini ,  pour  vous  et  pour 
M.  Harold.  Il  me  mande  que  vous  avez  traduit  un 
opéra,  et  que  bientôt  vous  en  ferez;  je  viendrai  sûre- 
ment les  entendre.  Ma  mauvaise  santé,  mes  bâtiments, 
m'ont  empêché  cette  année  de  faire  ma  cour  à  S.  A.  E; 
mais  pour  peu  que  j'aie  assez  de  force,  l'année  qui 
vient,  pour  me  mettre  dans  un  carrosse,  soyez  sûr 
que  je  viendrai  vous  voir.  Je  fais  mille  tendres  compli- 
ments à  M.  Harold.  Je  ne  peux  pas  actuellement  écrire 
de  ma  main  ;  je  deviens  bien  vieux  et  bien  malade  :  il 
est  vrai  que  j'ai  joué  la  comédie  ;  mais  je  n'ai  joué  que 
des  rôles  de  vieillards  cacochymes. 

Les  fers  sont  au  feu  pour  la  petite  affaire  que  vous 
savez;  mais  on  ne  pourra  battre  ce  fer  que  quand  les 
choses  qui  se  décident  par  le  fer  auront  été  entièrement 
jugées.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  MDCCCXXXV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

i5  novembre. 

3e  reçois,  madame,  toutes  vos  bontés  du  7  novembre, 
tous  les  témoignages  de  votre  attention  angéllfjue,  de 
votre  goût  ,  de  votre  zèle  inaltérable  pour  Taiicrede. 
Je  n'ai  qu'un  moment  pour  y  répondre  ;  il  est  une  heure 
trois  quarts,  la  poste  part  à  deux  heures.  Que  vais-je 
devenir?  Prault  m'écrit  qu'on  imprime  partout  Taii- 
crede défiguré,  qu'il  va  le  défigurer  aussi.  Mes  anges 
peuvent-ils  parer  à  ce  coup  funeste  ?  Je  vais  être  dés- 
honoré; madame  de  Pompadour  croira  que  je  me  suis 
moqué  d'elle.  Ne  me  reste-t-il  qu'un  parti?  celui  de 
faire  vite  imprimer  à  Genève,  et  d'envoyer  la  pièce 
imprimée  par  la  poste,  en  désavouant  l'édition  de 
Prault.  J'aurai  l'honneur  d'écrire  le  17  à  mes  anges  ce 
que  j'aurai  pensé  à  tête  reposée.  Mon  cœur,  qui  va  plus 
vite  que  ma  tête,  vous  écrit  lui  tout  seul;  il  est  péné- 
tré pour  vous  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance. 
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LETTRE  MDCCCXXXVI. 

A  M.  LE  DUC  D'UZÈS. 

19  novembre. 

Monsieur  le  duc,  béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous  êtes 
un  peu  malade!  car,  lorsque  les  personnes  de  votre 
sorte  ont  de  la  santé,  elles  en  abusent,  elles  éparpil- 
lent leur  corps  et  leur  ame  de  tous  les  côtés;  mais  la 
mauvaise  santé  retient  un  être  pensant  chez  soi  ;  et  ce 
n'est  qu'en  méditant  beaucoup  qu'on  se  fait  des  idées 
justes  sur  les  choses  de  ce  monde  et  de  l'autre  ;  on  de- 
vient soi-même  son  médecin.  Rien  n'est  si  pauvre, 
rien  n'est  si  misérable  que  de  demander  à  un  animal 
en  bonnet  carré  ce  que  l'on  doit  croire.  11  y  a  long- 
temps que  je  sais  que  vous  cherchez  la  vérité  dans 
vous-même.  Ce  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'en- 
voyer,  il  y  a  quelques  années,  fait  voir  que  vous  avez 
l'ame  plus  forte  que  le  corps.  Si  vous  avez  perfectionné 
cet  ouvrage,  il  sera  utile  aux  autres  comme  à  vous- 
même. 

Les  plaisanteries  et  les  ouvrages  de  théâtre,  dont 
vous  me  parlez,  ne  sont  que  des  amusements ,  des  ba- 
gatelles difficiles  :  l'étude  principale  de  l'homme  est 
celle  dont  on  s'occupe  le  moins.  Presque  personne  ne 
s'avise  d'examiner  d'où  il  vient,  où  il  est ,  pourquoi  il 
est,  et  ce  qu'il  deviendra.  La  plupart  de  ceux  même 
qui  passent  pour  avoir  du  sens  commun,  ne  sont  pas 
au-dessus  des  enfants  qui  croient  les  contes  de  leurs 
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nourrices;  et  le  pis  de  l'affaire  est  que  souvent  ceux 
qui  gouvernent  n'en  savent  pas  plus  que  ceux  qui  sont 
gouvernés  :  aussi  quand  ils  deviennent  vieux ,  et  qu'ils 
sont  abandonnés  à  eux  seuls,  ils  traînent  une  vieillesse 
imbécile  et  méprisable  ;  le  doute ,  la  crainte ,  la  fai- 
blesse, empoisonnent  leurs  derniers  jours  :  l'ame  n'est 
jamais  forte  que  quand  elle  est  éclairée.  Regardez-vous 
donc  comme  un  des  hommes  les  plus  heureux  d'avoir 
su  penser  de  bonne  heure;  vous  vous  êtes  préparé  des 
ressources  sûres  pour  tous  les  temps  de  votre  vie.  Je 
voudrais  bien  que  ma  mauvaise  santé  et  que  mon  âge 
avancé  me  permissent ,  monsieur  le  duc ,  de  venir  être 
quelquefois  à  Uzès  le  témoin  des  progrès  de  votre  es- 
prit; je  voudrais  m'éclairer  et  me  fortifier  auprès  de 
vous;  mais,  dans  l'état  où  je  suis,  je  ne  peux  plus 
sortir  de  ma  retraite  ;  il  ne  me  reste  qu'à  souhaiter 
que  vous  vous  portiez  assez  bien  pour  venir  consulter 
M.  Tronchin.  H  y  a  des  malades  qui  ont  la  force  de 
faire  cent  lieues  pour  se  faire  tâter  le  pouls  à  Genève, 
et  qui  ensuite  se  trouvent  assez  bien  pour  s'en  retour- 
ner. Soyez  persuadé,  monsieur  le  duc,  de  l'estime 
infinie,  de  l'attachement,  et  du  profond  respect  du 
solitaire  à  qui  vous  avez  fiùt  l'honneur  d'écrire. 
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LETTRE  MDCCCXXXVII. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

19  novembre. 

Dieu  me  devait  un  homme  tel  que  vous,  monsieur. 
Vous  aimez  Apollon  et  Cérès  ,  et  je  sacrifie  à  l'un  et  à 
l'autre  ;  vous  détestez  le  fanatisme  et  l'hypocrisie  ,  je 
les  ai  abhorrés  depuis  que  j'ai  eu  l'âge  de  raison  ;  vous 
aimez  M.  Thiriot,  et  il  y  a  environ  quarante  ans  que 
je  le  chéris  comme  l'homme  de  Paris  qui  aime  le  plus 
sincèrement  la  littérature,  et  qui  a  le  goût  le  plus 
épuré  ;  vous  vous  êtes  lié  avec  JM.  Diderot  pour  qui 
j'ai  une  estime  égale  à  son  mérite  :  la  lumière  qui 
éclaire  son  esprit  échauffe  son  cœur.  Je  ne  me  con- 
sole point  qu'un  si  beau  génie,  à  qui  la  nature  a  donné 
de  si  grandes  ailes ,  les  voie  rognées  par  le  ciseau  des 
cafards.  Celui  d'Atropos  coupera  bientôt  les  miennes; 
mais,  en  attendant,  je  m'en  sers  avec  quelque  satis- 
faction pour  tomber  sur  les  chats-huants  qui  veulent 
nous  manger.  Ces  petits  amusements  me  délassent 
quand  j'ai  tenu  la  charrue  de  la  même  main  qui  osa 
cravonner  la  bonté  de  Henri  IV,  et  le  fanatisme  de 
Mahomet. 

Je  vous  remercie  ^  moi  et  mon  petit  pays  ,  du  mé- 
moire sur  les  blés.  Je  crois  que ,  de  tous  les  poètes,  je 
suis  le  plus  utile  à  la  France  :  j'ai  défriché  une  lieue 
de  pays,  je  fais  vivre  deux  cents  personnes  qui  mou- 
raient de  faim.  Amphioa  arrangeait  des  pierres,  et  je 
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secours  des  hommes.  Voilà  les  clioits,  monsieur,  que 
j'ai  à  votre  amitié.  J'ai  renoncé  au  tumulte  de  Paris; 
on  y  perd  son  temps ,  et  ici  je  l'emploie.  Celui  que  je 
crois  le  mieux  employé  est  le  moment  où  je  lis  vos 
lettres,  et  celui  auquel  je  vous  assure  de  mon  estime 
sincère  et  de  mon  attachement  véritahle. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  une  lettre 
pour  l'ami  avec  lequel  vous  avez  transporté  la  sagesse 
à  la  taverne. 


LETTRE  MDCCCXXXVIII. 

A  M.  THIRIOT. 

Le  19  novembre. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  vos  dernières  lettres  sont 
charmantes  ;  mais  vous  ne  disiez  pas  que  vous  aviez 
gobelotté  au  cabaret  avec  M.  Damilaville;  il  me  paraît 
digne  de  boire  et  de  penser  avec  vous. 

Embrassez  pour  moi  l'abbc  Mords -les;  c'est  un 
grand  malheur  que  deux  ou  trois  lignes  échappées  à 
sa  juste  indignation  aient  arrêté  sa  plume;  il  était  en 
beau  train.  Je  ne  connais  personne  qui  soit  plus  ca- 
pable de  rendre  service  à  la  raison. 

Quoi  !  vous  ne  saviez  pas  qu'il  y  a  dans  V Histoire 
de  ï Académie  des  sciences  un  mémoire  de  M.  Le- 
rond,  jeune  homme  de  quatorze  atis,  qui  promettait 
beaucoup?  M.  Lerond  a  bien  tenu  parole;  mais,  soit 
Lerond,  soit  d'Alembert,  dites-lui  bien  qu'il  est  l'es- 
poir de  notre  petit  troupeau ,  et  celui  dont  Israël  at- 
VI.  24 
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tend  le  plus.  Il  est  hardi ,  mais  il  n'est  point  témé- 
raire ;  il  est  né  pour  faire  trembler  les  hypocrites , 
sans  leur  donner  prise  sur  lui.  Qu'il  marche  dans  la 
voie  da  Seigneur,  et  qu'il  ne  craigne  rien. 

J'attends  avec  impatience  les  réflexions  de  Panto- 
phile-Diderot  sur  Tancrede.  Tout  est  dans  la  sphère 
d'activité  de  son  génie;  il  passe  des  hauteurs  de  la  mé- 
taphysique au  métier  d'un  tisserand,  et  de  là  il  va  au 
théâtre.  Quel  dommage  qu'un  génie  tel  que  le  sien  ait 
de  si  sottes  entraves,  et  qu'une  troupe  de  coqs -d'Inde 
soit  venu  à  bout  d'enchaîner  un  aigle! 

J'ai  l'orgueil  d'espérer  que  ses  idées  se  rencontre- 
ront avec  les  miennes,  et  que  ma  pièce  est  comme  il 
la  désire;  car  elle  est  fort  différente  de  celle  qu'il  a 
plu  aux  comédiens  de  charpenter  sur  le  théâtre  :  je 
crois  vous  l'avoir  déjà  dit. 

Frère  Jean  des  Entomures  Menou  m'épouvanterait 
à  table,  mais  je  ne  le  crains  point  ailleurs  ;  et  ni  lui 
ni  personne  ne  m'empêchera  de  dire  la  vérité. 

Le  roi  est  content  de  Y  Histoire  de  Pierre-le-Grand  ; 
madame  de  Pompadour  pense  de  même.  M.  le  duc  de 
Clîoiseul ,  en  digne  ministre  des  affaires  étrangères , 
en  fait  plus  de  cas  que  de  celle  de  Charles  XII  :  c'est 
là  le  cas  de  dire, 

Principibus  placuisse  vins  non  ultima  laus  est  ; 

et  j'y  ajoute, 

Jesultis  placuisse  Airis  non  maxima  laus  est. 

Ne  manquez  pas  de  m' envoyer  presto  presto  le  Mé- 
f/ioire  raisonné  du  roi  de  Porfiisal  contre  les  rêvé- 
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rends  pères,  et  comptez  que  cela  figurera  dans  la  Ca- 
pilotade. 

Voici  une  petite  lettre  de  change  pour  un  exem- 
plaire de  mes  sottises  :  je  vous  prie  de  les  envoyer 
chercher  chez  Robin-Mouton,  de  les  faire  relier  pro- 
prement et  promptement,  et  de  les  donner  à  Platon- 
Diderot. 

On  me  mande  que  la  Corneille  en  question  descend 
de  Thomas  et  non  de  Pierre  ;  en  ce  cas ,  elle  aurait 
moins  de  droits  aux  empressements  du  public.  J'a- 
vais imaginé  de  la  donner  pour  compagne  à  madame 
Denis;  nous  aurions  joué  ensemble  le  Cid  et  Cùina, 
et  nous  aurions  pourvu  à  son  éducation  comme  à  sa 
subsistance.  Mandez -moi  ce  que  vous  aurez  appris 
d'elle,  et  je  verrai,  comme  je  l'ai  mandé  à  M.  Lebrun, 
ce  qu'un  pauvre  soldat  peut  faire  pour  la  fille  de  son 
général. 

Portez-vous  bien ,  mon  cher  ami.  J'entre  dans  ma 
soixante -septième  année,  et  j'ai  encore  assez  de  feu 
dans  les  intervalles  de  mes  souffrances,  que  je  sup- 
porte assez  gaiement. 

Vivons  et  philosophons  ;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


24. 
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LETTRE  MDCCCXXXIX. 

A  M.  LEBRUN. 

Aux  Délices,  a  a  novembre. 

Sur  la  dernière  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire,  monsieur,  sur  le  nom  de  Corneille,  sur 
le  mérite  de  la  personne  qui  descend  de  ce  grand 
homme,  et  sur  la  lettre  que  j'ai  reçue  d'elle ,  je  me  dé- 
termine avec  la  plus  grande  satisfaction  à  faire  pour 
elle  ce  que  je  pourrai.  Je  me  flatte  qu'elle  ne  sera 
point  effrayée  d'un  séjour  à  la  campagne,  oîi  elle  trou- 
vera quelquefois  des  gens  de  mérite ,  qui  sentent  tout 
celui  de  son  grand-oncle.  M.  Laleu,  notaire  très-connu 
à  Paris,  et  qui  demeure  dans  votre  voisinage,  rue  Sainte- 
Croix -de- la- Bretonnerie,  vous  remboursera  sur-le- 
champ,  et  à  l'inspection  de  cette  lettre,  ce  que  vous 
aurez  déboursé  pour  le  voyage  de  mademoiselle  Cor- 
neille. Elle  n'a  aucun  préparatif  à  faire,  on  lui  fournira 
en  arrivant  le  linge  et  les  habits  convenables.  M.  Tron- 
chin,  banquier  de  Lyon,  sera  prévenu  de  son  arrivée, 
et  prendra  le  soin  de  la  recevoir  à  Lyon,  et  de  la  faire 
conduire  dans  les  terres  que  j'habite.  Puisque  vous  dai- 
gnez, monsieur,  entrer  dansées  petits  détails,  je  m'en 
rapporte  entièrement  à  votre  bonne  volonté,  et  à  l'in- 
térêt que  vous  prenez  à  un  nom  qui  doit  être  si  cher 
à  tous  les  gens  de  lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  et  l'amitié  dont 
vous  m'honorez,  monsieur,  votre,  etc.,  etc. 


ANN^K    1760.  373 

LETTRE  MDCCCXL. 

A  MADEMOISELLE  CORNEILLE. 

Aux  Délices ,  a  2  novembre. 

Votre  nom ,  mademoiselle,  votre  mérite,  et  la  lettre 
dont  vous  m'honorez,  augmentent,  dans  madame  De- 
nis et  dans  moi ,  le  désir  de  vous  recevoir,  et  de  méri- 
ter la  préférence  que  vous  voulez  bien  nous  donner. 
Je  dois  vous  dire  que  nous  passons  plusieurs  mois  de 
l'année  dans  une  campagne  auprès  de  Genève  ;  mais 
vous  y  aurez  toutes  les  facilités  et  tous  les  secours  pos- 
sibles pour  tous  les  devoirs  de  la  religion;  d'ailleurs 
notre  principale  habitation  est  eu  France,  à  une  lieue 
de  là,  dans  un  château  très-logeable,  que  je  viens  de 
faire  bâtir,  et  oii  vous  serez  beaucoup  plus  commo- 
dément que  dans  la  maison  d'oii  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire.  Vous  trouverez ,  dans  l'une  et  dans  l'autre  ha- 
bitation ,  de  quoi  vous  occuper,  tant  au.x  petits  ou- 
vrages de  la  main  qui  pourront  vous  plaire,  qu'à  la 
musique  et  à  la  lecture.  Si  votre  goût  est  de  vous  in- 
struire de  la  géographie,  nous  ferons  venir  un  maître 
qui  sera  très -honoré  d'enseigner  quelque  chose  à  la 
petite-fille  du  grand  Corneille;  mais  je  le  serai  beau- 
coup plus  que  lui  de  vous  voir  habiter  chez  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect,  mademoiselle, 
votre,  etc. 
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LETTRE  MDCCCXLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  5  novembre. 

Rien  n'est  plus  importun,  mes  divins  anges,  qu'un 
pauvre  diable  d'auteur  qui  a  fait  une  pièce  à  la  hâte, 
qui  ne  la  corrige  pas  trop  à, loisir,  et  qui  est  imprimé 
à  cent  lieues.  Jugez  de  ma  syndérèse  par  ma  lettre  à 
Prault,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  me  faire  tenir  les  feuilles  im- 
primées, sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles,  avant 
qu'elles  soient  tirées;  car  vous  jugez  bien  qu'il  y  aura 
toujours  quelques  vers  à  changer,  et  peut-être  aussi 
quelques  lignes  de  prose  dans  la  dédicace.  L'acadé- 
mie m'a  chargé  de  travailler  à  quelques  feuilles  de  son 
dictionnaire  :  cette  occupation  déroute  un  peu  de  la 
poésie,  et  il  y  a  bien  long -temps  que  je  suis  dérouté. 
Les  bâtiments  et  les  jardins,  et  tout  le  train  de  la 
campagne  fait  encore  plus  de  tort  aux  vers  que  le 
Dictionnaire  de  U Académie. 

A  propos  d'académie,  ne  voudriez -vous  pas  avoir 
la  bonté  de  lui  donner  mon  portrait?  Qu'importe 
qu'il  soit  mal  ou  bien?  je  n'irai  pas  me  faire  peindre 
à  soixante-sept  ans.  Il  s'agit  seulement  que  Fréron  ne 
soit  pas  en  droit  de  dire  qu'on  n'a  pas  voulu  de  moi 
à  l'académie,  même  en  peinture.  A  propos  d'académie 
encore,  il  y  a  M.  Lemierre,  grand  remporteur  de  prix, 
et  auteur  à' Hjpermnestre  ^  à  qui  je  devais  une  lettre. 
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J'ignorais  son  gîte.  Je  pris  la  liberté  de  vous  adres- 
ser ma  lettre.  Je  n'ai  point  lu  son  Hjpermncstre  sans 
plaisir.  Pour  le  Colardeau ,  je  ne  le  connais  pas  ;  on 
dit  qu'il  fait  de  très -beaux  vers;  il  occupera  long- 
temps mademoiselle  Clairon.  Est-il  vrai  qu'elle  arrive, 
sur  le  théâtre,  violée  ?  C'est  dommage  que  cette  action 
théâtrale  ne  se  soit  pas  passée  sur  la  scène;  cela  est 
plus  plaisant  qu'un  échafaud.  J'ai  donc  du  temps  pour 
me  raccommoder  avec  mademoiselle  Clairon.  Elle  dai- 
gnera donc  ne  point  écourter  mon  malheureux  second 
acte.  Elle  est  accoutumée  à  couper  bras  et  jambes  aux 
pièces  nouvelles,  pour  les  faire  aller  plus  vite.  Bientôt 
les  tragédies  consisteront  en  mines  et  en  postures. 

Souvent  l'rxcès  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Et  Luc,  Luc,  quel  diable  d'iiomme!  Voilà  donc 
comme  je  serai  trop  vengé. 

On  parle  encore  de  deux  ou  trois  petits  massacres, 
mais  je  n'en  veux  rien  croire. 

Mille  tendres  respects. 


LETTRE  MDCCCXLII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

2  G  novembre. 

Après  avoir  écrit  hier  au  soir,  à  la  hâte,  à  mes  anges , 
je  me  couchai  avec  des  scrupules  sur  Tancrède ,  et 
nommément  sur  l'envie  que  j'aurais  de  prendre  des  li- 
bertés anglaises  et  italiennes, en  retranchant  les  lettres 


376  CORRESPONDANCE  G^NliRA-LE. 

qui  m'incommodent.  A  mon  réveil,  je  reçois  lu  lettre 
de  M.  d'Argental  et  de  madame  Scaliger. 

Comment  ferez-vous,  mes  anges,  pour  vous  débar- 
rasser de  moi  ?  Pourquoi  M.  d'Argental  a-t-il  mal  aux 
yeux?  Comment  M.  Fournier  trouve-t-il  cela?  pour- 
quoi le  souffre-t-il  ?  Est-ce  Caliste  qui  a  fait  trop  pleu- 
rer mon  cher  ange?  est-ce  moi  qui  l'ai  trop  fatigué 
par  mes  paperasses? 

Crébilloii  mon  maître.  Bonne  plaisanterie  que  Fré- 
ron  prend  pour  du  sérieux.  Il  faut  pourtant  ne  pas 
trop  changer  ce  que  madame  la  marquise  a  approuvé. 

Voulez-vous ,  que  fat  regardé  comme  mon  maître  ? 
Politesse  ne  coûte  rien,  et  fait  toujours  un  bon  effet. 

Voici  la  grande  question.  Jouera- t-on  Fanime  cet 
hiver  :  non ,  à  ce  que  je  présume.  Pourquoi  ?  parce 
qu'il  y  a  au  troisième  acte  un  embrouillamini  qui  me 
déplaît,  et  au  cinq  il  y  a  deux  poignards  qui  me  font 
de  la  peine.  On  a  beaucoup  pleuré,  d'accord;  mais  il 
y  a  des  gens  bien  malins  à  Paris.  La  fia  de  Fanime, 
déchirante,  tragique  :  son  père  l'amadoue  :  6  mon 
perel...j'en  suis  indigne,  avec  un  éclat  de  voix  dou- 
loureux, et  elle  se  tue.  Bravo.  Mais  le  poignard  d'E- 
nide  et  le  poignard  de  Fanime,  ces  deux  poignards  me 
tuent.  Que  faire  donc  ?  donner  Tancrede  au  mois  de 
décembre,  l'imprimer  en  janvier,  et  rire;  ensuite  nous 
verrons.  Vous  aurez  de  mes  nouvelles;  vous  ne  mour- 
rez pas  de  faim. 

C'est  assez  parler  Voltaire,  parlons  Corneille.  Je 
suis  bien  fâché  que  cette  demoiselle  ne  descende  pas 
en  droite  ligne  du  père  de  Cinna;  mais  son  nom  suffit, 
et  la  chose  paraît  décente.  Vous  avez  vu  cette  demoi- 


selle,  mes  divins  anges;  c'est  à  vous  qu'on  s'adresse 
quand  Voltaire  est  sur  le  tapis.  Connaissez -vous  un 
Lebrun,  un  secrétaire  de  M.  le  prince  de  Conti?  c'est 
lui  qui  m'a  encorneillé;  il  m'a  adressé  une  ode  au  nom 
de  Pierre.  C'est  à  lui  que  j'ai  dit  envoyez-la-moi;  qu'on 
paie  son  voyage,  qu'on  l'adresse  à  M.  Tronchin,  à 
Lyon,  etc.  Mais  il  vaudrait  bien  mieux  que  ce  fût  ma- 
dame d'Argental  qui  daignât  arranger  les  cboses;  cela 
serait  plus  lionorable  pour  Pierre,  ])our  mademoiselle 
Corneille,  et  pour  moi;  mais  je  n'ai  pas  le  front  d'a- 
buser à  ce  point  des  bontés  dont  on  m'iionore.  Cepen- 
dant, je  le  répète,  il  convient  que  madame  d'Argental 
soit  la  protectrice.  Tout  ce  qu'elle  fera  sera  bien  fait. 
Nul  trousseau  pour  ce  mariage.  Madame  Denis  lui  fera 
faire  liabits  et  linge.  Nous  lui  donnerons  des  maîtres, 
et,  dans  six  mois,  elle  jouera  Cbimène. 
Je  suis  à  vos  pieds,  divins  anges. 


LETTRE  MDGCGXLIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Le  27  novembre. 

Monsieur,  le  philosophe  des  Alpes,  et  sa  nièce,  et 
tout  ce  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  voir  vous  regrette. 
Il  nous  est  venu  des  philosophes  depuis  vous,  mais 
aucun  ne  vous  fera  jamais  oublier.  Jugez  combien  Lu- 
crèce est  beau  en  latin,  puisqu'il  vous  fait  tant  de  plai- 
sir dans  un  si  mauvais  français;  et  jugez  du  peu  que 
nous  valons,  nous  autres  modernes,  puisque  aucun 
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Français  n'a  osé  dire  la  dixième  partie  de  ce  que  ce 
Lucrèce  disait  aux  Romains  sans  témérité  et  sans 
crainte.  On  se  plaint  des  fermiers-généraux  et  des  in- 
tendants; mais  combien  devrait-on  s'élever  contre  des 
misérables  qui  mettent  des  impôts  sur  l'esprit,  et  qui 
tyrannisent  la  pensée!  L'ignorance  et  l'infâme  super- 
stition couvrent  la  terre  :  quelques  personnes  échap- 
pent à  ce  fléau,  le  reste  est  au  rang  des  bêtes  de  somme; 
et  on  a  si  bien  fait,  qu'il  faut  des  efforts  pour  secouer 
le  joug  infâme  qu'on  a  mis  sur  nos  têtes.  Nous  sommes 
parvenus  à  regarder  comme  un  homme  hardi  celui 
qui  pense  que  deux  et  deux  font  quatre. 

Jouissez,  monsieur,  de  votre  raison,  dont  si  peu 
d'hommes  jouissent,  et  ajoutez -y  la  jouissance  de  la  vie 
dans  votre  belle  terre,  dans  le  sein  de  votre  famille,  et 
dans  la  société  de  vos  amis,  surtout  dans  celle  de  M.  de 
La  Ramière,  à  qui  nous  fesons  nos  très-humbles  com- 
pliments, et  qui  me  paraît  bien  digne  de  votre  amitié. 
Adieu,  monsieur;  si  le  plaisir  d'être  aimé  doit  être 
compté  pour  quelque  chose ,  soyez  sûr  que  vous  le 
serez  toujours  dans  la  petite  retraite  que  vous  avez 
daigné  habiter.  Votre  petite  chambre  s'appelle  la  cel- 
lule du  philosophe.  Recevez  mes  tendres  respects. 
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LETTRE  MDCCCXLIV. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Feniey,  le  a  8  noveniljre. 

Lu  de  mes  chagrins,  monsieur,  ou  plutôt  mon  seul 
chagrin,  est  de  ne  pouvoir  vous  écrire  de  ma  main 
combien  vous  êtes  aimable.  Vous  parlez  d'Horace 
comme  un  homme  qui  aurait  été  son  intime  ami, 
comme  si  vous  aviez  vécu  de  son  temps.  Il  est  juste 
qu'on  connaisse  à  fond  les  caractères  auxquels  on 
ressemble.  Pour  César,  j'imagine  que  vous  auriez  fait 
un  voyage  dans  nos  Gaules  avec  le  fils  de  Cicéron ,  au 
lieu  d'aller  à  Pétersbourg,  et  que  vous  l'auriez  em- 
pêché de  se  brouiller  avec  Labiénus.  Je  ne  sais  com- 
ment vous  faites  votre  compte,  mais  on  croirait  que 
vous  avez  vécu  familièrement  avec  tous  ces  gens-là. 

Je  vous  fais  encore  de  très  -  sérieux  remerciements 
sur  votre  voyage  de  Russie.  Il  y  a  toujours  quelque 
chose  à  apprendre  avec  vous,  de  la  zone  tempérée  à 
la  zone  glaciale. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  la  première  partie 
de  VHistoire  du  czar,  et  c'est  probablement  celle  que 
vous  avez.  Vous  me  permettrez ,  s'il  vous  plaît ,  de  vous 
citer  dans  la  seconde;  j'aime  à  me  faire  honneur  de  mes 
garants;  il  y  a  plaisir  à  rendre  justice  à  des  contem- 
porains tels  que  vous.  D'ailleurs  l'histoire  d'un  fonda- 
teur est  pour  les  sages,  et  X Histoire  de  Charles  XI 1 
plairait  aux  amateurs  des  romans,  si  ce  don  Qui- 
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cliotte,  au  moins,  avait  eu  une  Dulcinée.  On  n'a  au- 
jourd'iiui  à  écrire  que  des  massacres  en  Allemagne, 
des  processions  à  Rome,  et  des  facéties  à  Paris. 
Lœtiis  siun,  non  validas,  scd  lut  aniantissimus. 


LETTRE  MDGCCXLV. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

39  novembre. 

1  elle  est  dans  nos  états  la  loi  de  l'hyméuée. 
C'est  la  religion  îàchement  profanée, 
C'est  la  patrie  eniin  que  nous  devons  venger. 
L'infidèle  en  nos  murs  appelle  l'étranger,  etc. 

11  faut  avouer,  mes  divins  anges,  que  je  suis  l'homme 
aux  inadvertances.  On  change  un  vers,  et  on  oublie 
d'envoyer  les  corrections  devenues  nécessaires  aux 
vers  suivants,  et  on  fatigue  ses  anges  horriblement. 
On  ne  sait  plus  où  l'on  est.  11  faut  recopier  la  pièce, 
tous  les  rôles;  c'est  la  toile  de  Pénélope.  Je  suis  à  vos 
genoux,  je  vous  demande  pardon,  je  meurs  de  honte. 
Il  y  a  plus  de  cent  vers  corrigés  dans  cette  maudite 
Clievalerle ;  tout  cela  est  épars  dans  mes  lettres.  Si  vous 
pouvez  attendre,  je  crois  que  le  meilleur  parti  est  de 
vous  envo^^er  la  pièce  bien  recopiée.  Vous  êtes  les 
maîtres  de  tout  ;  mais  en  cas  que  vous  fassiez  imprimer, 
je  vous  demande  toujours  en  grâce  de  m'envoyer  les 
feuilles. 

J'apprends  que  MM.  les  dévots  et  MM.  de  Pompi- 
gnan  se  sont  beaucoup  remués  sur  la  nouvelle  quej'é- 
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tais  chez  Laleii,  à  Paris.  J'apprends  que  les  dévotes 
sont  fâchées  de  voir  une  Corneille  aller  dans  la  terre 
de  réprobation,  et  qu'elles  veident  me  l'enlever.  A  la 
bonne  heure;  elles  lui  feront ,  sans  doute,  un  sort  plus 
brillant,  un  établissement  plus  solide  dans  ce  monde- 
ci  et  dans  l'autre,  mais  je  n'aurai  eu  rien  à  mé  repro- 
cher. Nous  verrons  qui  l'emportera  de  cette  cabale  ou 
de  vous.  Vous  devez  savoir  que  tout  cela  a  été  traité, 
pour  et  contre,  au  lever  du  roi.  Chacun  a  dit  son  mot. 
Voilà  de  grandes  affaires;  mais  Pondichéri  est  plus 
important. 

Que  dites-vous  de  la  Didon  de  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan ,  suivie  du  Fat  puni?  On  est  bien  drôle  à  Paris  ! 

Mille  tendres  respects. 


LETTRE  MDCCCXLVI. 

A  M.  DE  SÉNAC, 

PREMIER   MÉDECIN   DU   ROI. 

Aux  Délices,  6  décembre. 

Ma  partie  pensante,  monsieur,  sait  tout  ce  qu'elle 
vous  doit,  elle  vous  en  remercie,  elle  y  sera  sensible 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  pense  plus.  Ma  partie  animale 
vous  présente  les  papiers  ci-joints  ,  concernant  la  peste 
dont  nous  sommes  menacés.  Je  sais  qu'il  y  a  peste  et 
peste.  Je  ne  prétends  pas  que  celle  qui  dépeuple  nos 
hameaux,  dans  un  coin  des  Alpes,  ait  l'insolence  de 
ressembler  à  celle  de  Marseille,  je  sais  qu'il  faut  se  te- 
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nir  à  sa  place  :  mais  enfin,  si  on  néglige  l'objet  de  ma 
requête,  la  chose  peut  aller  loin.  Il  s'agit  de  quelques 
malheureux;  mais  ces  malheureux  ignorés  et  délaissés 
sont  sujets  du  roi ,  et  il  étend  ses  regards  sur  les  der- 
niers de  ses  peuples.  L'affaire  dont  il  s'agit  me  paraît 
du  ressort  de  votre  archiatrie.  Si,  sans  vous  compro- 
mettre, vous  pouvez,  monsieur,  appuyer  notre  mé- 
moire, vous  aurez  le  plaisir  de  faire' du  bien.  Je  vous 
prends  là  par  votre  faible.  Soyez  très-sûr  que,  si  on  ne 
remédie  pas  au  mal ,  la  contagion  est  à  craindre.  Nous 
sommes  obligés  d'abandonner  le  château  de  Ferney, 
immédiatement  après  l'avoir  achevé,  et  de  nous  réfu- 
gier en  terre  huguenote.  Voyez,  monsieur,  ce  que  vous 
pouvez  faire  pour  nos  corps  et  pour  nos  âmes.  La 
mienne  est  celle  de  votre  ancien  partisan ,  qui  a  l'hon- 
neur d'être,  avec  tous  les  sentiments  qu'il  vous  doit, 
monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  MDCCCXLVII. 

A  M.  THIRIOT. 

8  décembre. 

Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  mon  cher  ami;  je  suis, 
depuis  un  mois,  accablé  de  travail  et  d'affaires.  Plus 
on  vieillit,  plus  il  faut  s'occuper.  Il  vaut  mieux  mou- 
rir que  de  traîner  dans  l'oisiveté  une  vieillesse  insi- 
pide :  travailler,  c'est  vivre. 

Quand  mademoiselle  Rodogune  viendra,  elle  sera 
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bien  renie.  Madame  Deuis  ne  lui  a  point  écrit  de  lettre , 
mais  deux  lignes  au  bas  de  ma  lettre. 

M.  Lebrun  est  le  maître  de  son  ode ,  mais  il  ne  de- 
vait pas,  je  crois,  faire  imprimer  ma  prose. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Labastide  que,  si  je 
trouve  quelques  rogatons  qu'il  puisse  insérer  dans  son 
Monde,  je  vous  les  adresserai.  Pardon,  si  je  ne  lui 
écris  pas.  Je  ne  sais  auquel  entendre.  La  journée  n'a 
que  vingt-quatre  beures. 

Votre  ouvrage  tJiéologico-judaïcO'rabbinico-philo- 
sophique  est  peut-être  fort  bon,  mais  j'aimerais  autant 
qu'on  n'eût  pas  mis  le  titre  de  Berne  et  à  M.  l'Oracle 
des  philosophes,  pour  faire  croire  que  c'est  moi  qui 
suis  le  rabbin.  Heureusement  on  ne  m'y  reconnaîtra 
pas. 

Madame  la  première  présidente  Mole  ferait  bien 
mieux  de  me  payer  soixante  mille  livres  que  son  frère , 
le  banqueroutier  frauduleux  Bernard,  m'a  volées  à 
moi  et  à  ma  nièce ,  que  de  gémir  sur  le  bien  que  je  fais 
à  mademoiselle  Corneille,  et  qu'elle  ne  fait  pas. 

Vous  me  dites  que  Le  Franc  de  Pompignan  n'a  pas 
voulu  aller  à  l'académie;  je  le  crois;  il  y  serait  mal 
accueilli.  Il  alla  se  plaindre  ces  jours  passés  à  mon- 
sieur le  dauphin  ,  qui  dit  tout  haut  :  Notre  ami  Pom- 
pignan pense  être  quelque  chose. 

Qui  est  l'auteur  de  r Homme  de  lettres?  il  y  a  du 
bon. 

Qui  est  l'auteur  du  Savetier?  apparemment  quel- 
qu'un de  la  profession.  Le  gaillard  savetier  de  La  Fon- 
taine vaut  mieux. 

Je  m'intéresse  à  l'abbé  Duresnel*,  je  suis  de  son  âge. 
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Je  m'intéresse  à  Balot,  et  plus  à  vous.  Vous  avez  donc 
soixante-trois,  et  moi  soixante- sept.  Je  suis  quelque- 
fois assez  gai  poiu'  mon  âge;  demandez  à  J^e  Franc. 
Fale,  vwey  scribe,  lœtare. 
Venez  ici ,  vous  et  vos  nerfs. 


LETTRE  MDCCCXLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

REMONTRANCES   DE  VOLTAIRE    A   SES    ANGES    GARDIENS. 

9  décembre. 
De  Deliciis  clamavi: 

i^Mes  anges  ne  cesseront-ils  jamais  d'être  comme 
Dieu,  qui  commande  des  choses  impossibles  ? 

2°  Mes  anges  me  croiront- ils  de  fer  quand  je  suis 
d'argile,  et  prendront-ils  zèle  pour  puissance? 

3°  Voudront -ils  de  suite  deux  pères  condamnant 
leurs  filles,  et  s'en  repentant?  ne  faut-il  pas  un  inter- 
valle entre  des  clioses  qui  ont  quelque  ressemblance  ? 

4°  Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  le  plaisir  de  donner  la 
comédie  du  sieur  Hurtaud,  jouir  de  l'incognito,  passer 
du  tragique  au  comique,  et  rire  sous  cape  de  toutes 
les  sottises  du  public?  Nota  bene  que  je  me  flatte  que 
mes  anges  verront  que  le  Droit  cla  Seigneur  ne  res- 
semble en  aucune  manière  à  Naniiie. 

5°  Ou  je  suis  une  bête,  ou  le  Droit  du  Seigneur  est 
comique  et  intéressant. 
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6°  Je  crie  à  mes  ailles  :  Trouvez  cela  comique  et 
intéressant,  vous  dis-je,  et  faites-lé  jouer  adroitement. 
■7*^  Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  envoyer  le 
paquet  ci-joint  à  la  pauvre  aveugle  madame  du  Def- 
fand.  Si  elle  a  perdu  les  yeux,  elle  n'a  pas  perdu  sa 
langue;  il  faut  consoler  les  affligés.  Je  demande  par- 
don de  la  liberté  grande. 

8°  A  propos  de  la  liberté  grande,  et  ma  lettre  à 
M.  Lemierre? 

9°  Dans  peu  vous  aurez  nouvelle  offrande, 
lo*^  Pour  Dieu,  laissons  là  Famine  pour  quelque 
temps. 

Il  faut  présenter  toujours  des  requêtes  au  conseil. 
Je  suis  occupé  à  chasser  des  jésuites  d'un  terrain  qu'ils 
avaient  usurpé  sur  des  orphelins  ;  cela  est  plus  difficile 
qu'une  tragédie,  mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  cela  sera 
plaisant;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  combattre  les  jé- 
suites ,  et  de  rapetasser  Fanime  :  il  faut  choisir. 

1 1^  J'attends  les  feuilles  de  Prault;  je  lui  taillerai  de 
la  besogne. 

12"  J'attends  Rodogune.  Je  n'avais  imploré  les  bon- 
tés de  madame  d'Argental ,  dans  cette  affaire ,  que 
pour  lui  témoigner  mon  respect,  et  pour  mettre  Ro- 
dogune sous  une  protection  plus  honnête  que  celle  de 
M.  Lebrun,  quoique  M.  Lebrun  soit  fort  honnête.  Je 
remercie  tendrement  M.  comme  madame  d'Argental 
de  toutes  leurs  bontés  pour  Rodogune. 

i3^  Qui  est  l'auteur  du  Savetier  du  coin?  il  pense 
bien ,  mais  il  est  trop  savetier.  Qui  a  fait  l'homme  de 
lettres?  il  écrit  mieux,  mais  cela  n'est  pas  piquant. 
i4°  Voici  le  gros  article.  Je  n'aime   point   cette 
Yi.  2  5 
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ophthalmie;  les  maux  des  yeux  sont  sérieux.  Soyez 
bien  sage,  mon  cher  ange,  que  j'aime  comme  mes 
yeux  ;  rafraîchissez  -  vous ,  couchez  -  vous  de  bonne 
heure  ;  ayez  peu  d'affaires  ;  tenez-vous  gai  surtout  : 
c'est  le  remède  universel. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 


LETTRE  MDCCCXLIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

9  décembre. 

Il  y  a  plus  de  six  semaines,  madame,  que  je  n'ai  pu 
jouir  d'un  moment  de  loisir;  cela  est  ridicule ,  et  n'en 
est  pas  moins  vrai.  Comme  vous  ne  vous  accommodez 
pas  que  je  vous  écrive  simplement  pour  écrire,  j'ai 
l'honneur  de  vous  dépêcher  deux  petits  manuscrits  qui 
me  sont  tombés  entre  les  mains  :  l'un  me  paraît  mer- 
veilleusement philosophique  et  moral  ;  il  doit ,  par 
conséquent,  être  au  goût  de  peu  de  gens;  l'autre  est 
une  plaisante  découverte  que  j'ai  faite  dans  mon  ami 
Ezéchiel. 

On  ne  lit  point  assez  Ezéchiel.  J'en  recommande  la 
lecture  tant  que  je  peux  :  c'est  un  homme  inimitable. 
Je  ne  demande  pas  que  ces  rogatons  vous  divertissent 
autant  que  moi,  mais  je  voudrais  qu'ils  vous  amusas- 
sent un  quart  d'heure. 

J'ai  tenu  bon  contre  M.  d'Argental.  Il  aurait  beau 
me  démontrer  la  beauté  d'un  échafaud,  j'aime  fort  le 
spectacle,  l'appareil,  toutes  Jes  pompes  du   démon; 
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mais,  pour  la  potence,  je  suis  son  serviteur.  Je  le 
renvoie  à  Despréaux  : 

Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille ,  et  reculer  des  yeux.. 

D'ailleurs  je  suis  fâché  contre  les  Anglais  :  non-seu- 
lement ils  m'ont  pris  Pondichéri,  à  ce  que  je  crois, 
mais  ils  viennent  d'imprimer  que  leur  Shakespeare, 
madame,  est  infiniment  au-dessus  de  Gilles. 

Figurez -vous,  madame,  que  la  tragédie  de  Ri- 
chard III,  qu'ils  comparent  à  Cinna,  tient  neuf  an- 
nées pour  l'unité  de  temps,  une  douzaine  de  villes  et 
de  champs  de  bataille  pour  l'unité  de  lieu',  et  trente- 
sept  événements  principaux  pour  unité  d'action;  mais 
c'est  une  bagatelle. 

Au  premier  acte,  Richard  dit  qu'il  est  bossu  et  puant, 
et  que,  pour  se  venger  de  la  nature,  il  va  se  mettre  à 
être  un  hypocrite  et  un  coquin.  En  disant  ces  belles 
choses,  il  voit  passer  un  enterrement  (c'est  celui  du  roi 
Henri  VIj  ;  il  arrête  la  bière  et  la  veuve  qui  conduit  le 
convoi.  La  |fcuve  jette  les  hauts  cris;  elle  lui  reproche 
d'avoir  tué  son  mari.  Richard  lui  répond  qu'il  en  est 
fort  aise ,  parce  qu'il  pourra  plus  commodément  cou- 
cher avec  elle.  La  reine  lui  crache  au  visage  :  Richard 
la  remercie ,  et  prétend  que  rien  n'est  si  doux  que  son 
crachat,  La  reine  l'appelle  crapaud  :  vilain  crapaud , 
je  voudrais  que  mon  crachat  fût  du  poison.  —  Eh 
bien!  madame,  tuez -moi  si  vous  voulez  :  voilà  mon 
épée.  Elle  la  prend  :  va,  je  n'ai  pas  le  courage  de  te 
tuer  moi-même....  Non,  ne  te  tue  pas,  puisque  tu  m'as 
trouvée  jolie.  Elle  va  enterrer  son  mari,  et  les  deux 
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amants  ne  parlent  plus  que  d'amour  clans  le  reste  de  la 
pièce. 

N'est-il  pas  vrai  que  si  nos  porteurs  d'eau  fesaient 
des  pièces  de  théâtre,  ils  les  feraient  plus  honnêtes? 

Je  vous  conte  tout  cela,  madame,  parce  que  j'en 
suis  plein.  N'est-il  pas  triste  que  le  même  pays  qui  a 
produit  Newton  ait  produit  ces  monstres,  et  qu'il  les 
admire? 

Portez-vous  bien  ,  madame;  tâchez  d'avoir  du  plai- 
sir :  la  chose  n'est  pas  aisée,  mais  n'est  pas  impossible. 
Mille  respects  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  MDCCCL. 

A  M.  HELVÉTIUS, 


A  PARIS. 


Le  1 2  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  il  y  a  long-^ips  que  je 
voulais  vous  écrire.  La  chose  qui  me  manque  le  plus, 
c'est  le  loisir  :  vous  savez  que  ce  Laserre  volume  sur 
volume  incessamment  desserre.  J'ai  eu  beaucoup  de 
besogne.  Vous  êtes  un  grand  seigneur  qui  affermez 
vos  terres  :  moi,  je  laboure  moi-même,  comme  Cin- 
cinnatus;  de  façon  que  j'ai  rarement  un  moment  à  moi. 

J"ai  lu  une  héroïde  d'un  disciple  de  Socrate ,  dans 
laquelle  j'ai  vu  des  vers  admirables.  J'en  fais  mon  com- 
pliment à  l'auteur,  sans  le  nommer.  La  pièce  est  un 
peu  roide.  Bernard  de  Fontenelle  n'eût  jamais  ni  osé 
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ni  pu  en  faire  autant.  Le  parti  des  sages  ne  laisse  pas 
d'être  considérable  et  assez  fier.  Je  vous  le  répète,  mes 
frères,  si  vous  vous  tenez  tous  par  la  main ,  vous  don- 
nerez la  loi.  Rien  n'est  plus  méprisable  que  ceux  (pii 
vous  jugent  :  vous  ne  devez  voir  que  vos  disciples. 

Si  vous  avez  reçu  un  Pierre,  ce  n'est  pas  Simon 
Barjone;  ce  n'est  pas  non  plus  le  Pierre  russe  que  je 
vous  avais  dépêché  par  la  poste;  ce  doit  être  un  Pierre 
en  feuilles  que  Robin-mouton  devait  vous  remettre.  Je 
vous  en  ai  envoyé  deux  reliés,  un  pour  vous,  et  l'aulre 
pour  M.  Saurin.  Il  a  plu  à  messieurs  les  intendants  des 
postes  de  se  départir  des  courtoisies  qu'ils  avaient  ci- 
devant  pour  moi  ;  ils  ont  prétendu  qu'on  ne  devait  en- 
voyer aucun  livre  relié.  Douze  exemplaires  ont  été 
perdus  :  c'est  l'antre  du  lion. 

De  quelles  tracasseries  me  parlez-vous  ^  je  n'en  ai 
essuyé  ni  pu  essuyer  aucune.  Est-ce  de  frère  Menou? 
Ah!  rassurez-vous;  les  jésuites  ne  peuvent  me  faire  de 
mal  :  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  de  leur  en  faire.  Je 
m'occupe  actuellement  à  déposséder  les  frères  jésuites 
d'un  domaine  qu'ils  ont  acquis  auprès  de  mon  château. 
Ils  l'avaient  usurpé  sur  des  orphelins,  et  avaient  obtenu 
lettres  royaux  pour  avoir  permission  de  garder  la  vigne 
de  Naboth.  Je  les  fais  déguerpir,  mort-dieu!  je  leur 
fais  rendre  gorge,  et  la  Providence  me  bénit.  Je  n'ai 
jamais  eu  un  plaisir  plus  pur.  Je  suis  un  peu  le  maître 
chez  moi ,  par  parenthèse. 

Vous  ai-je  dit  que  le  frère  et  le  fds  d'Orner  sont  venus 
chez  moi,  et  comme  ils  ont  été  reçus?  vous  ai-je  dit 
que  j'ai  envoyé  Pierre  au  roi ,  et  qu'il  l'a  mieux  reçu 
que  le  discours  et  le  mémoire  de  Le  Franc  de  Pom- 
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pignan  ?  vous  ai-je  dit  que  madame  de  Pompadour  et 
M.  le  duc  de  Choiseul  m'honorent  d'une  protection 
très- marquée?  Croyez -moi,  mes  frères,  notre  petite 
école  de  philosophes  n'est  pas  si  déchirée  :  il  est  vrai 
que  nous  ne  sommes  ni  jésuites  ni  convulsionnaires, 
mais  nous  aimons  le  roi,  sans  vouloir  être  ses  tuteurs, 
et  l'état  sans  vouloir  le  gouverner. 

Il  peut  savoir  qu'il  n'a  point  de  sujets  plus  fidèles 
que  nous,  ni  de  plus  capables  de  faire  sentir  le  ridicule 
des  cuistres  qui  voudraient  renouveler  les  temps  de  la 
fronde. 

N'avez-vous  pas  bien  ri  du  voyage  de  Pompignan  à 
la  cour  avec  Fréron?  et  de  l'apostrophe  de  monsieur  le 
dauphin  :  Et  l'ami  Pompignan  pense  être  quelque 
chose?  Voilà  à  quoi  les  vers  sont  bons  quelquefois  : 
on  les  cite ,  comme  vous  voyez ,  dans  les  grandes  oc- 
casions. 

J'ai  vu  un  Oracle  des  anciens Jideles ;  cela  est  hardi, 
adroit,  et  savant.  Je  soupçonne  l'abbé  Mords-les  d'avoir 
rendu  ce  petit  service. 

Dieu  vous  conserve  dans  la  sainte  union  avec  le  petit 
m)mbre  !  Frappez ,  et  ne  vous  commettez  pas.  Aimons 
toujours  le  roi,  et  détestons  les  fanatiques. 
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LETTRE  MDCCCLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 5  décembre. 

Voilà  la  véritable  leçon ,  mes  divins  anges.  Voyez 
combien  il  est  difficile  d'arriver  au  but;  combien  ce 
maudit  art  des  vers  est  difficile  :  quel  tort  irréparable 
on  me  ferait  si  on  imprimait  Tancrede  sans  que  je 
l'eusse  corrigé.  Mes  anges ,  vous  m'avez  embarqué  ; 
empêchez  que  je  ne  fasse  naufrage.  Comment  vont 
les  deux  yeux  de  mon  ange  gardien?  ont-ils  lu  Caliste? 
Ah,  mes  anges  !  j'ai  bien  peur  qu'on  ne  corrompe  en- 
tièrement la  tragédie  par  toutes  ces  pantomimes  de 
mademoiselle  Clairon.  Croyez-moi,  une  chambre  ta- 
pissée de  noir  ne  vaut  pas  des  vers  bien  faits  et  bien 
tendres.  Il  n'y  a  que  les  convulsionnaires  qui  se  rou- 
lent par  terre.  J'ai  crié  quarante  ans  pour  avoir  du 
spectacle,  de  l'appareil,  de  l'action  tragique;  mais  do- 
mandaro  acqua,  non  tempesta. 

Et  puis,  comment  le  public  français  peut-il  adopter 
la  barbarie  anglaise,  le  viol  anglais,  la  confusion  an- 
glaise, la  marche  anglaise  d'une  pièce  anglaise!  Pau- 
vres Français,  vous  êtes  dans  la  fange  de  toutes  fa- 
çons, et  j'en  suis  fâché. 

O  mes  anges!  ramenez  donc  le  bon  goût. 
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LETTRE  MDCCCLII. 

AU  MÊME. 

1 6  décembre. 

Je  VOUS  excède  encore;  Rodogune  est  à  Lyon ,  chez 
Tronchin ,  entre  quatre  garçons.  On  la  présentera  pro- 
bablement à  madame  de  Groslée ,  qui  ne  manquera 
pas  de  lui  manier  les  tétons,  selon  sa  louable  cou- 
tume; c'est  un  honneur  qu'elle  fait  à  toutes  les  filles 
et  femmes  qu'on  lui  présente.  Est-il  vrai  que  l'abbé 
de  Latour-du~Pin  avait  grande  envie  de  rompre  ce 
voyage?  il  m'est  très-important  de  savoir  ce  qui  en 
est.  Dites-moi,  je  vous  prie,  madame,  tout  ce  que 
vous  savez  de  cette  aventure  de  roman. 

Je  reviens  au  roman  de  Tancrede.  Je  vous  conjure, 
mes  anges,  encore  une  fois,  de  bien  recommander  à 
Prault  de  suivre  exactement  la  leçon  que  je  lui  envoie, 
et  de  n'y  pas  changer  une  virgule.  C'est  le  placel  rie 
Caritidès.  On  n'en  peut  rien  retrancher.  Nous  venons 
de  jouer,  ma  nièce  et  moi,  la  scène  du  père  et  de  la 
fille  au  second  acte: 

Qu'entends-je  ?  vous ,  mon  père  !  — 
Moi,  ton  père!...  est-ce  à  toi  de  prononcer  ce  nom? 

Vous  pouvez  être  convaincus  que  cela  jette  dans  l'acte 
un  attendrissement,  un  intérêt  qui  manquait.  Ot 
acte,  qui  paraissait  froid,  doit  être  brûlant,  s'il  est 
bien  joué. 
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Â  propos  de  froid ,  c'est  un  secret  sûr,  pour  (aire 
do  la  glace,  que  de  placer  des  détails  historiques  au 
milieu  de  la  passion  ,  à  moins  que  ces  détails  ne  soient 
réchauffés  par  quelques  interjections,  par  des  retours 
sur  soi-même,  par  des  figures  qui  raniment  la  lan- 
gueur historique. 

Mais,  craignant  de  lui  nuire  en  chercliaut  à  le  voir, 
Il  crut  que  m'avertir  était  son  seul  devoir. 

Ces  deux  vers  ralentissent.  Je  raisonne  poésie  avec 
mes  anges;  je  disserte  :  ils  me  le  pardoinient. 

Non-seulement  ces  détails  sont  froids ,  mais  le  spec- 
tateur est  en  droit  de  dire  :  En  quoi  donc  cet  esclave 
craignait-il  de  nuire  à  Tancrède? pourquoi, étant  dans 
son  camp ,  n'a-t-il  pas  cherché  à  le  voir!  il  devait,  sans 
doute ,  tou?  faire  pour  approcher  de  Tancrède.  Il  se- 
rait difficile  de  répondre  à  cette  critique. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  supposer ,  en  général ,  que 
mille  obstacles  ont  empêché  l'esclave  d'aller  jusqu'à 
Tancrède.  Aménaïde,en  se  plaignant  de  ces  obstacles 
et  de  la  destinée  qui  lui  a  toujours  été  contraire,  en 
fesant  parler  ses  douleurs ,  en  se  livrant  à  l'espérance , 
intéresse  bien  davantage  ;  tout  devient  plus  naturel 
et  plus  animé.  Enfin  je  resupplie,  je  reconjure  à  ge- 
noux M.  et  madame  d'Argental  de  s'en  tenir  à  mou 
dernier  mot.  J'ose  espérer  que  la  reprise  sera  favo- 
rable; mais  que  mes  anges  se  mettent  à  la  tête  du 
parti  raisonnable,  qui  n'est  ni  pour  les  tragédies  cà  ma- 
rionnettes ni  pour  les  tragédies  à  conversations;  ([u'ils 
soutiennent  rigoureusement  le  grand  et  véritable  genre, 
celui  du  cinquième  acte  de  Hodogiine ,  ^Athcdie^  et 
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peut-être  du  quatrième  acte  de  Mahomet,  du  troisième 
de  Tancrede ,  de  Sémiramis ,  etc. 

Vous  devez  avoir  un  chant  de  Pacelle;  il  n'est  pas 
correct ,  malheureusement  ;  le  meilleur  y  manque. 
Vous  avez  Acanthe*.  Oh,  pardieu!  que  manque-t-il  à 
Acanthe?  nous  sommes  fous  d'Acanthe  :  que  vous  êtes 
à  plaindre,  si  Acanthe  ne  vous  plaît  pas! 

Pardon  ;  voici  une  réponse  pour  Le  Rain  :  vous  m'en- 
verrez promener. 


LETTRE  MDCCCLIII. 

A  M.  LE  KAIN. 

Le  i6  décembre. 

Je  n'ai  voulu  vous  répondre,  mon  cher  Roscius ,  que 
quand  j'aurais  vu  enfin  toute  cette  confusion ,  dans  les 
rôles  de  Tancrede  ^  un  peu  déhrouillée,  quand  vous 
seriez  débarrassés  de  la  Belle  Pénitente ,  et  quand  vous 
seriez  prêts  à  reprendre  Tancrede. 

Grâce  aux  bontés  de  M.  et  de  madame  d'Argental , 
tout  est  en  ordre  ;  et  si  la  pièce  reste  au  théâtre ,  ce  sera 
uniquement  à  leur  bon  goût  et  à  leurs  attentions  infa- 
tigables qu'on  en  aura  l'obligation.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  vous  conformer  entièrement ,  dans  la  re- 
présentation ,  à  l'édition  de  Prault.  Rien  n'est  plus 
ridicule  que  de  voir  jouer  d'une  façon  ce  qui  est  im- 
primé d'une  autre.  Il  ne  faut  jamais  sacrifier  l'élocu- 
tion  et  le  style  à  l^appareil  et  aux  attitudes.  L'intérêt 

La  comédie  du  Droit  du  Seigneur. 
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doit  être  dans  les  choses  qu'on  dit,  et  non  pas  dans 
de  vaines  décorations.  L'appareil,  la  pompe,  la  posi- 
tion des  acteurs,  le  jeu  muet,  sont  nécessaires;  mais 
c'est  quand  il  en  résulte  quelque  beauté ,  c'est  quand 
toutes  ces  choses  ensemble  redoublent  le  nœud  et  l'in- 
térêt. Un  tombeau ,  une  chambre  tendue  de  noir,  une 
potence,  une  échelle,  des  personnages  qui  se  battent 
sur  la  scène,  des  corps  morts  qu'on  enlève,  tout  cela 
est  fort  bon  à  montrer  sur  le  Pont-Neuf,  avec  la  rareté, 
la  curiosité.  Mais  quand  ces  sublimes  marionnettes  ne 
sont  pas  essentiellement  liées  au  sujet,  quand  on  les 
fait  venir  hors  de  propos,  et  uniquement  pour  divertir 
les  garçons  perruquiers  qui  sont  dans  le  parterre ,  on 
court  un  peu  de  risque  d'avilir  la  scène  française,  et 
de  ne  ressembler  aux  barbares  A.nglais  que  par  leur 
mauvais  coté.  Ces  farces  monstrueuses  amuseront  pen- 
dant quelque  temps ,  et  ne  feront  d'autre  effet  que  de 
dégoûter  le  public  de  ces  nouveaux  spectacles  et  des 
anciens. 

Je  vous  exhorte  donc,  mon  cher  ami,  de  ne  souffrir 
d'appareil  au  théâtre  que  celui  qui  est  noble ,  décent , 
nécessaire. 

Pour  ce  qui  est  de  Tancrede ,  je  crois  que  d'abord 
vos  camarades  doivent  conformer  leur  rôle  à  l'imprimé; 
qu'ensuite  ils  doivent  en  faire  une  répétition,  parce 
qu'il  y  a  environ  deux  cents  vers  différents  de  ceux 
qu'on  a  récités  aux  premières  représentations.  Je  crois 
même  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  de  deux  cents  ;  je 
crois  encore  que  vous  devez  donner  deux  représenta- 
tions avant  que  Prault  mette  son  édition  en  vente.  Si 
la  pièce  réussit,  il  la  vendra  beaucoup  mieux  quand 
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ces  deux  représentations  l'auront  fait  valoir,  et  lui  au- 
ront donné  un  nouveau  prix. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  prie 
de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  des  miennes. 


LETTRE  MDCCCLIV. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

i6  décembre,  au  soir. 

Je  reçois  le  paquet  de  mes  anges  à  six  heurtes  du 
soir;  je  le  renvoie  à  huit.  11  partira  demain  avec  mes 
remerciements,  qui  doivent  être  fort  longs,  et  avec, 
ma  courte  honte  d'avoir  coûté  tant  de  peines  à  ceux 
à  qui  je  ne  peux  faire  beaucoup  de  plaisir.  Vous  de- 
vez être  regoulés  de  Tancrede;  il  n'y  a  que  votre  bonté 
qui  vous  soutienne.  On  n'a  jamais  fait  pour  un  pauvre 
diable  d'auteur  ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  moi. 
Je  crois  enfin  cette  pièce  un  peu  mieux  arrondie  que 
quand  je  la  fis  si  à  la  hâte;  je  la  crois  même  plus  tou- 
chante, et  c'est  là  le  principal.  Avec  des  vers  bien 
faits,  bien  compassés,  on  ne  tient  rien  si  le  cœur  n'est 
ému. 

J'avais  bien  raison  de  vouloir  revoir  l'édition  de 
Prault.  Daignez  jeter  les  yeux  sur  la  pièce ,  et  vous 
verrez  que  j'ai  fait  toutes  les  corrections  indispensables. 
Son  édition  était  ridicule  et  absurde.  Prault  aura  un 
peu  à  remanier ,  c'est  le  terme  de  l'art;  mais  c'est  une 
peine  et  une  dépense  très  -  médiocre.  Il  a  très -grand 
tort  de  craindre  (jue  l'édition  des  Cramer  ne  croise  la 
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sienne.  Les  Cramer  n'ont  point  commencé;  ils  n'ont 
point  l'ouvrage,  et  ils  ne  l'imprimeront  que  pour  les 
pays  étrangers.  D'ailleurs  j'enverrai  incessamment  au 
petit  Prault  un  ouvrage  sur  les  théâtres  que  je  crois 
assez  neuf  et  assez  intéressant.  Le  zèle  de  la  patrie  m'a 
saisi.  J'ai  été  indigné  d'une  brochure  anglaise  dans  la- 
quelle on  préfère  hautement  Shakespeare  à  Corneille. 
J'ai  voulu  venger  l'oncle  en  ayant  chez  moi  la  nièce. 
J'amuserai  d'abord  mes  anges  de  ce  petit  traité,  et  je 
supplierai  très- instamment  que  Prault  ne  sache  pas 
qu'il  est  de  moi,  ou  du  moins  qu'il  mérite  les  petits 
services  que  je  peux  lui  rendre,  en  feignant  de  les 
ignorer. 

Comme  je  n'ai  nul  goût  à  voir  mon  nom  à  la  tête  de 
mes  sottises  ,  ou  folles,  ou  sérieuses,  ou  tragiques,  ou 
comiques,  permettez-moi,  mes  chers  anges,  d'exiger 
([ue  celui  des  comédiens  ne  s'y  trouve  pas  plus  que  le 
mien.  A  quoi  sert-il  de  savoir  qu'un  nommé  Brizard  a 
joué  platement  mon  plat  père  ?  qu'est-ce  que  cela  fait 
aux  lecteurs?  j'ai  une  aversion  invincible  pour  cette 
coutume  nouvellement  introduite. 

Mes  anges,  je  commence  à  souhaiter  la  paix.  Il  est 
vrai  que  je  fais  chez  moi  la  guerre  aux  jésuites,  mais 
elle  ne  coût€  rien  :  je  les  chasse,  et  je  triomphe.  Mais 
la  guerre  contre  les  Anglais  vous  ruine,  et  c'est  vous 
qu'on  chasse.  J'attends  avec  impatience  ce  qui  advien- 
dra, dans  votre  tripot,  de  la  convocation  des  pairs. 

La  montagne ,  en  travail ,  enfante  «ne  souris. 

Daignez  me  mander -des  nouvelles  de  T Ecossaise  et 
des  rogatons  que  je  vous  ai  envoyés.  Je  souhaite  à  Térée 
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beaucoup  de  prospérité,  et  que  les  vers  de  Phllomèle 
soient  le  chant  du  rossignol.  Mais  M.  Lemierre  a-t-il 
reçu  une  certaine  lettre  que  je  pris  la  liberté  d'adres- 
ser à  M.  d'Argental,  ne  sachant  pas  la  demeure  du  père 
de  Térée?  Pardon,  je  dois  vous  excéder. 


LETTRE  MDCCCLV. 

A  M.  DESHAUTERAYES, 

A    PARIS. 

Le  2  1  décembre. 

Monsieur,  j'avais  déjà  lu  vos  doutes;  ils  m'avaient 
paru  des  convictions.  Je  suis  bien  flatté  de  les  tenir  de 
la  main  de  l'auteur  même.  Les  langues  que  vous  pos- 
sédez et  que  vous  enseignez  sont  nécessaires  pour  con- 
naître l'antiquité  ;  et  cette  connaissance  de  l'antiquité 
nous  montre  combien  on  nous  a  trompés  en  tout. 

C'est  l'empereur  Rang^hî,  autant  qu'il  m'en  sou- 
vient, qui  montra  à  frère  Parennin  ,  jésuite  de  mérite 
et  mandarin  ,  un  vieux  livre  de  géométrie ,  dans  lequel 
il  est  dit  que  la  proposition  du  carré  de  l'hypothénuse 
était  connue  du  temps  des  premiers  rois.  Les  Indiens 
revendiquent  cette  démonstration.  Ce  petit  procès  lit- 
téraire au  bout  du  monde  dure  depuis  quatre  ou  cinq 
mille  ans  :  et  nous  autres ,  qu'étious-nous  il  y  a  vingt 
siècles  ?  des  barbares  qui  ne  savions  pas  écrire ,  mais 
qui  égorgions  des  filles  et  des  petits  garçons  à  l'hon- 
neur de  Teutatès,  comme  nous  en  avons  égorgé, 
en  i575t,  à  l'honneur  de  saint  Barthélemi. 
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Un  officier  qui  commande  dans  un  fort  près  du 
Gange,  et  qui  est  l'intime  ami  d'un  des  principaux 
bramines,  m'a  apporté  une  copie  des  quatre  Veidam  , 
qu'il  assure  être  très-fidèle.  Il  est  difficile  que  ce  livre 
n'ait  au  moins  cinq  mille  ans  d'antiquité.  C'est  bien 
à  nous,  qui  ne  devons  notre  sacrement  de  baptême 
qu'aux  usages  des  anciens  Gangarides  qui  passèrent 
chez  les  Arabes,  et  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a 
sanctifié;  c'est  bien  à  nous,  vraiment,  à  combattre  l'an- 
tiquité de  ceux  qui  nous  ont  fourni  du  poivre  de  toute 
antiquité.  Le  monde  est  bien  vieux  :  les  habitants  de 
la  Gaule  cisalpine  sont  bien  jeunes,  et  souvent  bien 
sots  ou  bien  fous. 

Si  quelqu'un  peut  les  rendre  plus  raisonnables ,  c'est 
vous,  monsieur;  mais  on  dit  qu'il  y  a  des  aveugles  qui 
donnent  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  à  ceux  (jui 
veulent  leur  rendre  la  lumière.  Je  suis ,  etc. 


LETTRE  MDCCCLVI. 

A  M.  THIRIOT. 

3  2  décembre. 

Un  M.  Chamberland ,  dans  le  Censeur  hebdoma- 
daire, prétend  que  je  lui  ai  écrit  que  la  divine  Provi- 
dence nous  accorde  à  tous  une  partie  égale  d'intelli- 
gence. Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  écrit  une  pareille 
sottise;  mais ,  si  je  l'ai  écrite,  je  la  rétracte.  Je  n'ai  ja- 
mais prétendu  avoir  une  tête  organisée  comme  un 
Newton,  un  R»ameau,  Je   n'aurais   jamais  trouvé  la 
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busse  fondanieutale  ni  lo  calcul  intégral.  Il  n'y  a  que 
le  sage  du  stoïcien  qui  soit  tout,  même  cordonnier, 
comme  dit  Horace. 

E«t-il  vrai  ({ue  Frelon  vient  d'être  mis  au  For-l'E- 
vêque  ? 


LETTRE  MDCCCLVII. 

A  MADAME  I,A  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Ferney,  22  décembre. 

Il  y  a  eu,  madame,  de  la  réforme  dans  les  postes. 
Les  gros  paquets  ne  passent  plus.  Je  doute  fort  que 
vous  ayez  reçu  ceux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser,  et  j'en  suis  très  en  peine.  Je  vous  prie  très- 
instamment  de  me  tirer  de  cette  inquiétude.  Les  ro- 
gatons que  j'avais  trouvés  sous  ma  main ,  pour  vous 
amuser  ou  pour  vous  ennuyer  un  quart-d'heure,  sont 
des  misères ,  je  le  sais  bien  ;  mais  je  serais  affligé  qu'elles 
eussent  passé  dans  d'autres  mains  que  les  vôtres. 

Comment  vous  amusez-vous,  madame?  que  faites- 
vous  de  ces  journées  qui  paraissent  quelquefois  si 
longues  dans  une  vie  si  courte?  comment  le  président 
s'accommode-t-il  d'être  septuagénaire  ?  Pour  moi ,  qui 
touche  à  ce  bel  âge  de  la  maturité,  je  me  trouve  très- 
bien  d'avoir  à  gouverner  les  dix-sept  ans  de  mademoi- 
selle Corneille.  Elle  est  gaie,  vive,  et  douce,  l'esprit 
tout  naturel  :  c'est  ce  qui  fait  apparemment  que  Fon- 
tenelle  l'a  si  mal  traitée. 

Je  lui   apprends  l'orthographe,  mais  je  n'en   ferai 
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point  une  savante;  je  veux  qu'elle  apprenne  à  vivre 
dans  le  monde,  et  à  y  être  heureuse. 

Je  vous  souhaite  les  honnes  fêtes,  madame,  comme 
disent  les  Italiens  mes  voisins.  Cependant  vous  ne  sau- 
riez croire  combien  il  y  a  de  gens  en  Italie  qui  se  mo- 
quent des  fêtes.  Mon  Dieu ,  que  le  monde  est  devenu 
méchant  !  c'est  la  faute  de  ces  maudits  philosophes. 


LETTRE  MDCCCLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

■>.  i.  décembre. 

Comment  vont  les  yeux  de  mon  cher  et  respectable 
ami,  de  mon  divin  ange?  n'importunai-je  point  un  peu 
trop  mes  deux  chevaliers?  Plût  à  Dieu  que  les  cheva- 
liers de  Tancrède  fussent  aussi  preux  que  vous!  Mais 
il  faut  que  je  vous  dise  qu'on  a  joué  à  Dijon ,  à  la  Ro- 
chelle, à  Bordeau:i,  à  Marseille,  la  Femme  qui  a 
raison.  Si  l'ami  Fréron  m'a  oté  les  suffrages  de  Paris , 
je  suis  devenu  un  bon  poète  en  province.  Pourquoi , 
après  tout,  ne  souffrirait-on  pas  la  Femme  qui  a  rai- 
son dans  la  capitale  ?  n'y  aime-t-on  pas  un  peu  à  se  ré- 
jouir? n'y  veut-on  que  des  tombeaux,  des  chambres 
tendues  de  noir,  et  des  échafauds  ? 

En  tout  cas,  voici  Oreste.  Pourquoi  tous  ceux  qui 
aiment  l'antiquité  sont -ils  partisans  de  cet  ouvrage? 
Pensez-vous  que  mademoiselle  Clairon  ne  fit  pas  un 
grand  effet  dans  le  rôle  d'Electre,  et  mademoiselle 
Dumesnil  dans  celui  de  Clytemnestre?  croyez -vous 
VI.  26 
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(juc  les  cris  de  Clylemnestre  ne  fissent  pas  un  effet  ter-      | 
rible  ? 

Vous  aurez,  mes  anges,  un  autre  petit  paquet  par 
la  poste  prochaine;  ou  je  suis  bien  trompé,  mais  ce 
paquet  ne  sera  point  Fanime  :  pourquoi?  parce  qu'on 
ne  peut  faire  qu'une  chose  à  la  fois,  parce  que  je  ne 
suis  pas  encore  content,  parce  qu'il  ne  faut  pas  voir 
deux  fois  de  suite  un  père  qui  dit  noblement  à  sa  fille 
(ju'elle  est  une  catin. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  grande  envie  de  savoir  si  la 
pièce  de  Ilurtaud  vous  déplaît  autant  qu'elle  nous  a 
plu;  si  d'autres  rogatons  vous  ont  amusés;  si  vous 
n'attendez  pas  incessamment  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Vous  me  direz  que  je  suis  un  grand  question- 
neur ;  il  est  vrai ,  mes  anges.  Nous  sommes  très-contents 
de  mademoiselle  Rddogune  ;  nous  la  trouvons  natu- 
relle, gaie,  et  vraie.  Son  nez  ressemble  à  celui  de  ma- 
dame de  Ruffec  ;  elle  en  a  le  minois  de  doguin  ,  de  plus 
beaux  yeux ,  une  plus  belle  peau  ,  une  grande  bouche 
assez  appétissante,  avec  deux  rangs  de  perles.  Si 
quelqu'un  a  le  plaisir  d'approcher  ses  dents  de  celles- 
là,  je  soubaite  que  ce  soit  plutôt  un  catholique  qu'un 
huguenot; mais  ce  ne  sera  pas  moi,  sur  ma  parole. 

Mes  divins  anges,  j'ai  soixante  -  sept  ans.  Comptez 
que  le  plus  beau  portrait  qu'on  puisse  faire  de  moi  est 
celui  que  je  vous  envoyai  il  va,  je  crois,  trois  ans; 
j'étais  bien  jeune  alors.  Mille  tendres  respects. 
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LETTRE  MDCCCLIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 
A  Ferney,  2  3  décembre. 

Monsieur,  nous  sommes  unis  par  les  mêmes  goiits, 
nous  cultivons  les  mêmes  arts,  et  ces  beaux -arts  ont 
produit  l'amitié  dont  vous  m'honorez  ;  ce  sont  eux  qui 
lient  les  âmes  bien  nées,  quand  tout  divise  le  reste  des 
hommes. 

J'ai  su  dès  long-temps  que  les  principaux  seigueurs 
de  vos  belles  villes  d'Italie  se  rassemblent  souvent  pour 
représenter,  sur  des  théâtres  élevés  avec  goût,  tantôt 
des  ouvrages  dramatiques  italiens,  tantôt  même  les 
nôtres.  C'est  aussi  ce  qu'ont  fait  quelquefois  les  princes 
des  maisons  les  plus  augustes  et  les  plus  puissantes  ; 
c'est  ce  que  l'esprit  humain  a  jamais  inventé  de  plus 
noble  et  de  plus  utile  pour  former  les  mœurs  et  pour 
les  polir;  c'est  là  le  chef-d'œuvre  de  la  société:  car, 
monsieur,  pendant  que  le  commun  des  hommes  est 
obligé  de  travailler  aux  arts  mécaniques,  et  que  leur 
temps  tst  heureusement  occupé,  les  grands  et  les  ri- 
ches ont  le  malheur  d'être  abandonnés  à  eux-mêmes, 
à  l'ennui  inséparable  de  l'oisiveté,  au  jeu  plus  funeste 
que  l'ennui,  aux  petites  factions  plus  dangereuses. que 
le  jeu  et  que  l'oisiveté. 

Vous  êtes,  monsieur,  un  de  ceux  qui  ont  rendu  le 
plus  de  service  à  l'esprit  humain  dans  votre  ville  de 
Bologne,  cette  mère  des  sciences.  Vous  avez  repré- 

•2G. 
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sente  à  la  campagne,  sur  le  llicàtre  de  votre  palais, 
plus  d'une  de  nos  pièces  françaises ,  élégamment  tra- 
duites en  vers  italiens  ;  vous  daignez  traduire  actuel- 
lement la  tragédie  de  Tancrede ;  et  moi ,  qui  vous  imite 
de  loin,  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  voir  représenter 
clicz  moi  la  traduction  d'une  pièce  de  votre  célèbre 
(Joldoni,  que  j'ai  nommé  et  que  je  nommerai  toujours 
le  peintre  de  la  nature.  Digne  réformateur  de  la  comé- 
die italienne,  il  en  a  banni  les  farces  insipides,  les  sot- 
tises grossières,  lorsque  nous  les  avions  adoptées  siu- 
(jueUjues  tliéâtres  de  Paris.  Une  cliose  m'a  frappé  sur- 
tout dans  les  pièces  de  ce  génie  fécond,  c'est  qu'elles 
finissent  toutes  par  une  moralité  qui  rappelle  le  sujet 
et  l'intrigue  de  la  pièce,  et  qui  prouve  que  ce  sujet  et 
cette  intrigue  sont  faits  pour  rendre  les  bommes  plus 
sages  et  plus  gens  de  bien. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  vraie  comédie?  c'est  l'art 
d'enseigner  la  vertu  et  les  bienséances  en  action  et  en 
dialogues.  Que  rélo({uence  du  monologue  est  froide  en 
comparaison!  A-t-on  jamais  retenu  une  seule  phrase 
de  trente  ou  quarante  mille  discours  moraux  ?  et  ne 
sait-on  pas  par  cœur  ces  sentences  admirables,  placées 
avec  art  dans  des  dialogues  intéressants  : 

o 

Homo  sum,  humani  uihil  à  mé  alieuum  piito. 
Apprimè  in  vitâ  est  utile,  ut  ne  quid  nimis. 
Naturâ  tu  illi  pater  es,  consiliis  ego,  etc.? 

C'est  ce  qui  fait  un  des  grands  mérites  de  Térence; 
c'est  celui  de  nos  bonnes  tragédies,  de  nos  bonnes 
comédies.  Elles  n'ont  pas  produit  une  admiration  sté- 
rile; elles  ont  souvent  corrigé  les  bommes.  J'ai  vu  un 
prince  pardonner  une  injure  après  une  représentation 
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de  la  cléini3iice  crAuguste.  Une  princesse,  (jui  avait 
liiépriso  sa  mère,  alla  se  jeter  à  ses  pieds  en  sortant 
de  la  scène  où  Rodophe  demande  pardon  à  sa  mère, 
lu  homme  connu  se  raccommoda  avec  sa  femme  ,  eu 
voyant  le  Préjugé  a  la  mode.  J'ai  vu  l'iiomme  du  monde 
le  plus  fier  devenir  modeste  après  la  comédie  du  Glo- 
rieux ;  et  je  pourrais  citer  plus  de  six  (ils  de  famille 
que  la  comédie  de  V  Enfant  prodigue  a  corrigés.  Si  les 
financiers  ne  sont  plus  grossiers,  si  les  gens  de  cour 
ne  sont  plus  de  vains  petits -maîtres,  si  les  médecins 
ont  abjuré  la  robe,  le  bonnet,  et  les  consultations  en 
latin;  si  quelques  pédants  sont  devenus  hommes,  à  qui 
en  a-t-on  l'obligation?  au  théâtre,  au  seul  théâtre. 

Quelle  pitié  ne  doit-on  <lonc  pas  avoir  de  ceux  qui 
sélèveut  contre  ce  premier  art  de  la  littérature,  qui 
s'imaginent  qu'on  doit  juger  du  théâtre  d'aujourd'hui 
par  les  tréteaux  de  nos  siècles  d'ignorance,  et  qui  con- 
fondent les  Sophocle  et  les  Ménandre,  les  Varius  et 
les  Térence,  avec  les  Tabarin  et  les  Polichinelle! 

Mais  que  ceux-là  sont  encore  plus  à  plaindre  qui 
admettent  les  Polichinelle  et  les  Tabarin,  et  qui  re- 
jettent les  Poljeucte.,  les  yélhalie,  les  Zaïre ,  et  les  jll- 
zire  !  Ce  sont  là  de  ces  contradictions  oii  l'esprit  hu- 
main tombe  tous  les  jours. 

Pardonnons  aux  sourds  qui  parlent  contre  la  mu- 
sique, aux  aveugles  qui  haïssent  la  beauté;  ce  sont 
moins  des  ennemis  de  la  société,  conjurés  pour  en  dé- 
truire la  consolation  et  le  charme,  que  des  malheu- 
reux à  qui  la  nature  a  refusé  des  organes. 

Nos  vero  diilces  tencant  antc  omnia  inusîC. 
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J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  chez  moi,  à  la  campagne, 
représenter  Alzire  ,  cette  tragédie  oli  le  christianisme 
et  les  droits  de  l'humanité  triomphent  également.  J'ai 
vu,  dans  il/eVoy^e,  l'amour  maternel  faire  répandre  des 
larmes,  sans  le  secours  de  l'amour  galant.  Ces  sujets 
remuent  l'ame  la  plus  grossière,  comme  la  plus  déli- 
cate; et  si  le  peuple  assistait  à  des  spectacles  honnêtes, 
il  y  aurait  bien  moins  d'ames  grossières  et  dures.  C'est 
ce  qui  fit  des  Athéniens  une  nation  si  supérieure.  Les 
ouvriers  n'allaient  point  porter  à  des  farces  indécentes 
l'argent  qui  devait  nourrir  leurs  familles,  mais  les 
magistrats  appelaient,  dans  des  fêtes  célèbres,  la  na- 
tion entière  à  des  représentations  qui  enseignaient  la 
vertu  et  l'amour  de  la  patrie.  Les  spectacles  que  nous 
donnons  chez  nous  sont  une  bien  faible  imitation  de 
cette  magnificence;  mais  enfin  ils  en  retracent  quelque 
idée.  C'est  la  plus  belle  éducation  qu'on  puisse  don- 
ner à  la  jeunesse,  le  plus  noble  délassement  du  tra- 
vail, la  meilleure  instruction  pour  tous  les  ordres  des 
citoyens  :  c'est  presque  la  seule  manière  d'assembler 
les  hommes  pour  les  rendre  sociables. 

Emollit  mores,  nec  sinit  esse  feros. 

OviD. ,  II ,  ex  Ponto ,  ep.  ix. 

Aussi  je  ne  me  lasserai  point  de  répéter  que,  parmi 
vous,  le  pape  Léon  X,  l'archevêque  Trissino,  le  car- 
dinal Bibiena;  et,  parmi  nous,  les  cardinaux  de  Ri- 
chelieu et  Mazarin  ,  ressuscitèrent  la  scène  :  ils  sa- 
vaient qu'il  vaut  mieux  voir  VOEdipeàe  Sophocle  que 
de  perdre  au  jeu  la  nourriture  de  ses  enfants,  son 
temps  dans  un  café ,  sa  raison  dans  un   cabaret ,  sa 
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santé  dans  des  réduits  de  débauche,  et  toute  la  dou- 
<-cur  de  sa  vie  dans  le  besoin  et  dans  la  privation  des 
jjjaisirs  de  Tesprit. 

Il  serait  à  souhaiter,  monsieur,  que  les  spectacles 
fussent,  dans  les  grandes  villes,  ce  qu'ils  sont  dans 
vos  terres,  et  dans  les  miennes,  et  dans  celles  de  tant 
(Tamateurs;  qu'ils  ne  fussent  point  mercenaires;  que 
ceux  qui  sont  à  la  tcte  des  gouvernements  fissent  c^- 
que  nous  fesons ,  et  ce  qu'on  fait  dans  tant  de  villes. 
C'est  aux  édiles  à  donner  les  jeux  publics  ;  s'ils  de- 
viennent une  marchandise,  ils  risquent  d'être  avilis. 
Les  hommes  ne  s'accoutument  que  trop  à  mépriser 
les  services  qu'ils  paient.  Alors  l'intérêt,  plus  fort  en- 
core que  la  jalousie,  enfante  les  cabales.  Les  Claveret 
cherchent  à  perdre  les  Corneille,  les  Pradon  veulent 
écraser  les  Racine. 

C'est  une  guerre  toujours  renaissante ,  dans  laquelle 
la  méchanceté,  le  ridicule,  et  la  bassesse,  sont  sans 
cesse  sous  les  armes. 

Un  entrepreneur  des  spectacles  de  la  Foire  tâche , 
à  Paris,  de  miner  les  comédiens  qu'on  nomme  Italiens; 
ceux-ci  veulent  anéantir  les  comédiens  français  par 
des  parodies;  les  comédiens  français  se  défendent 
comme  ils  peuvent  :  l'opéra  est  jaloux  d'eux  tous  ; 
chaque  compositeur  a  pour  ennemis  tous  les  autres 
compositeurs ,  et  leurs  protecteurs ,  et  les  maîtresses 
des  protecteurs. 

Souvent,  pour   empêcher  une  pièce  nouvelle   de 

paraître ,  pour  la  faire  tomber  au  théâtre ,  et ,  si  elle 

réussit,  pour  la  décrier  à  la  lecture,  et  pour  abîmer 

'H'auteur,  on  emploie  plus  d'intrigues  que  les  wiglis 
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n'en  ont  tramé  contre  les  torys  ,  les  guelfes  contre  les 
gibelins,  les  niolinistes  contre  les  jansénistes,  les  coc- 
céiens  contre  les  voétiens,  etc.,  etc.,  etc. ,  etc. 

Je  sais  de  science  certaine  qu'on  accusa  Phèdre 
d'être  janséniste.  Comment,  disaient  les  ennemis  de 
l'auteur,  sera-t-il  permis  de  débitera  une  nation  chré- 
tienne ces  maximes  diaboliques: 

Vous  aimez ,  on  ne  peut  vaincre  sa  destinée , 
Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée  ? 

v0'est-ce  pas  là  évidemment  un  juste  à  qui  la  grâce  a 
manqué?  J'ai  entendu  tenir  ces  propos  dans  mon  en- 
fance, non  pas  une  fois,  mais  trente.  On  a  vu  une  ca- 
bale de  canailles,  et  un  abbé  Desfontaines  à  la  tête  de 
cette  cabale,  au  sortir  de  Bicêtre,  forcer  le  gouverne- 
ment à  suspendre  les  représentations  de  Mahomet, 
joué  par  ordre  du  gouvernement  ;  ils  avaient  pris  pour 
prétexte  que,  dans  cette  tragédie  de  Mahomet,  il  y 
avait  plusieurs  traits  contre  ce  faux  prophète  qui  pou- 
vaient rejaillir  sur  les  conyulsionnaires  :  ainsi  ils  eu- 
rent l'insolence  d'empêcher  pour  quelque  temps  les 
représentations  d'un  ouvrage  dédié  à  un  pape,  ap- 
prouvé par  un  pape. 

Si  M.  de  l'Empyrée,  auteur  de  province,  est  jaloux 
de  quelques  autres  auteurs,  il  ne  manque  pas  d'assu- 
rer dans  un  long  discours  public  que  messieurs  ses  ri- 
vaux sont  tous  des  ennemis  de  l'état  et  de  l'Eglise  gal- 
licane. Bientôt  Arlequin  accusera  Polichinelle  d'être 
janséniste,  moliniste,  calviniste,  athée,  déiste,  col- 
lectivement. 

Je  rie  sais  quels  écrivains  subalternes  se  sont  avi-» 
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ses,  dit-on,  de  faire  un  Journal  chrétien,  comme  si  les 
autres  journaux  de  l'Europe  étaient  idolâtres.  M.  de 
Saint-Foix,  gentilhomme  breton,  célèbre  par  la  char- 
mante comédie  de  l'Oracle ,  avait  fait  un  livre  très-utile 
et  très-agréable  sur  plusieurs  points  curieux  de  notre 
histoire  de  France.  La  plupart  de  ces  petits  diction- 
naires ne  sont  que  des  extraits  des  savants  ouvrages 
du  siècle  passé  ;  celui-ci  est  d'un  homme  d'esprit  qui 
a  vu  et  pensé.  Mais  qu'est- il  arrivé?  sa  comédie  de 
rOracle  et  ses  Recherclies  sur  Vhistoire  étaient  si 
bonnes,  que  messieurs  du  Journal  chrétien  l'ont  ac- 
cusé de  n'être  pas  chrétien.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  es- 
suyé un  procès  criminel,  et  qu'ils  ont  été  obligés  de 
demander  pardon  ;  mais  rien  ne  rebute  ces  honnêtes 
gens. 

La  France  fournissait  à  l'Europe  un  Dictionnaire 
encyclopédique  dont  l'utilité  était  reconnue.  Une  foule 
d'articles  excellents  rachetaient  bien  quelques  endroits 
qui  n'étaient  pas  de  main  de  maître.  On  le  traduisait 
dans  votre  langue;  c'était  un  des  plus  grands  monu- 
ments des  progrès  de  l'esprit  humain.  Un  convulsion- 
naire  s'avise  d'écrire  contre  ce  vaste  dépôt  des  sciences. 
Vous  ignorez  peut-être,  monsieur,  ce  que  c'est  qu'un 
convulsionnaire  ;  c'est  un  de  ces  énergumènes  de  la 
lie  du  peuple  qui,  pour  prouver  qu'une  certaine  bulle 
d'un  pape  est  erronée,  vont  faire  des  miracles  de  gre- 
nier en  grenier,  rôtissant  des  petites  fdles  sans  leur 
faire  de  mal,  leur  donnant  des  coups  de  bûche  et  de 
fouet  pour  l'amour  de  Dieu  ,  et  criant  contre  le  pape. 
Ce  monsieur  convulsionnaire  se  croit  prédestiné  par 
la  grâce  de  Dieu  à  détruire  V  Encyclopédie  ;  il  accuse. 
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selon  l'usage,  les  auteurs  de  n'être  pas  cliréticns  ;  il 
fait  un  inlisible  libelle  en  forme  de  dénonciation  ;  il 
attaque  à  tort  et  à  travers  tout  ce  qu'il  est  incajjabic 
d'entendre.  Ce  pauvre  homme,  s'imaginant  que  l'ar- 
ticle Ame  de  ce  dictionnaire  n'a  pu  être  composé  que 
par  un  homme  d'esprit,  et  n'écoutant  que  sa  juste 
aversion  pour  les  gens  d'esprit,  se  persuade  que  cet 
article  doit  absolument  prouver  le  matérialisme  de  son 
ame;  il  dénonce  donc  cet  article  comme  impie,  comme 
épicurien,  enfin  comme  l'ouvrage  d'un  philosophe. 

11  se  trouve  que  l'article,  loin  d'être  d'un  pliilo- 
sophe,  est  d'un  docteur  en  théologie  qui  établit  l'im- 
inatérialité,  la  spiritualité,  l'immortalité  de  l'ame,  de 
toutes  ses  forces.  Il  est  vrai  que  ce  docteur  encyclo- 
pédiste ajoutait  aux  bonnes  preuves  que  les  philo- 
sophes en  ont  apportées  de  très -mauvaises  qui  sont 
de  lui  ;  mais  enfin  la  cause  est  si  bonne  qu'il  ne  pou- 
vait l'affaiblir  :  il  combat  le  matérialisme  tant  qu'il 
peut  ;  il  attaque  même  le  système  de  Locke  ;  suppo- 
sant que  ce  système  peut  favoriser  le  matérialisme,  il 
n'entend  pas  un  mot  des  opinions  de  Locke  ;  cet  ar- 
ticle enfin  est  l'ouvrage  d'un  écolier  orthodoxe,  dont 
on  peut  plaindre  l'ignorance,  mais  dont  on  doit  esti- 
mer le  zèle  et  approuver  la  saine  doctrine.  Notre  con- 
vulsionnaire  défère  donc  cet  article  de  l'ame,  et  pro- 
bablement sans  l'avoir  lu.  Un  magistrat,  accablé  d'af- 
faires sérieuses,  et  trompé  par  ce  malheureux,  le  croit, 
sur  sa  parole;  on  demande  la  suppression  du  livre, 
on  l'obtient  :  c'est-à-dire  on  trompe  mille  souscrip- 
teurs qui  ont  avancé  leur  argent  ;  on  ruine  cinq  ou  six 
libraires  considérables  qui  travaillaient  sur  la  foi  d'un 
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privilège  du  roi,  on  détruit  un  objet  de  commerce  de 
trois  cent  mille  écus.  Et  d'oii  est  venu  tout  ce  arand 
bruit  et  cette  persécution  ?  de  ce  (|u'il  s'est  trouvé  un 
homme  ignorant,  orgueilleux,  et  passionné. 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  s'est  passé,  je  ne  dis  pas 
ixvwjeuxde  fLuiivcrSy  mais  au  moins  aux  yeux  de  tout 
Paris.  Plusieurs  aventures  pareilles,  que  nous  voyons 
assez  souvent,  nous  rendraient  les  plus  méprisables 
de  tous  les  peuples  policés,  si  d'ailleurs  nous  n'étions 
pas  assez  aimables.  Et,  dans  ces  belles  querelles,  les 
partis  se  cantonnent,  les  factions  se  heurtent,  chaque 
parti  a  pour  lui  un  folliculaire^  Maître  Aliboron,  par 
exemple,  est  le  folliculaire  de  M.  de  l'Empyrée;  ce 
maître  Aliboron  ne  manque  pas  de  décrier  tous  ses  ca- 
marades folliculaires,  pour  mieux  débiter  ses  feuilles: 
l'un  gagne  à  ce  métier  cent  écus  par  an,  l'autre  mille, 
l'autre  deux  mille;  ainsi  l'on  coxrài^X. pro focis .  Il  faut 
bien  que  je  vive,  disait  l'abbé  Desfontaines  à  un  mi- 
nistre d'état  :  le  ministre  eut  beau  lui  dire  qu'il  n'en 
voyait  pas  la  nécessité.  Desfontaines  vécut;  et,  tant 
qu'il  y  aura  une  pistole  à  gagner  dans  ce  métier,  il  y 
aura  des  Frérons  qui  décrieront  les  beaux-arts  et  les 
bons  artistes. 

L'envie  veut  mordre,  l'intérêt  veut  gagner;  c'est  là 
ce  qui  excita  tant  d'orages  contre  le  Tasse,  contre  le 
Guarini,  en  Italie;  contre  Dryden  et  contre  Pope,  en 
Angleterre;  contre  Corneille,  Racine,  Molière,  Qui- 
nault,  en  France.  Que  n'a  point  essuyé  de  nos  jours 
votre  célèbre  Goldoni!  et,  si  vous  remontez  aux  Ro- 

'  Feseur  de  feuilles. 
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mains  et  aux  Grecs,  voyez  les  prologues  de  IV-reucc, 
dans  lesquels  il  apprend  à  la  postérité  que  les  hommes 
de  son  temps  étaient  faits  connne  ceux  du  nôtre  :.... 
tui/o  '  Imoiido  efalto  corne  la  rwstrajaiiiiglui.  Mais  re- 
marquez, monsieur,  pour  la  consolation  des  grands 
artistes,  que  les  persécuteurs  sont  assurés  du  méj)ris 
et  de  l'horreur  du  genre  humain,  et  (jue  les  hons  ou- 
vrages demeurent.  Où  sont  les  écrits  des  ennemis  de 
Térence  et  les  feuilles  des  Bavius  qui  insultèrent  Vir- 
gile? où  sont  les  impertinences  des  rivaux  du  Tasse, 
et  des  rivaux  de  Corneille  et  de  Molière? 

Qu'on  est  heureux  ,  monsieur,  de  ne  point  voir 
toutes  ces  misères,  toutes  ces  indigt)ités,  et  de  culti- 
ver en  paix  les  arts  d'Apollon,  loin  des  Marsyas  et 
des  Midas!  qu'il  est  doux  de  lire  Virgile  e\.  Homère 
en  foulant  à  ses  pieds  les  Bavius  et  les  Zoïle  !  et  de 
se  nourrir  d'ambroisie,  quand  Fenvie  mange  des  cou- 
leuvres ! 

Despréaux  disait  autrefois,  en  parlant  de  la  rage  des 
cabales, 

Qui  méprise  Cotin  u'estime  point  son  roi , 
Et  n'a  ,  selon  Cotin  ,  ni  dieu  ,  ni  foi,  ni  loi. 

Le  grand  Corneille,  c'est-à-dire  le  premier  homme 
par  qui  la  France  littéraire  commença  à  être  estimée 
en  Europe ,  fut  obligé  de  répondre  ainsi  à  ses  ennemis 
littéraires  (car  les  auteurs  n'en  ont  point  d'autres)  :  «  Je 
«  déclare  que  je  soumets  tous  mes  écrits  au  jugement 
«  de  TEglise;  je  doute  fort  qu'ils  en  fassent  autant,, »W' 

Je  prends  la  liberté  de  dire  ici  la  même  chose  ^é  le 
grand  Corneille,  et  il  m'est  agréable  de  le  dire  à  un 


sciiatoiir  de  la  sccoiule  ville  de  l'c-tat  du  saint-père;  il 
ist  doux  encore  de  le  dire  dans  des  terres  aussi  voisines 
des  hérétiques  que  les  miennes.  Plus  je  suis  rempli  de 
charité  pour  leurs  personnes  et  d'indulgence  pour  leurs 
erreurs,  plus  je  suis  ferme  dans  ma  foi.  Mes  ouvrages 
sont  la  Hcnriade ,  qui  peut-être  ne  déplairait  pas  au 
roi  qui  en  est  le  héros,  s'il  revenait  dans  le  monde, 
et  qui  ne  déplaît  pas  au  digne  héritier  de  ce  hon  roi, 
.l'ai  donné  quelques  tragédies,  médiocres  à  la  vérité, 
mais  qui  toutes  sont  morales,  et  dont  quelques-unes 
sont  chrétiennes.  J'ai  écrit  VHistoire  de  Louis  XIV, 
dans  laquelle  j'ai  célébré  ma  nation  sans  la  flatter;  j'ai 
fuit  un  Essai  sur  rhistoire  générale,  dans  lequel  je 
n'ai  eu  d'autre  intention  que  de  rendre  une  exacte  jus- 
tice à  toutes  les  vertus  et  à  tous  les  vices;  une  Histoire 
de  Charles  XII,  une  de  Pierre -le-  Grand,  fondées 
toutes  les  deux  sur  les  monuments  les  plus  authen- 
tiques; ajoutez-y  une  légère  explication  des  décou- 
vertes de  Newton ,  dans  un  temps  oii  elles  étaient  très- 
[)eu  connues  en  France  :  ce  sont  là,  s'il  m'en  souvient, 
à  peu  près  tous  mes  véritables  ouvrages ,  dont  le  seul 
mérite  consiste  dans  l'amour  de  la  vérité  et  de  l'hu- 
manité. 

Presque  tout  le  reste  est  un  recueil  de  bagatelles 
que  les  libraires  ont  souvent  imprimées  sans  ma  par- 
ticipation. On  donne  tous  les  jours  sous  mon  nom  des 
choses  que  je  ne  connais  pas.  Je  ne  réponds  de  rien. 
Si  Chapelain  a  composé  dans  le  siècle  passé  le  beau 
poème  de  la  Pucelle;  si,  dans  celui-ci ,  une  société  de 
jeunes  gens  s'amusa ,  il  y  a  trente  ans,  à  faire  une 
■Miive  Pucelle  ;  si  je  fus  admis  dans  celte  société;  si  j'eus 
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peut-être  la  complaisance  de  me  prêter  à  ce  badinage, 
en  y  insérant  les  choses  honnêtes  et  pudiques  qu'on 
trouve  par-ci  par-là  daus  ce  rare  ouvrage  dont  il  ne  me 
souvient  plus  du  tout,  je  ne  réponds  en  aucune  façon 
d'aucune  Pucelle  ;  je  nie  d'avance  à  tout  délateur  que 
j'aie  jamais  vu  une  Pucelle.  On  en  a  imprimé  une  qui 
a  été  faite  apparemment  à  la  place  Maubert  ou  aux 
halles;  ce  sont  les  aventures  et  le  langage  de  ce  pays- 
là.  Ceux  qui  ont  été  assez  idiots  pour  s'imaginer  qu'ils 
pouvaient  me  nuire  en  publiant  sous  mon  nom  cette 
rapsodie,  devraient  savoir  que,  quand  on  veut  imiter 
la  manière  d'un  peintre  de  l'école  du  Titien  et  du  Cor- 
rège,  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  une  enseigne  de  caba- 
ret de  village'. 

On  sait  assez  quel  est  le  malheureux  qui  a  voulu 
gagner  quelque  argent  en  imprimant  sous  le  titre  de 
la  Pucelle  cT Orléans  un  ouvrage  abominable;  on  le  re- 
connaît assez  aux  noms  de  Luther  et  de  Calvin,  dont 
il  parle  sans  cesse,  et  qui  certainement  ne  devaient  pas 
être  placés  sous  le  règne  de  Charles  VII.  On  sait  que 

'  Voici  des  vers  de  ce  prétendu  poème  intitulé  la  Pucelle: 

Chandos,  suant  et  soufflant  comme  un  bœuf, 
Cherche  du  doigt  si  l'autre  est  une  fille  : 
Au  diable  soit,  dit-il,  la  sotte  aiguille; 
Bientôt  le  diable  emporte  l'étui  neuf. 


tn  ce  moment,  en  un  seul  haut-le-corps, 
11  met  à  bas  la  belle  créature  ; 
11  la  subjugue,  et  d'un  rein  vigoureux 
Il  fait  jouer  Je  bélier  mon^trupux. 


Il  y  a  mille  autres  vers' plus  infâmes,  et  plus  encore  dans  le  style 
de  la  plus  vile  canaille,  et  que  l'honnêteté  ne  permet  pas  de  rappor- 
ter. C'est  là  ce  qu'un  misérable  ose  imputer  à  l'auteur  de  la  Hen- 
riade ,  de  Merope,  et  à\4lzire. 
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c'est  un  calviiilslc  du  Languedoc'  qui  a  l'alsifié  les 
Lellres  de  madame  de  Mainte  non  ;  qui  l'outrage  in- 
dignement dans  sa  rapsodie  de  la  Pucelle ;  qui  a  in- 
séré dans  celle  infamie  des  vers  contre  les  personnes 
les  plus  respectables,  et  contre  le  roi  même;  qui  a  été 
tieu.v  fois  en  prison  à  Paris  pour  de  pareilles  horreurs  , 
et  qui  est  aujourd'hui  exilé:  les  honnnes  qui  se  distin- 
guent dans  les  arts  n'ont  presque  jamais  que  de  tels 
ennemis. 

Quant  à  quelques  messieurs  qui ,  sans  être  chré- 
tiens, inondent  le  public,  depuis  quelques  années,  de 
satires  chrétiennes;  qui  nuiraient,  s'il  était  possible, 
à  notre  religion  ,  par  les  ridicules  appuis  qu'ils  osent 
prêter  à  cet  édifice  inébranlable, enfin  qui  la  déshono- 
rent par  leurs  impostures;  si  on  fesait  jamais  quelque 
attention  aux  libelles  de  ces  nouveaux  Garasses,  on 
pourrait  leur  faire  voir  qu'on  est  aussi  ignorant  qu'eux, 
mais  beaucoup  meilleur  chrétien  qu'eux. 

C'est  une  plaisante  idée  qui  a  passé  par  la  tête  de 
quelques  barbouilleurs  de  notre  siècle  de  crier  sans 
cesse  que  tous  ceux  qui  ont  quelque  esprit  ne  sont  pas 
chrétiens  !  pensent-ils  rendre  en  cela  un  grand  service 
à  notre  religion?  Quoi!  la  saine  doctrine,  c'est-à-dire 
la  doctrine  apostolique  et  romaine,  ne  serait-elle,  selon 
eux,  que  le  partage  des  sots?  Sa?is penser  être  quelque 
ehose^  je  ne  pense  pas  être  un  sot;  mais  il  me  semble 
([ue,  si  je  me  trouvais  jamais  avec  l'abbé  Guyon  dans 
la  rue  (car  je  ne  peux  le  rencontrer  que  là)^,  je  lui 

'  La  Beau  nielle. 

*  L'abbé  Guyon  ,  auteur  d'un  libelle  détestable  intitulé  F  Oracle 
des  Philosophes. 
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(lirais:  Mon  ami,  de  quel  droit  prétends-tu  être  meil- 
leur chrétien  que  moi  ?  est-ce  parce  que  tu  affirmes, 
dans  un  livre  aussi  plat  que  calomnieux ,  que  je  t'ai 
fait  bonne  chère,  quoique  tu  n'aies  jamais  dîné  chez 
moi?  est-ce  parce  que  tu  as  révélé  au  public,  c'est-à- 
dire  à  quinze  ou  seize  lecteurs  oisifs,  tout  ce  que  je 
t'ai  dit  du  roi  de  Prusse,  quoique  je  ne  t'aie  jamais 
parlé,  et  que  je  ne  t'aie  jamais  vu?  Ne  sais-tu  pas  que 
ceux  qui  mentent  sans  esprit,  ainsi  que  ceux  qui  men- 
tent avec  esprit,  n'entreront  jamais  dans  le  royaume 
des  cieux  ? 

Je  te  prie  d'exprimer  l'unité  de  l'Eglise  et  l'invoca- 
tion des  saints  mieux  que  moi  : 

L'Eglise,  toujours  une,  et  partout  étendue. 
Libre,  mais  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu, 
Dans  le  bonheur  des  saiuts  ,  la  grandeur  de  son  dieu. 

Tu  me  feras  encore  plaisir  de  donner  une  idée  plus 
juste  de  la  transsubstantiation  que  celle  que  j'en  ai 
donnée  : 

Le  Christ,  de  nos  péchés  victime  renaissante. 

De  ses  élus  chéris  nourriture  vivante. 

Descend  sur  les  autels  à  ses  yeux  éperdus , 

Et  lui  découvre  un  dieu  sous  un  pain  qui  n'esl  plus. 

Crois-tu  définir  plus  clairement  la  Trinité  qu'elle  ne 
Test  dans  ces  vers  : 

La  puissance,  l'amour,  avec  l'intelligence. 
Unis  et  divisés,  composent  son  essence? 

Je  t'exhorte,  toi  et  tes  semblables,  non-seulement 
à  croire  les  dogmes  que  j'ai  chantés  en  vers ,  mais  à 
remplir  tous  les  devoirs  que  j'ai  enseignés  en  prose,  à 
ne  te  jamais  écarter  du  centre  de  l'unité,  sans  quoi  il 
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n'y  a  plus  que  trouble,  confusion,  anarchie.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  de  croire,  il  faut  faire;  il  faut  être  sou- 
mis dans  le  spirituel  à  son  évèque,  entendre  la  messe 
de  son  curé,  communier  à  sa  paroisse,  procurer  du 
pain  aux  pauvres.  Sans  vanité  je  m'acquitte  mieux  que 
toi  de  ces  devoirs;  et  je  conseille  à  tous  les  polissons 
qui  crient  d'être  chrétiens,  et  de  ne  point  crier.  Ce 
n'est  pas  encore  assez;  je  suis  en  droit  de  te  citer  Cor- 
neille : 

Servez  bien  votre  dieu,  servez  votre  monarque. 

Il  faut, pour  être  bon  chrétien,  être  surtout  bon  su- 
jet, bon  citoyen  :  or,  pour  être  tel,  il  faut  n'être  ni 
janséniste,  ni  moliniste,  ni  d'aucune  faction;  il  faut 
respecter,  aimer,  servir  son  prince;  il  faut,  quand 
notre  patrie  est  en  guerre,  ou  aller  se  battre  pour  elle, 
ou  payer  ceux  qui  se  battent  pour  nous  ;  il  n'y  a  pas 
de  milieu.  Je  ne  peux  pas  plus  m'aller  battre,  à  l'âge 
de  soixante-sept  ans  ,  qu'un  conseiller  de  graud'cham- 
bre;  il  faut  donc  que  je  paie,  sans  la  moindre  diffi- 
culté, ceux  qui  vont  se  faire  estropier  pour  le  service 
de  mon  roi,  et  pour  ma  sûreté  particulière. 

J'oubliais  vraiment  l'article  du  pardon  des  injures. 
Les  injures  les  plus  sensibles,  dit-on,  sont  les  raille- 
ries. Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  tous  ceux  dont 
je  me  suis  moqué. 

Voilà ,  monsieur,  à  peu  près  ce  que  je  dirais  à  tous 
ces  petits  prophètes  du  coin  qui  écrivent  contre  le  roi, 
contre  le  pape,  et  qui  daignent  quelquefois  écrire 
contre  moi  et  contre  des  personnes  qui  valent  mieux 
que  moi.  J'ai  le  malheur  de  ne  point  regarder  du  tout 
vr.  27 
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comme  des  pères  de  l'Eglise  ceux  qui  prétendent  qu'on 
ne  peut  croire  en  Dieu  sans  croire  aux  convulsions,  et 
qu'on  ne  peut  gagner  le  ciel  qu'en  avalant  des  cendres 
du  cimetière  de  Saint-Médard  ;  en  se  fesant  donner  des 
coups  de  bûche  dans  le  ventre,  et  des  claques  sur  les 
fesses'.  Pour  moi,  je  crois  que,  si  on  gagne  le  ciel, 
c'est  en  obéissant  aux  puissances  établies  de  Dieu ,  et 
en  fesant  du  bien  à  son  prochain. 

Un  journaliste  a  remarqué  que  je  n'étais  pas  adroit, 
puisque  je  n'épousais  aucune  faction ,  et  que  je  me  dé- 
clarais également  contre  tous  ceux  qui  veulent  former 
des  partis.  Je  fais  gloire  de  cette  maladresse;  ne  soyons 
ni  à  Apollo  ni  à  Paul,  mais  à  Dieu  seul,  et  au  roi  que 
Dieu  nous  a  donné.  Il  y  a  des  gens  qui  entrent  dans 
un  parti  pour  être  quelque  chose  ;  il  y  en  a  d'autres 
qui  existent  sans  avoir  besoin  d'aucun  parti. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  pensais  ne  vous  envoyer  qu'une 
tragédie,  et  je  vous  ai  envoyé  ma  profession  de  foi.  Je 
vous  quitte  pour  aller  à  la  messe  de  minuit  avec  ma 
famille  et  la  petite-fdle  du  grand  Corneille.  Je  suis  fa- 
cile d'avoir  chez  moi  quelques  Suisses  qui  n'y  vont  pas  ; 
je  travaille  à  les  ramener  au  giron  ;  et  si  Dieu  veut  que 
je  vive  encore  deux  ans ,  j'espère  aller  baiser  les  pieds 
du  saint-père  avec  les  huguenots  que  j'aurai  convertis, 
et  gagner  les  indulgences. 

In  tantola  prego  di  gradire  gliauguri  di  félicita ch'io 
le  reco  nella  congiuntura  délie  prossime  santé  feste 
natalizie. 

'  Ce  sont  les  mystères  des  jansénistes  convulsîonnaires. 


LETTRE  MDCCCLX. 

TO  LORD  LYTTLETON. 

At  my  Castle  of  Ferney,  iii  Burgnndy. 

I  have  read  the  ingénions  Dialogues  qf'the  deacL  I 
find  (pag.  i34)  tliat  I  am  an  exile,  and  guilty  ofsome 
excesses  in  writing.  I  am  obliged  (and  perliaps  for  the 
honour  of  my  country)  to  say  I  am  not  an  exile,  be- 
cause  I  have  not  commitled  the  excesses ,  the  author 
of  the  Dialogues  imputes  to  me. 

Nobody  raised  liis  voice  higher  ihan  mine  in  favour 
of  the  rights  of  human  kind,  yet  I  have  not  exceeded 
even  in  that  virtue. 

I  am  not  settled  in  Switzerland ,  as  he  believes.  I 
live  in  my  own  lands  in  France  ;  retreat  is  becoming 
to  old  âge,  and  more  becoming  in  one's  own  posses- 
sions. If  I  enjoy  a  little  country-house  near  Geneva , 
my  manors  and  my  castles  are  in  Burgundy  ;  and  if 
my  king  lias  been  pleased  to  confirm  the  privilèges 
of  my  lands,  which  are  free  from  ail  tributes,  I  ara 
the  more  addicted  to  my  king. 

If  I  was  an  exile,  T  had  not  obtained  from  my  court , 
many  a  passport  for  Enghsh  noblemen.  The  service  I 
rendered  to  them  entitles  me  to  the  justice  I  expect 
from  the  noble  author. 

As  for  religion  ,  I  think,  and  I  liope  he  thinks  witli 
me ,  that  God  is  neitlier  a  presbyterian ,  nor  a  luthe- 

')  '^ 
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ran,  nor  of  the  low  church,  nor  of  tlie  high  churcli. 
But  God  is  the  fatlier  of  the  noble  aulhor  and  mine. 
I  am  with  respect, 

His  most  humble  servant, 

Voltaire, 

Gentleman  of  the  King's-cbamber. 


LETTRE  MDCCCLXI. 

A  MILORD  LYTTLETON, 

A    LONDRES  *. 

Du  cliàteau  de  Ferney ,  en  Bourgogne. 

J'ai  lu  les  ingénieux  Dialogues  des  morts  que  vous 
venez  de  publier.  J'y  trouve  que  je  suis  exilé,  et  que 
je  suis  coupable  de  quelques  excès  dans  mes  écrits.  Je 
suis  obligé,  peut-être  pour  l'honneur  de  ma  nation, 
de  dire  publiquement  que  je  ne  suis  point  exilé,  parce 
que  je  n'ai  pas  commis  les  fautes  que  l'auteur  des  dia- 
logues m'impute  à  son  gré. 

Personne  n'a  plus  élevé  sa  voix  que  moi  en  faveur 
des  droits  de  l'humanité,  et  cependant  je  n'ai  jamais 
excédé  même  les  bornes  de  cette  vertu. 

Je  ne  suis  point  établi  en  Suisse ,  comme  cet  auteur 
mal  instruit  le  débite;  je  vis  dans  mes  terres  en  France. 
La  retraite  convient  aux  vieillards  qui  ont  assez  vécu 
dans  les  cours  pour  les  abhorrer  et  pour  les  fuir,  et 

*  Traduction  de  !a  lettre  anglaise  qui  précède. 
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qui  goùlcnt  une  douceur  nouvelle  de  vivre  dans  la 
retraite  et  dans  leurs  possessions,  avec  des  amis  éclai- 
rés et  fidèles.  Il  est  bien  vrai  que  j'ai  une  petite  maison 
de  campagne  auprès  de  Genève,  mais  ma  demeure  et 
mes  châteaux  sont  en  Bourgogne.  La  bonté  que  mon 
roi  a  eue  de  confirmer  les  privilèges  de  mes  terres, 
qui  sont  exemptes  de  toute  imposition ,  m'a  encore 
attaché  à  sa  personne. 

Si  j'avais  été  exilé ,  je  n'aurais  pas  obtenu  des  passe- 
ports de  ma  cour  pour  plusieurs  seigneurs  anglais; 
le  service  que  je  leur  ai  rendu  me  donne  droit  à  la 
justice  que  j'attends  de  l'auteur  des  Dialogues^ . 

Quant  à  la  religion  ,  je  pense  et  je  crois  qu'il  pense 
connue  moi,  que  Dieu  n'est  ni  presbytérien,  ni  lu- 
thérien, ni  de  la  basse,  ni  de  la  haute  église;  Dieu 
est  le  père  de  tous  les  hommes ,  père  de  milord  ,  et  le 
Uîien. 


LETTRE  MDCCGLXIL 

A  M.  JEAN-FRANÇOIS  CORNEILLE. 

Ferney  ,  a 5  dicenibie. 

Mademoiselle  votre  fille,  monsieur,  me  paraît  digne 
de  son  nom  par  ses  sentiments.  Ma  nièce ,  madame 
Denis ,  en  prend  soin  comme  de  sa  fille.  Nous  lui  trou- 
vons de  très-bonnes  qualités,  et  point  de  défauts.  C'est 
une  grande  consolation  pour  moi  dans  ma  vieillesse 

'  Milord  Lyttleton  a  avoue  ingénument  son  tort  à  M.  de  Voltaire. 
I!  n  reuùu  sa  lettre  publique. 
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de  pouvoir  un  peu  contribuer  à  son  éducation.  Elle 
remplit  tous  ses  devoirs  de  chrétienne.  Elle  témoigne 
la  plus  grande  envie  d'apprendre  tout  ce  qui  convient 
au  nom  qu'elle  porte.  Tous  ceux  qui  la  voient  en  sont 
très-satisfaits.  Elle  est  gaie  et  décente ,  douce  et  labo- 
rieuse :  on  ne  peut  èlre  mieux  née.  Je  vous  félicite, 
monsieur,  de  l'avoir  pour  fdle ,  et  vous  remercie  de 
me  l'avoir  donnée  :  tous  ceux  qui  lui  sont  attachés  par 
le  sang,  et  qui  s'intéressent  à  sa  famille,  verront  que, 
si  elle  méritait  un  meilleur  sort,  elle  n'aura  pas  à  se 
plaindre  de  celui  qu'elle  aura  eu  dans  ma  maison. 
D'autres  auraient  pu  lui  procurer  une  destinée  plus 
brillante;  mais  personne  n'aurait  eu  plus  d'attention 
pour  elle,  plus  de  respect  pour  son  nom,  et  plus  de 
considération  pour  sa  personne.  Ma  nièce  se  joint  à 
moi  pour  vous  assurer  de  nos  sentiments  et  de  nos 
soins. 


LETTRE  MDCCCLXIIT. 

A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  28  décembre. 

Et  les  veux  de  mon  ange,  comment  vont-ils  en  1 761  ? 
Je  me  souviens  de  l'joi  tout  comme  si  j'y  étais;  c'était 
hier.  Ah  !  comme  le  temps  vole  !  les  hommes  vivent 
trop  peu  :  à  peine  a-t-on  fait  deux  douzaines  de  pièces 
de  théâtre,  qu'il  faut  partir.  Mais  à  quand  Tancrcde 
et  l'édition  du  petit-fils,  franc  fieux  de  Paris? 
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Je  fais  une  réflexion,  c'est  qu'il  est  iinporlant,  mes 
anges,  que  l'épJtre  à  madame  la  marquise  soit  datée 
de  Fernej en  Bourgogne,  10  d' octobre  175g. 

Remarquez  toutes  mes  excellentes  raisons  :  je  dis 
Fernej,  parce  que  madame  de  Pompadour  s'est  inté- 
ressée aux  privilèges  de  cette  terre;  je  dis  en  Bour- 
gogne, afin  que  les  sots  et  les  méchants,  dont  il  est 
grande  année,  n'aillent  pas  toujours  criant  que  je  suis 
à  Genève;  je  dis  10  cV octobre  1759,  parce  qu'elle  fut 
écrite  en  ce  temps-là  ;  et  surtout  parce  que,  si  elle  n'est 
point  datée,  elle  paraîtra  une  insulte  au  pauvre  Ami 
des  hommes ,  et  à  son  malheur.  Vous  savez  que  j'ai 
toujours  pensé  qu'il  faut  ou  se  hattre  contre  les  An- 
glais ,  ou  payer  ceux  qui  se  battent  pour  nous  ;  que 
je  n'ai  jamais  cru  la  France  si  déchirée  qu'on  le  dit, 
que  je  pense  qu'il  y  a  de  grandes  ressources  après  nos 
énormes  fautes.  Ces  sentiments,  que  j'ai  toujours  eus, 
je  les  exprime  dans  ma  lettre  à  madame  de  Pompa- 
dour; mais  ils  deviennent  une  satire  du  livre  des  Im- 
pôts,  livre  imprimé  après  ma  lettre  écrite.  Je  passe- 
rais pour  un  lâche  flatteur  qui  se  fait  de  fête,  et  qui 
est  de  l'avis  des  sous-maîtres,  pendant  qu'un  camarade 
valet  est  in  ergastido  pour  les  avoir  contredits.  Mes 
divins  anges,  ce  serait  là  un  triste  rôle;  et  vous,  qui 
vous  chargez  de  mes  iniquités,  vous  ne  voudrez  pas 
que  celle-là  me  soit  imputée.  Il  ne  s'agit  donc  que  de 
dater  mon  épître  ;   je  m'en  rapporte  à  vos  attentions 
tutélaires.   Mademoiselle   Chimène  prend  la  plume; 
voyons  comment  elle  s'en  tirera. 

«M.  de  Voltaire  appelle  M.  et  madame  d'Argental 
«  ses  anges.  Je  me  suis  aperçue  qu'ils  étaient  aussi  les 
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((  miens  ;  qu'ils  me  permettent  de  leur  présenter  ma 
«  tendre  reconnaissance,  w  (jOrneille. 

Eh  bien  !  il  me  semble  que  Chimène  commence  à 
écrire  un  peu  moins  en  diagonale. 

Mes  anges,  nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes,  Denis, 
Corneille,  et  V. 


LETTRE  MDCGCLXIV. 

A  M.  COLLINI. 

AFerney,  a  9  décembre. 

Les  hivers  me  sont  toujoui^s  un  peu  funestes ^  mon 
cher  Collini  :  vous  connaissez  ma  faible  santé  ;  je  ne 
peux  vous  écrire  de  ma  main.  J'attendrai  que  la  foule 
dès  compliments  du  jour  de  l'an  soit  passée  pour  im- 
portuner d'une  lettre  S.  A.  E. ,  et  pour  lui  présenter 
mon  tendre  et  respectueux  attachement*  J'ai  bien  peur 
de  n'être  plus  en  état  de  venir  lui  faire  ma  cour.  Je 
mourrai  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  finir  notre  affaire 
de  Francfort.  Yous  savez  que  les  événements  s'y  sont 
opposés;  on  est  obligé  de  recommencer  sur  nouveaux 
frais,  quand  on  croit  avoir  tout  fini;  ce  qui  ne  parais- 
sait pas  vraisemblable  est  arrivé.  Soyez  bien  sûr  que 
si  les  affaires  se  tournent  d'une  manière  plus  favorable, 
je  poursuivrai  celle  qui  vous  regarde  avec  la  plus 
grande  chaleur, 

Je  m'imagine  que  vous  aurez  de  beaux  opéra.  Les 
hivers  sont  d'ordinaire  fort  agréables  dans  les  cours 
d'Allemagne.  Pour  moi,  je  passerai  mon  hiver  dans 
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mes  campagnes  :  il  faut  ({iie  je  cullive  mon  jK'lit  terri- 
toire :  j'ai  environ  deux  lieues  de  pays  à  gouverner. 
Les  choses  sont  bien  changées  de  ce  que  vous  les  avez 
vues  :  je  n'ai  jamais  été  si  heureux  que  je  le  suis,  quoi- 
que malade  et  vieux;  je  voudrais  cjue  vous  partageas- 
siez mon  bonheur. 


LETTRE   MDCCCLXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  pays  de  Gex ,  par  Genève,  3i  décembre. 

Les  plus  aimables  et  les  plus  difficiles  de  tous  les 
anges,  c'est  vous,  monsieur  et  madame.  Si  vous  n'êtes 
pas  contents  de  Malhurin,  qui  nous  paraît  assez  plai- 
sant et  tout  neuf;  si  vous  avez  la  cruauté  de  l'appeler 
vieux,  quoique  je  sois  prêt  à  lui  donner  trente  ans  ;  si 
vous  voulez  que  Colette  en  soit  amoureuse  (ce  que  je 
ne  voulais  pas);  si  vous  avez  l'injustice  de  soutenir 
que  le  marquis  et  Acanthe  ne  s'aimaient  pas  depuis 
quatorze  mois,  quoiqu'ils  disent  formellement  le  con- 
traire, et  peut-être  assez  finement;  si  vous  n'êtes  pas 
édifiés  de  voir  un  sage  qui  parie  de  ne  pas  succom- 
ber et  qui  perd  la  gageure;  si  vous  n'aimez  pas  un 
débauché  qui  se  corrige;  si  vous  ne  trouvez  pas  le 
caractère  d'Acanthe  très-original ,  je  peux  être  très- 
fàché,  mais  je  ne  peux  ni  être  de  votre  avis,  ni  vous 
aimer  moins. 

Je  vous  supplie,  mes  chers  anges,  de  me  renvoyer 
les  deux  copies,  c'est-à-dire  la  première,  qui  n'était 
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(jii'iin  avorton;  et  la  seconde,  que  je  trouve  un  enfant 

assez  bien  formé,  qui  vous  déplaît. 

?vladaine  d'Argental  est  bien  bonne  de  daigner  se 
cluirger  de  faire  un  petit  présent  à  la  muse  limona- 
dière :  je  l'en  remercie  bien  fort  ;  c'est  la  seule  façon 
lionnête  de  se  tirer  d'affaire  avec  cette  muse. 

Je  suis  très-fàcbé  que  Fréron  soit  au  For-l'Evêque. 
Toutes  les  plaisanteries  vont  cesser;  il  n'y  aura  plus 
moyen  de  se  moquer  de  lui. 

L'Ami  des  hommes  est  donc  à  Vincennes?  ses  ou- 
vrages sont  donc  traités  sérieusement?  Il  aiu'ait  donc 
(juelquefois  raison?  Il  m'a  paru  un  fou  qui  a  beaucoup 
de  bons  moments. 

Il  court  parmi  vous  autres  de  singulières  nouvelles. 
Est-il  vrai  que  les  Anglais  ont  proposé  de  vous  réduire 
à  n'avoir  jamais  que  vingt  vaisseaux,  c'est-à-dire  à  en 
construire  encore  dix  ou  douze  ?  On  ajoute  une  paix 
particulière  entre  Luc  et  Thérèse  :  quand  je  la  croi- 
rai, je  croirai  celle  des  jansénistes  et  des  molinistes, 
des  parlements  et  des  intendants,  et  des  auteurs  avec 
les  auteurs. 

J'apprends  que  messieurs  de  parlement  brûlent  tout 
ce  qu'ils  rencontrent.  Mandements  d'évéques,  vieux  et 
nouveau  Testaments  de  frère  Berruyer,  Ouvrages  de 
Salomon,  Défense  de  la  nouvelle  morale  du  bon  Jésus 
contre  la  morale  du  dur  Moïse;  c'est-à-dire  la  Réponse 
à  l'auteur  de  rOrnc/e  des  Pliilosoplies.  Ils  brûleront 
bientôt  les  édits  dudit  seigneur  roi;  mais  je  les  avertis 
qu'ils  n'auront  pour  eux  que  les  halles,  et  point  du 
tout  les  pairs  et  les  princes.  Je  vois  toutes  ces  pauvretés 
d'un  œil  bien  tranquille,  aux  Délices  et  à  Ferney.  I^a 
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petite  Corneille  contribue  beaucoup  à  la  douceur  de 
notre  vie  :  elle  plaît  à  tout  le  inonde; elle  se  forme,  non 
pas  d'un  jour  à  l'autre ,  mais  d'un  moment  à  l'autre. 
Ne  vous  ai-je  pas  mandé  combien  son  petit  gentil  es- 
prit est  naturel,  et  que  je  soupçonnais  que  c'était  la 
raison  pour  laquelle  Fontenelle  l'avait  désbéritée  ?  Mes 
chers  anges,  permettez  que  je  prenne  la  liberté  devons 
adresser  ma  réponse  à  la  lettre  que  son  père  m'a  écrite, 
ou  qu'on  lui  a  dictée. 

Prault  ne  m'enverra-t-il  pas  son  Tancreda  cà  corri- 
ger? quand  jouera-t-on  Taiicrede?  \\o\\x:a^o\  la  Ferwuc 
qui  a  raison,  partout  hors  à  Paris?  est-ce  parce  que 
Wasp  en  a  dit  du  mal  ?  Wasp  triomphera-t-il  ?  Com- 
ment vont  les  yeux  de  mon  ange? 

Eh  vraiment,  j'oubliais  la  meilleure  pièce  de  notre 
sac,  l'aventure  de  ce  bon  prêtre,  de  ce  bon  directeur, 
de  ce  fameux  janséniste  ,  jadis  laquais,  qui  a  volé  cin- 
quante mille  livres  à  madame  d'Egmont. 

Maître  Orner  le  prendra-t-il  sous  sa  protection?  re- 
querra-t-il  en  sa  faveur  ? 


LETTRE  MDCCCLXVl. 

A  M.   DIDEROT. 

Décembre. 

Monsieur  et  moji  très-digne  maître,  j'aurais  assu- 
rément bien  mauvaise  grâce  de  me  plaindre  de  votre 
silence,  puisque  vous  avez  employé  votre  temps  à 
préparer  neuf  volumes  de  rEncyclopédir.  Cela  est  in- 
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t  Toyable.  Il  n'y  a  que  vous  au  monde  capable  d'un  si 
prodigieux  effort.  Vous  aurait -on  aidé  comme  vous 
méritez  qu'on  vous  aide  ?  Vous  savez  qu'on  s'est  plaint 
des  déclamations,  quand  on  attendait  des  définitions 
et  des  exenipies;  mais  il  y  a  tant  d'articles  admirables, 
les  fleurs  et  les  fruits  sont  répandus  avec  tant  de  pro- 
fusion, qu'on  passera  aisément  par-dessus  les  ronces. 
Jj'infame  persécution  ne  servira  qu'à  votre  gloire; 
j)uisse  votre  gloire  servir  à  votre  fortune,  et  puisse 
votre  travail  immense  ne  pas  nuire  à  votre  santé!  Je 
vous  regarde  connne  un  liomme  nécessaire  au  monde, 
né  pour  l'éclairer,  et  pour  écraser  le  fanatisme  et  l'hy- 
pocrisie. Avec  cette  multitude  de  connaissances  que 
vous  possédez,  et  ^ui  devrait  dessécher  le  cœur,  le 
vôtre  est  sensible.  Vous  avez  grand'raison  sur  ce  dé- 
chirement que  les  spectateurs  devraient  éprouver,  et 
qu'ils  n'éprouvent  pas  au  seconrd  acte  de  Tancrede. 
Mais  vous  saurez  que  je  venais  de  traiter  et  d'épuiser 
cette  situation  dans  une  tragédie  qui  devait  être  jouée 
avant  Tancrede ,  et  qu'on  n'a  reculée  que  parce  qu'il 
courait  cent  copies  infidèles  de  Tdncrede  par  la  ville. 
Je  n'ai  pas  voulu  me  réj)éter.  Cependant  j'ai  corrigé , 
j'ai  refondu  plus  de  cent  cinquante  vers  dans  Tan- 
crede,  depuis  qu'on  l'a  représenté  presque  malgré 
moi;  et.  parmi  ces  changements,  je  n'avais  pas  oublié 
le  père  d'Aménaïde  au  second  acte.  Mais  oii  trouver 
des  pères,  où  trouver  des  entrailles  et  des  yeux  qui 
sachent  pleurer  ?  Sera-ce  dans  un  métier  avili  par  un 
cruel  préjugé  et  parmi  des  mercenaires  qui  même 
sont  honteux  de  leur  profession  ?  Il  n'y  a  qu'une  Clai- 
ron au  monde  ;  tous  les  grands  talents  sont  rares  ;  ils 
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sont  presque  iini(jues.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  111a- 
(lenioiselle  Clairon  ne  soit  pas  persécutée.  Vous  l'ave/ 
été  bien  cruellement  :  cela  est  à  sa  place;  mais  l'op- 
probre restera  aux  persécuteurs.  Le  réquisitoire  Joly 
Je  Fleurv  sera  un  monument  de  ridicule  et  de  honte. 
Son  {Ils  et  son  frère  sont  venus  me  voir;  je  leur  ai 
donné  des  fêtes; je  les  ai  fait  rougir. 

Les  dévots  et  les  dévotes  s'assemblèrent  chez  ma- 
dame la  première  présidente  de  MoIé,  il  y  a  quelque 
temps  ;  ils  déplorèrent  le  sort  de  mademoiselle  Cor- 
neille,  qui  allait  dans  une  maison  qui  n'est  ni  jansé- 
niste ni  moliniste.  Un  grand  chambrier  qui  se  trouva 
là  leur  dit  :  Mesdames,  que  ne  faites-vous  pour  made- 
moiselle Corneille  ce  qu'on  fait  pour  elle?  Il  n'y  en  eut 
pas  une  qui  offrît  dix  écus.  Vous  noterez  que  madame 
de  Mole  a  eu  onze  millions  en  mariage ,  et  que  son  frère 
Bernard,  le  surintendant  de  la  reine,  m'a  fait  une  ban- 
queroute frauduleuse  de  vingt  mille  écus,  dont  la  fa- 
mille ne  m'a  pas  payé  un  sou.  Voilà  les  dévots  ;  Bernard 
le  banqueroutier  affectait  de  l'être  au  milieu  des  filles 
de  l'opéra.  Oui ,  sans  doute,  mon  cher  philosophe ,  le 
monde  n'est  souvent  que  fausseté  et  qu'horreurs.  IMais 
il  y  a  de  belles  âmes.  La  raison,  l'esprit  de  tolérance, 
percent  dans  toutes  les  conditions.  Les  jésuites  sont 
dans  la  boue  ;  les  jansénistes  perdent  leur  crédit.  Le 
roi  est  très-instruit  de  leurs  manœuvres.  Madame  de 
Pompadour  protège  les  lettres.  M.  le  duc  de  Choiseul 
a  une  ame  noble  et  éclairée,  et  il  n'aurait  jamais  fait  de 
mal  à  l'abbé  Morellet,  sans  deux  malheureuses  lignes 
sur  une  femme  mourante.  Le  roi  n'a  point  lu  l'imper- 
tinent mémoire  du  sieur  Le  Franc  de  Pompignan.  Tout 
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le  monde  s'en  moque  à  la  cour  comme  à  Paris.  Il  n'y 
a  pas  long-temps  qu'un  lionmie  dont  les  paroles  sont 
([uclcjue  chose,  dll  au  roi  (ju'on  persécutait  en  France 
les  seuls  hommes  qui  fesaient  honneur  à  la  France. 
Croyez  que  le  roi  sait  faire  dans  son  cœur  la  distinc- 
tion qu'il  doit  faire  entre  les  philosophes,  qui  aiment 
l'état,  et  les  séditieux,  qui  le  trouhlent.  Vous  avez  pris 
un  très-bon  parti  de  ne  rien  dire,  et  de  bien  travailler. 
Adieu,  je  vous  aime,  je  vous  révère,  je  vous  suis  dé- 
voué pour  le  reste  de  ma  vie. 


LETTRE  MDCCCLXVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Votre  santé  m'inquiète  beaucoup ,  madame.  Mais  si 
vous  avez  le  bonheur  d'avoir  encore  auprès  de  vous 
monsieur  votre  fds,  j'attends  tout  de  ses  soins.  Ce 
(tu'on  aime  fait  bien  porter.  Je  prends  mes  mesures 
autant  que  je  peux  pour  avoir  encore  la  consolation 
de  passer  quelques  journées  auprès  de  vous.  Mais  je 
suis  devenu  un  si  grand  laboureur,  un  si  fier  maçon, 
que  je  ne  sais  plus  quand  mes  bœufs  et  mes  ouvriers 
pourront  se  passer  de  moi.  Nous  laisserons,  vous  et 
moi,  madame,  ce  monde -ci  aussi  sot,  aussi  méchant 
que  nous  l'avons  trouvé  en  y  arrivant. 

On  dit  qu'il  se  forme  de  petits  orages  à  la  cour  qui 
pourront  bien  retomber  sur  la  tête  d'une  personne  que 
vous  aimez,  et  à  laquelle  je  suis  attaché.  Rien  ne  vous 
surprendra.  Votre  machine  a  donc  pris  une  plume  et 


(le  l'encre  !  Il  y  a  Iong-teinj)s  que  je  suis  persuada  awr 
nous  ne  sommes  que  de  pauvres  machines.  Mais  (juanc! 
je  vous  écris,  c'est  mon  coeur  qui  prend  la  plume.  Je 
m'intéresse  à  votre  santé  avec  la  plus  vive  tendresse, 
et  j'espère  vous  fiiire  ma  cour  dans  votre  jardin  cet  été. 


LETTRE  MDCCCLXVIII. 

A  M.   HELVÉTIUS, 

A  PARIS. 

A  Ferney ,  a  janvier  1761. 

Je  salue  les  frères,  en  17G1 ,  au  nom  de  Dieu  et  de 
la  raison ,  et  je  leur  dis  :  Mes  frères,  odi  prqfanum  vul- 
gus  et  arceo.  ie  ne  songe  qu'aux  frères,  qu'aux  ini- 
tiés. Vous  êtes  la  bonne  compagnie  :  donc  c'est  h  vous 
à  gouverner  le  public,  le  vrai  public  devant  qui  toutes 
les  petites  brochures,  tous  les  petits  journaux  des  faux 
chrétiens  disparaissent,  et  devant  qui  la  rai.son  reste. 
Vous  m'écrivîtes,  mon  cher  et  aimable  philosophe,  il 
y  a  quelque  temps,  que  j'avais  passé  le  Rubicon  ;  de- 
puis ce  temps  je  suis  devant  Rome.  Vous  aurez  peut- 
être  ouï  dire  à  quelques  frères ,  que  j'ai  des  jésuites  tout 
auprès  de  ma  terre  de  Ferney  ;  qu'ils  avaient  usurpé  le 
bien  de  six  pauvres  gentilshommes,  de  six  frères,  tous 
officiers  dans  le  régiment  de  Deux-Ponts;  que  les  jé- 
suites, pendant  la  minorité  de  ces  enfants,  avaient 
obtenu  des  lettres  patentes  pour  acquérir  à  vil  prix  le 
domaine  de  ces  orphelins  ;  que  je  les  ai  forcés  de  re- 
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iioncer  à  leur  usurpation,  et  qu'ils  m'ont  apporté  leur 
désistement.  Voilà  une  bonne  victoire  de  philosophes. 
Je  sais  bien  que  frère  Croust  cabalera,  que  frère  lier- 
thier  m'appellera  athée;  mais  je  vous  répète  qu'il  ne 
faut  pas  plus  craindre  ces  renards  que  les  loups  de 
jansénistes,  et  qu'il  faut  hardiment  chasser  aux  bêtes 
])uantes.  Ils  ont  beau  hurler  que  nous  ne  sommes  pas 
chrétiens,  je  leur  prouverai  bientôt  que  nous  sommes 
meilleurs  chrétiens  qu'eux.  Je  veux  les  battre  avec  leurs 
])ropres  armes,  inutenms  clypcos ;  laissez-moi  faire.  Je 
leur  montrerai  ma  foi  par  mes  œuvres,  avant  qu'il  soit 
peu.  Vivez  heureux,  mon  cher  philosophe,  dans  le 
sein  de  la  philosophie,  de  l'abondance  et  de  l'amitié. 
Soyons  hardiment  bons  serviteurs  de  E>ieu  et  du  roi, 
et  foulons  aux  pieds  les  fanatiques  et  les  hypocrites. 

Dites -moi,  je  vous  prie,  s'il  est  vrai  que  ce  cher 
Fréron  soit  sorti  de  son  fort.  On  l'avait  mis  là  pour 
qu'il  n'eût  pas  la  douleur  de  voir  encore  cette  malheu- 
reuse Ecossaise  ;  mais  on  se  méprit  dans  l'ordre;  on 
mit  For-l'Evéque  au  lieu  de  Bicêtre.  On  fera  proba- 
blement un  errata  à  la  première  occasion. 

Je  le  répète,  il  y  a  des  choses  admirables  dans  rUé- 
roïde  du  disciple  de  Socrate.  N'aimez-vous  pas  cet  ou- 
vrage ?  Il  est  d'un  de  nos  frères.  Je  lui  dis ,  x«7^£. 
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LETTKK  MDCCCLXÎX. 

A  M.  LEBRUN. 

A  Ferney  ,  2  janvier. 

Vous  m'avez  accoutumé,  monsieur,  à  oser  joindre 
mon  nom  à  celui  de  Corneille ,  mais  ce  n'est  que  quand 
il  s'agit  de  sa  nièce.  Nous  espérons  beaucoup  d'elle, 
ma  nièce  et  moi.  Nous  prenons  soin  de  toutes  les  par- 
ties de  son  éducation,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  arrive  un 
maître  digne  de  l'instruire. 

J'espère  que  l'ombre  du  grand  Corneille  ne  sera  pas 
mécontente;  vous  avez  si  bien  fait  parler  cette  ombre, 
monsieur,  que  je  vous  dois  compte  de  tous  ces  petits 
détails.  Si  mademoiselle  Corneille  remercie  tous  ceux 
qui  ont  pris  intérêt  à  elle,  souffrez  que  je  les  remercie 
aussi.  J'espère  que  je  leur  devrai  une  des  grandes  con- 
solations de  ma  vieillesse,  celle  d'avoir  contribué  à 
l'éducation  de  la  cousine  de  Chimène,  de  Cornélie,  et 
de  Camille. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  qu'elle  remplit  exac- 
tement tous  les  devoirs  de  la  religion,  et  que  nos  curés 
et  notre  évêque  sont  très-contents  de  la  manière  dont 
on  se  gouverne  dans  mes  terres.  Les  Guvon,  les  Gau- 
cliat,  les  Chaumeix,  en  seront  peut-être  fâcbés,  mais 
je  ne  peux  qu'y  faire.  Les  philosophes  servent  Dieu  et 
le  roi ,  quoi  que  ces  messieurs  en  disent.  Nous  ne  som- 
mes, à  la  vérité,  ni  jansénistes,  ni  molinistes,  ni  fron- 
deurs; nous  nous  contentons  d'être  Français  et  caiho- 
vr.  28 
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liques  tout  unimenl.  Cela  doit  paraît ro  bien  liorrihio 
à  l'auteur  des  Noiwvlics  ecclésidstiqurs. 

Pour  ce  malheureux  Fréron ,  ce  n'est  qu'un  Marsyas 
qu'Apollon  doit  écorcher.  Je  vois  assez ,  par  vos  vers 
et  par  votre  prose,  combien  vous  devez  mépriser  tous 
ces  gredins  qui  sont  l'opprobre  de  la  littérature.  Je 
vous  estime  autant  que  je  les  dédaigne. 

Votre  distinction  entre  le  vrai  public  et  le  vulgaire 
est  bien  d'un  homme  qui  mérite  les  suffrages  du  pu- 
blic; daignez  y  joindre  le  mien  ,  et  comptez  sur  la  plus 
sincère  estime,  j'ose  dire  l'amitié  de  votre  obéissant 
serviteur  V. 


lettrp:  mdccclxx. 

A  M.   DE  CIDEVILLE. 

A  Ferney ,  le  4  janvier. 

Vous  VOUS  êtes  blessé  avec  vos  armes ,  mon  cher  et 
ancien  ami  ;  il  n'y  a  qu'à  ne  vous  plus  battre ,  et  vous 
serez  guéri.  Dissipation,  régime,  et  sagesse,  voilà  vos 
remèdes.  Je  vous  proposerais  Tronchin ,  si  je  me  flattais 
que  vous  daignassiez  venir  dans  nos  petits  royaumes  ; 
mais  vous  préférez  les  bords  de  la  Seine  au  beau  bassin 
de  nos  Alpes.  Je  m'intéresse  beaucoup  teretihus  suris ^ 
de  notre  grand  abbé.  Vous  êtes  déjeunes  gens  en  com- 
paraison du  vieillard  des  Alpes.  Il  ne  tient  qu'à  vous 
de  vous  porter  mieux  que  moi.  Je  suis  né  faible,  j'ai 
vécu  languissant;  j'acquiers  dans  mes  retraites  de  la 
force,  et  même  \\n   peu  d'imagination.  On  ne  meurt 
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point  ici.  INoiis  avons  une  Icninie  d'esprit  de  cent  trois 
ans ,  que  j'aurais  mariée  à  Fontenelle ,  s'il  n'était  pas 
mort  jeune. 

Nous  avons  aussi  l'iiéritière  du  nom  de  Corneille, 
et  ses  dix -sept  ans.  Vous  savez  toutes  mes  marches. 
Il  est  vrai  que  j'ai  fait  rendre  le  bien  que  les  jésuites 
avaient  usurpé  sur  six  frères,  tous  au  service  du  roi; 
mais  apprenez  que  je  ne  m'en  tiens  pas  là.  Je  suis  oc- 
cupé à  présent  à  procurer  à  un  prêtre  un  emploi  dans 
les  galères.  Si  je  peux  faire  pendre  un  prédicant  hu- 
guenot ^  suùh'mijèria/n  sidéra  vertice.  Je  suis  comme 
le  musicien  de  Dufresny  en  chantant  son  opéra;  iiyait 
le  tout  en  badinant.  Mais  je  vous  aime  sérieusement; 
autant  en  fait  madame  Denis.  Soyez  gai,  et  vous  vous 
porterez  à  merveille. 


LETTRE   MDCCCLXXÏ. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Ferney,  9  janvier. 

Mon  cher  ange,  aidez -moi  à  venger  la  patrie  de 
l'insolence  anglicane.  Un  de  mes  amis,  ami  intime,  a 
broché  ce  mémoire.  Je  m'intéresse  à  la  gloire  de  Pierre 
Corneille  plus  que  jamais,  depuis  que  j'ai  chez  moi  sa 
petite -fille.  Voyez  si  la  douce  réponse  aux  Anglais 
plaît  à  madame  Scaliger.  En  ce  cas  ,  elle  pourrait  être 
imprimée  par  Prault  petit -fils,  sous  vos  auspices; 
sinon  vous  auriez  la  bonté  de  me  la  renvoyer,  car  je 
n'ai  que  ce  seul  exemplaire.  J'attends  aussi  ce  Droit 

9.8. 
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f/u  seigneur  y  que  vous  n'aimez  point,  et  que  j'ai  le 
malheur  d'aimer.  Vous  m'ahaiuloniie/  du  haut  de 
votre  ciel ,  6  mes  anges!  Dites-moi  donc  ce  que  vous 
avez  fait  de  T ancre  de ,  et  de  grâce,  un  petit  mot  d'O- 
reste;  après  quoi  vous  daignerez  m'apprendre  si  nous 
aurons  hi  guerre  ou  la  paix.  A  propos  de  guerre,  per- 
mettez que  je  vous  parle  de  peste.  Nous  sommes  me- 
nacés de  la  peste  dans  notre  petit  pays  de  Gex.  J'ai 
pris  la  liberté  de  présenter  requête  contre  elle  à  M.  de 
Courteilles.  Je  vous  supplie  d'appuyer  mes  très-hum- 
bles représentations;  il  s'agit  d'iui  marais  plein  de  ser- 
pents qu'apparemment  Fréron  ,  Abraham  Chaumeix, 
Guyon  ,  Gauchat,  et  les  auteurs  du  Journal  chrétien  , 
ont  envoyés. 

IMais  que  deviennent  les  yeux  de  M.  d'Argental  ?  Je 
suis  plus  inquiet  d'eux  que  de  ma  peste. 

Est-il  vrai  qu'on  ait  joué  à  Versailles  la  Femme  qui 
a  raison ,  et  que  la  reine  ait  été  de  l'avis  de  Fréron  ? 

Avez-vous  lu  l'ouvrage  évangélique  adressé  à  mon 
ami  Guyon,  sur  l'ancien  et  le  nouveau  Testament? 
Cela  est  poivré;  c'est  un  petit  livre  excellent.  Est -il 
vrai  que  le  théologien  de  XEncjclopédic ,  Morellet  ou 
Mords-les,  en  soit  l'auteur? Quel  qu'il  soit,  son  livre 
est  brûlé  et  bénit. 

Comment  suis-je  avec  M.  le  duc  de  Choiseul  ?  quand 
revient  le  vainqueur  de  Mahon  ? 

Avez  pitié  de  moi,  vous  dis- je  ,  auprès  de  M.  de 
Courteilles.  Il  est  dur  d'être  pestiféré  dans  un  château 
qu'on  vient  de  bâtir.  A  l'ombre  de  vos  ailes. 
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LETTRE   MDCCCLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Ferney ,  10  janvier. 

Monsieur ,  je  n'ai  jamais  été  du  goût  de  mettre  des 
vers  au  bas  d'un  portrait;  cependant,  puisque  vous 
soûlez  en  avoir  pour  l'estampe  de  Pierre-le-Grand,  en 
voici  quatre  que  vous  me  demandez  : 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels  ; 
Il  fit  tout  pour  son  peuple,  et  sa  fille  l'imite; 
Zoroastre,  Osiris,  vous  eûtes  des  autels, 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

Le  seul  nom  de  Pierre-le-Grand,  monsieur,  vaut 
mieux  que  ces  quatre  vers  ;  mais ,  puisqu'il  y  est  ques- 
tion de  son  auguste  fille,  je  demande  grâce  pour  eux. 

M.  de  Soltikof  m'a  dit  qu'il  n'avait  aucune  nouvelle 
de  M.  Pouschkin ,  que  personne  n'en  avait  eu  depuis 
son  départ  de  Vienne.  Il  est  à  craindre  que  dans  ce 
voyage  il  n'ait  été  pris  par  les  Prussiens.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  n'ai  aucuns  matériaux  pour  le  second  volume. 
J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  mander  plusieurs  fois  à  votre 
excellence  qu'il  est  impossible  de  faire  une  histoire  to- 
lérable  sans  un  précis  des  négociations  Gt  des  guerres. 
Mon  âge  avance,  ma  santé  est  faible;  j'ai  bien  peur 
de  mourir  sans  avoir  achevé  votre  édifice.  Ce  qui 
achèverait  de  me  faire  mourir  avec  amertume,  ce 
serait  d'ignorer  si  la  digne  fille  de  Pierre-le-Grand  a 
daigné  agréer  le  monument  que  j'ai  élevé  à  la  gloire 
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de  son  père.  L'amour  (jifelle  a  pour  sa  méiuoiie  me 
fait  espérer  qu'elle  voudra  bien  descendre  un  moment 
du  haut  rang  où  le  ciel  l'a  placée,  pour  me  faire  as- 
surer par  votre  excellence  qu'elle  n'est  pas  mécontente 
de  mon  travail.  C'est  ainsi  que  nos  rois  ont  la  bonté 
d'en  user,  même  avec  leurs  propres  sujets. 

Les  lettres  du  roi  Stanislas,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer ,  monsieur ,  sont  une  preuve  de 
l'état  déplorable  où  il  était  alors.  Je  crois  que  les  ré- 
ponses de  l'empereur  Pierre-le-Grand  seraient  encore 
beaucoup  plus  curieuses.  C'est  sur  de  pareilles  pièces 
(ju'il  est  agréable  d'écrire  l'bistoire;  mais,  n'ayant 
presque  rien  depuis  la  bataille  et  la  paix  du  Pruth,  il 
faut  que  je  reste  les  bras  croisés.  Quand  il  plaira  à 
votre  excellence  de  me  mettre  la  plume  à  la  main ,  je 
suis  tout  prêt. 

Je  finis  par  vous  assurer  de  tous  les  vœux  que  je  fais 
pour  votre  bonheur  particulier,  et  pour  la  prospérité 
de  vos  armes. 


LETTRE  MDCCCLXXIIL 

A  M.  DAMILAYILLE. 


I  r  lanvier. 


Je  vous  envoie  toujours ,  monsieur,  mes  lettres  ou- 
vertes: tout  doit  être  commun  entre  amis.  Celle  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour  M.  Bagieux  est 
pourtant  cachetée;  mais  c'est  qu'il  s'agit  de  vér...  Ce 
n'est  pas  pour  moi ,  Dieu  merci  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
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pour  ma  nièce,  ce  n'est  pas  pour  mademoiselle  Cor- 
neille, que  je  tiens  plus  pucelle  que  la  Pucelle  d'Or- 
léans, et  qui  est  beaucoup  plus  aimable;  c'est  pour  un 
officier  de  mes  parents  dont  je  preads  soin ,  et  que  j'ai 
laissé  aux  Délices,  injustement  soupçonné  et  mourant. 
Pardonnez  donc  la  liberté  que  je  prends,  et  continuez- 
moi  vos  bontés. 


LETTRE  MDCCCLXXIV. 

A    M.    BAGIEUX, 

CHIRURGIEN    DU   ROI. 

A  Feiney ,  le  r  i  janvier. 

Madame  Denis  et  moi,  monsieur,  nous  sommes  des 
cœurs  sensibles.  Vous  savez  combien  votre  souvenir 
nous  touclie.  Nous  avons  encore  avec  nous  un  cœur 
de  dix-sept  ans  qui  se  forme  :  c'est  l'héritière  du  nom 
du  grand  Corneille.  C'est  avec  les  ouvrages  de  son 
aïeul  que  nous  oublions  V Année  littéraire  et  son  digne 
auteur.  Si  M.  Morand  veut  aimer  les  gens  de  lettres, 
il  ne  faut  pas  qu'il  choisisse  les  pirates  des  lettres. 

Permettez-vous,  monsieur,  que  je  vous  consulte  sur 
une  affaire  plus  importante?  J'ai  auprès  de  moi  un 
jeune  homme  de  mes  parents;  il  fut  attaqué,  il  y  a 
dix-huit  mois,  d'un  rhumatisme  qui  ressemblait  à  une 
sciatique.  Nous  l'envoyâmes  aux  bains  d'Aix  ;  les  dou- 
leurs augmentèrent.  M,  Tronchin  lui  ordonna  encore 
les  eaux,  il  y  a  six  mois;  il  en  revint  avec  une  tumeur 
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sur  \ejàscia  lata,  et  toujours  souffrant  des  douleurs 
d'élancement,  se  sentant  comme  déchiré.  11  se  ressou- 
vint alors,  ou  crut  se  ressouvenir  qu'il  était  tombé  à 
la  chasse,  il  y  avait  deux  ans.  On  lui  appliqua  les  mou- 
ches cantharides  avant  cet  aveu  ;  et  après  cet  aveu  on 
en  fut  fâché.  Les  douleurs  devinrent  plus  vives,  la  tu- 
meur plus  forte.  On  jugea  que  le  coup  qu'il  prétendait 
s'être  donné  à  la  cuisse  en  tombant  de  cheval ,  avait 
pu  causer  une  carie  dans  le  fémur.  On  lui  fit  une  ou- 
verture de  six  grands  doigts  de  long,  et  très-profonde. 
On  sonda;  on  ne  put  pénétrer  assez  avant;  le  pus  coula 
d'abord  assez  blanc ,  ensuite  plus  foncé ,  enfin  d'une 
espèce  fétide  et  purulente.  Les  douleurs  furent  tou- 
jours les  mêmes,  depuis  la  tête  du  fémur  jusqu'au  ge- 
nou. Ces  élancements  se  sont  fait  sentir  dans  l'autre 
cuisse.  Celle  à  laquelle  on  avait  fait  l'opération  s'est 
très-enflée,  l'autre  s'est  absolument  desséchée.  Le  pus 
de  la  plaie  est  devenu  de  jour  en  jour  plus  fétide,  tan- 
tôt en  grande  abondance ,  tantôt  en  petite  quantité  ; 
très -souvent  la  fièvre,  des  insomnies,  mais  toujours 
un  peu  d'appétit.  On  a  jugé  la  tête  du  fémur  cariée  et 
déplacée.  Tronchin  Ta  jugé  à  mort.  Le  chirurgien,  qui 
est  assez  habile,  a  pensé  de  même.  Il  se  fit  une  nou- 
velle tumeur  au-dessous  de  la  plaie,  il  y  a  quelques 
jours  ;  il  en  coula  une  grande  quantité  de  sanie  puru- 
lente, et  son  appétit  augmenta.  Ce  n'est  point  ^wjas- 
cia  lata  que  cette  tumeur  nouvelle  a  percé,  c'est  près 
des  muscles  intérieurs.  Le  chirurgien  alors  s'est  avisé 
de  lui  demander  si,  quelque  temps  avant  de  tomber 
malade,  il  n'avait  pas  mérité  la  vérole.  Il  a  répondu 
qu'il  avait  eu  affaire  dans  Genève  à  quelques  créatures 
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qui  pouvaient  la  donner,  mais  nul  syniptôme  avant- 
coureur  de  cette  maladie.  Tout  se  réduit  à  cette  espèce 
de  sciatique.  Aucune  dartre,  aucun  bubon,  aucune 
tache,  nulle  enflure  au\  aines,  sinon  l'enflure  pré- 
sente qui  va  de  l'os  des  îles  au  pied.  La  chair  de  ces 
parties  n'a  plus  de  ressort,  le  doigt  y  laisse  un  creux; 
le  pus  coule  par  la  nouvelle  ouverture  ,  et  cependant 
l'appétit  augmente.  Il  faut  quatre  personnes  pour  le 
porter  d'un  lit  à  l'autre.  L'atrophie  n'est  point  sur  le 
visage,  la  parole  est  libre,  et  quelquefois  assez  ferme. 

Voilà  son  état  depuis  quatre  mois  entiers  que  l'o- 
pération fut  faite.  J'ajoute  encore  que  le  coccix  est 
écorché,  mais  que  le  peu  de  sanie  qui  en  sort  n'est 
point  de  la  qualité  du  pus  fétide  de  la  cuisse.  On  ne 
sait  si  on  hasardera  le  grand  remède. 

Pardonnez,  monsieur,  ce  long  exposé;  daignez  me 
communiquer  vos  lumières.  Que  pensez-vous  des  dra- 
gées de  Kaiser?  et  crovez-vous  que  Colomb  nous  ait 
rendu  un  grand  service  par  la  découverte  de  l'Amé- 


D 


que 


Je  suis  avec  toute  l'estime  qu'on  vous  doit ,  et  j'ose 
dire,  avec  amitié,  monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  MDCCCLXXV. 

A  M.  THIRIOT. 

Le  1 1  janvier. 

Reçu  le  Monde  et  la  lettre  du  primat  des  Gaules; 
il  y  a  plus  de  deux  mois,  mon  cher  ami,  que  j'ai  chez 
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moi  cette  lettre  in-/|°  marginée.  Sachez  qu'en  pour- 
suivant frère  Berthier  ,  je  suis  fort  bien  auprès  de  mon 
primat,  très-bien  avec  mon  évoque;  qu'incessamment 
je  serai  le  favori  de  l'archevêque  de  Paris;  et,  si  vous 
me  fâchez ,  je  le  serai  du  pape. 

Reçu  encore  la  Théorie  de  V Impôt ,  théorie  obscure  , 
théorie  qui  me  paraît  absurde;  et  toutes  ces  théories 
viennent  mal  à  propos  pour  faire  accroire  aux  étran- 
gers que  nous  sommes  sans  ressource,  et  qu'on  peut 
nous  outrager  et  novis  attaquer  impunément.  Voih\  de 
plaisants  citoyens  et  de  plaisants  amis  des  hommes! 
Qu'ils  viennent  comme  moi  sur  la  frontière ,  ils  chan- 
«eront  bien  d'avis;  ils  verront  combien  il  est  néces- 
saire  de  faire  respecter  le  roi  et  l'état.  Par  ma  foi ,  on 
voit  les  choses  tout  de  travers  a  Paris. 

Vous  verrez  bientôt  une  très-singulière  épître  à  Clai- 
ron. Je  la  loue  comme  elle  le  mérite;  je  fais  l'éloge  du 
roi,  et  c'est  mon  cœur  qui  le  fait  ;  je  me  moque  de  tout 
le  reste,  et  même  assez  violemment.  J'ai  souffert  trop 
long-temps  :  je  deviens  Minos  dans  ma  vieillesse,  je 
punis  les  méchants. 

P .  S.  Je  suis  bien  content  de  l'acquisition  de  made- 
moiselle Corneille;  elle  fait  jusqu'à  présent  l'agrément 
de  notre  maison.  Il  est  honteux  pour  la  France  que 
quelque  grande  dame  ne  l'ait  pas  prise  auprès  d'elle. 

Nota  bené  que  le  saint  abbé  Grizel  n'a  point  volé 
madame  d'Egmont,  mais  bien  M.  de  Tourni.  Gardez- 
vous  d'induire  les  commentateurs  en  erreur. 


LETTRE  MDCCCLXXVI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Ferney,  i3  janvier. 

Pardon,  madame,  pardon;  j'ai  eu  des  jésuites  à 
chasser  d'un  bien  qu'ils  avaient  usurpé  sur  les  gentils- 
hommes de  mon  voisinage.  J'ai  eu  un  curé  à  faire  con- 
damner. Ces  bonnes  œuvres  ont  pris  mon  temps.  Je 
commence  à  espérer  beaucoup  de  la  France  sur  terre  ; 
car  sur  mer  je  l'abandonne.  On  paie  les  rentes;  on 
éteint  quelques  dettes.  Il  y  a  de  l'ordre,  malgré  toutes 
nos  énormes  sottises.  J'ai  peine  à  croire  qu'on  ote  le 
commandement  à  M.  le  maréchal  de  Broglie.  Il  me 
semble  qu'il  s'est  très -bien  conduit  en  conservant 
Goëttingue. 

Avez-vous ,  madame,  M.  le  comte  de  Lutzelbourg 
auprès  de  vous  ?  comment  vous  trouvez-vous  du  vent 
du  nord?  C'est,  je  crois,  votre  seul  ennemi.  Songez, 
madame ,  que  l'hiver  de  la  vie,  qui  est  si  dur ,  si  désa- 
gréable pour  tant  de  personnes,  et  auquel  même  il  est 
si  rare  d'arriver ,  est  pour  vous  une  saison  qui  a  encore 
des  fleurs.  Vous  avez  la  santé  du  corps  et  de  l'esprit. 
Il  est  vrai  que  vous  écrivez  comme  un  chat;  mais, 
dans  vos  plus  beaux  jours  vous  n'eûtes  jamais  une 
plus  belle  main.  Voyez-vous  quelquefois  M.  de  Luçai? 
Seriez-vous  assez  bonne,  madame,  pour  me  rappeler 
à  son  souvenir? 
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Madame  la  inanjniseeif  doue  impitoyable, ou  vous? 
Je  n'aurai  donc  pas  copie  de  son  portrait  ? 

Vivez  heureuse  et  long-temps  ,  madame;  nous  vous 
souhaitons,  ma  nièce  et  moi,  ces  deux  petites  baga- 
telles de  tout  notre  cœur.  Mille  respects. 


LETTRE  MDCCCLXXVII. 

A   MADAME    LA    COMTESSE    D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  1 4  janvier. 

Que  monsieur  et  madame  écrivent  à  eux  deux  des 
lettres  aimables  !  Je  ne  peux  pas  croire  que  des  anges 
qui  écrivent  si  bien  aient  tort  sur  ce  Droit  du  seigneur; 
cependant  les  écailles  ne  sont  pas  encore  tombées  de 
mes  yeux.  Mais  pourquoi  M.  d'Argental  n'écrit-il  pas? 
Quoi,  pas  un  mot!  aurait-il  toujours  son  ophthalmie? 
S'il  n'est  que  paresseux,  je  suis  consolé.  Il  a  un  char- 
mant secrétaire.  Tenez ,  petite  fille ,  voilà  comme  les 
dames  écrivent  à  Paris.  Voyez  que  cela  est  droit  ;  et  ce 
style ,  qu'en  dites-vous  ?  quand  écrirez-vous  de  même, 
descendante  de  Corneille?  Cela  donne  de  l'émulation; 
elle  va  vite  m'écrire  un  petit  billet  dans  sa  chambre  : 
c'est,  je  vous  assure,  une  plaisante  éducation. 

Je  suis  à  vos  pieds,  madame,  moi  et  la  muse  limo- 
nadière. Comment  du  cercle  de  mes  montagnes  pou- 
voir reconnaître  tant  de  bontés  ? 

Voulez-vous  vous  amuser  à  lire  ce  chiffon  ?  voulez- 
vous  le  lire  à  mademoiselle  Clairon?  Il  n'y  a  que  vous 
et  M.  le  duc  de  Choiseul  qui  en  avez.  Vous  m'allez 


(lire  que  je  deviens  bien  hardi  tl  un  peu  méchant  sur 
mes  vieux  jours.  Méchant!  non;  je  deviens  Minos,  je 
juge  les  pervers.  —  «Mais  prenez  garde  à  vous  ,  il  y  a 
«  (les  gens  qui  ne  pardonnent  point.»  —  Je  le  sais;  et 
je  suis  comme  eux.  J'ai  soixante-sept  ans;  je  vais  à  la 
messe  de  ma  paroisse;  j'édifie  mon  peuple;  je  bâtis  une 
église;  j'y  communie,  et  je  m'y  ferai  enterrer,  mort- 
dieu  !  malgré  les  hypocrites.  Je  crois  en  Jésus-Christ 
ronsubstantiel  à  Dieu,  en  la  vierge  Marie,  mère  de 
Dieu.  Lâches  persécuteurs,  qu'avez-vous  à  me  dire? 
— «  Mais  vous  avez  fait  la  Pucellc.  »  — INon ,  je  ne  l'ai 
pas  faite;  c'est  vous  qui  en  êtes  l'auteur;  c'est  vous 
qui  avez  mis  vos  oreilles  à  la  monture  de  Jeanne.  Je 
suis  bon  chrétien  ,  bon  serviteur  du  roi ,  bon  seigneur 
de  paroisse,  bon  précepteur  de  fille;  je  fais  trembler 
jésuites  et  curés;  je  fais  ce  que  je  veux  de  ma  petite 
province  grande  comme  la  main  ,  excepté  quand  les 
fermiers-généraux  s'en  mêlent;  je  suis  homme  à  avoir 
le  pape  dans  ma  manche  quand  je  voudrai.  Eh  bien! 
cuistres,  qu'avez  vous  à  dire? 

Voilà,  mes  chers  anges,  ce  que  je  répondrais  aux 
Fantin  ,  aux  Grisel ,  aux  Guyon  ,  et  au  petit  singe  noir. 
J'aime  d'ailleurs  les  vengeances  qui  me  font  pouffer 
de  rire.  Et  puis,  qui  est  ce  singe  noir  ?  c'est  peut-être 
Berthier ,  c'est  peut-être  Gauchat ,  Caveyrac.  Tous  ces 
gens-là  sont  également  la  gloire  de  la  France. 

J'ai  lu  la  Théorie  de  l'Impôt  ;  elle  me  paraît  aussi 
absurde  que  ridiculement  écrite.  Je  n'aime  point  ces 
amis  des  hommes  qui  crient  sans  cesse  aux  ennemis 
de  l'état  :  Nous  sommes  ruinés;  venez,  il  v  fait  bon. 

A  vos  pieds. 
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Pour  Dieu  ,  daignez  in'envoyer  (  paroles  ne  puent 
point  )  la  feuille  de  Tinfaine  Fréron  contre  M.  Lebrun. 
J'avoue  que  l'ode  est  bien  longue,  qu'il  y  a  de  terribles 
impropriétés  de  style,  mais  il  y  a  de  fort  belles  stro- 
phes, et  j'aime  M.  T^ebrun  ;  il  m'a  fait  faire  une  bonne 
action  dont  je  suis  plus  content  de  jour  en  jour. 


LETTRE  MDCCCLXXVin. 

A  M.   DU  MOL  A  RU. 

A  F'eniey,  1 5  janvier. 

Mon  cher  ami ,  nous  ne  montrons  encore  que  le 
français  à  Cornélie;  si  vous  étiez  ici ,  vous  lui  appren- 
driez le  grec.  Nous  ne  cessons  jusqu'à  présent  de  re- 
mercier M.  Titon  et  M.  Lebrun  de  nous  avoir  procuré 
le  trésor  que  nous  possédons.  Le  cœur  paraît  excel- 
lent, et  nous  avons  tout  sujet  d'espérer  que,  si  nous 
n'en  fesons  pas  une  savante,  elle  deviendra  une  per- 
sonne très- aimable,  qui  aura  toutes  les  vertus,  les 
grâces  et  le  naturel  qui  font  le  charme  de  la  société. 

Ce  qui  me  plaît  surtout  en  elle ,  c'est  son  attache- 
ment pour  son  père,  sa  reconnaissance  pour  M.  Titon , 
pour  M.  Lebrun ,  et  pour  toutes  les  personnes  dont 
elle  doit  se  souvenir.  Elle  a  été  un  peu  malade.  Vous 
pouvez  juger  si  madame  Denis  en  a  pris  soin  ;  elle  est 
très-bien  servie;  on  lui  a  assigné  une  femme  de  chambre 
qui  est  enchantée  d'être  auprès  d'elle;  elle  est  aimée 
de  tous  les  domestiques;  chacun  se  dispute  l'honneur 
de  faire  ses  petites  volontés,  et  assurément  ses  volon- 
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lés  ne  sont  pas  difficiles.  Nous  avons  cessé  nos  lectures 
depuis  qu'un  rhume  violent  l'a  réduite  au  régime  et 
à  la  cessation  de  tout  travail.  Elle  commence  à  être 
mieux.  Nous  allons  reprendre  nos  leçons  d'ortographe. 
Le  premier  soin  doit  être  de  lui  faire  parler  sa  langue 
avec  simplicité  et  avec  noblesse.  Nous  la  fesons  écrire 
tous  les  jours  :  elle  m'envoie  un  petit  billet,  et  je  le 
corrige  :  elle  me  rend  compte  de  ses  lectures  :  il  n'est 
pas  encore  temps  de  lui  donner  des  maîtres;  elle  n'en 
a  point  d'autres  que  ma  nièce  et  moi.  Nous  ne  lui  lais- 
sons passer  ni  mauvais  termes  ni  prononciations  vi- 
cieuses; l'usage  amène  tout.  Nous  n'oublions  pas  les 
petits  ouvrages  de  la  main.  Il  y  a  des  heures  pour  la 
lecture,  des  heures  pour  les  tapisseries  de  petit  point. 
Je  vous  rends  un  compte  exact  de  tout.  Je  ne  dois 
point  omettre  que  je  la  conduis  moi-même  à  la  messe 
de  paroisse.  Nous  devons  l'exemple,  et  nous  le  don- 
nons. Je  crois  que  M.  Titon  et  M.  Lebrun  ne  dédai- 
gneront point  ces  petits  détails ,  et  qu'ils  verront  avec 
plaisir  que  leurs  soins  n'ont  pas  été  infructueux.  Je 
souhaite  à  M.  Tilon  ce  qu'on  lui  a  sans  doute  tant 
souhaité,  les  années  du  mari  de  l'Aurore.  Dites,  je 
vous  prie ,  à  M.  Lebrun ,  que  personne  ne  lui  est  plus 
obligé  que  moi.  On  dit  que  son  ode  a  encore  un  nou- 
veau mérite  auprès  du  public  par  les  impertinences 
de  ce  malheureux  Fréron.  Il  est  pourtant  bien  honteux 
qu'on  laisse  aboyer  ce  chien.  Il  me  semble  qu'en  bonne 
police  on  devrait  étouffer  ceux  qui  sont  attaqués  de 
la  rage. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  MDCCCLXXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND, 
A  Ferney,  i5  janvier. 

Je  commence  d'abord  par  vous  excepter,  madame; 
mais ,  si  je  m'adressais  à  toutes  les  autres  dames  de 
Paris,  je  leur  dirais  :  C'est  bien  à  vous,  dans  votre 
heureuse  oisiveté,  à  prétendre  que  vous  n'avez  pas 
un  moment  de  libre;  il  vous  appartient  bien  de  parler 
ainsi  à  un  pauvre  homme  qui  a  cent  ouvriers  et  cent 
bœufs  à  conduire,  occupé  du  devoir  de  tourner  en  ri- 
dicule les  jésuites  et  les  jansénistes,  frappant  à  droite 
et  à  gauche  sur  saint  Ignace  et  sur  Calvin,  fesant  des 
tragédies  bonnes  ou  mauvaises,  débrouillant  le  chaos 
des  archives  de  Pétersbourg,  soutenant  des  procès, 
accablé  d'une  correspondance  qui  s'étend  de  Pondi- 
chéri  jusqu'à  Rome  :  voilà  ce  qui  s'appelle  n'avoir  pas 
un  moment  de  libre.  Cependant,  madame,  j'ai  tou- 
jours le  temps  de  vous  écrire  ;  et  c'est  le  temps  le  plus 
agréablement  employé  de  ma  vie,  après  celui  de  lire 
vos  lettres. 

Vous  méprisez  trop  Ezéchiel,  madame;  la  manière 
légère  dont  vous  parlez  de  ce  grand  homme  tient  trop 
de  la  frivolité  de  votre  pays.  Je  vous  passe  de  ne  point 
déjeuner  comme  lui  :  il  n'y  a  jamais  eu  que  Paparel  à 
qui  cet  honneur  ait  été  réservé;  mais  sachez  qu'Ezé- 
chiel  fut  plus  considéré  de  son  temps  qu'Arnauld  et 
Quesnel  du  leur.  Sachez  qu'il  fut  le  premier  qui  osa 


ilonner  un  démciiti  à  Moïse;  qu'il  s'avisa  (rassurer 
(fuc  Dieu  ne  punissait  pas  les  enfants  des  iniquités  de 
leurs  pères,  et  ([iie  eela  fit  un  seliisme  dans  la  nation. 
Eh!  n'est-ce  rien,  s'il  vous  plaît,  après  avoir  mangé 
de  la  merde,  que  de  promettre  aux  Juifs  ,  de  la  part  de 
Dieu,  qu'ils  mangeront  de  la  chair  d'homme  tout  leur 
soûl  ? 

Vous  ne  vous  souciez  donc  pas,  madame,  de  con- 
naître les  mœurs  des  nations?  Pour  peu  que  vous  eus- 
siez de  curiosité ,  je  vous  prouverais  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  peuples  qui  n'aient  mangé  communément  de  pe- 
tits garçons  et  de  petites  filles;  et  vous  m'avouerez 
même  que  ce  n'est  pas  un  si  grand  mal  d'en  manger 
deux  ou  trois,  que  d'en  égorger  des  milliers,  comme 
nous  fesons  poliment  en  Allemagne. 

M.  deTrudaine  ne  sait  ce  qu'il  dit, madame,  quand 
il  prétend  que  je  me  porte  bien;  mais  c'est,  en  vérité, 
la  seule  chose  dans  laquelle  il  se  trompe;  je  n'ai  jamais 
connu  d'esprit  plus  juste  et  plus  aimable.  Je  suis  en- 
chanté qu'il  soit  de  votre  cour,  et  je  voudrais  qu'on 
ne  vous  l'enlevât  (jue  pour  le  faire  mon  intendant,  car 
j'ai  grand  besoin  d'un  intendant  qui  m'aime. 

J'aime  passionnément  à  être  le  maître  chez  moi  ;  les 
intendants  veulent  être  les  maîtres  partout,  et  ce  com* 
bat  d'opinions  ne  laisse  pas  d'être  quelquefois  embar* 
rassant. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  dé  ce  hou  régenl 
qui  gâta  toiU  en  France.  Il  prétendait,  dites -vous, 
qu'il  n'y  avait  que  des  sots  ou  des  fripons  :  le  nombre 
en  est  grand,  et  je  crois  qu'au  Palais-Royal  la  chose 
était  ainsi;  mais  je  vous  nonnnerai,  quand  vous  vou- 
VI.  29 
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cirez,  vingt  belles  aines  qui  ne  sont  ni  soties  ni  co- 
quines, à  commencer  par  vous,  madame,  et  par  M.  le 
président  Flénault.  Je  tiens  de  plus  nos  philosophes 
très-gens  de  bien  :  je  crois  les  Diderot,  les  d'Alem- 
bert,  aussi  vertueux  qu  éclairés.  Celte  idée  fait  un 
contre-poids  dans  mon  esprit  à  toutes  les  horreurs  de 
ce  monde. 

Vraiment ,  madame ,  ce  serait  un  beau  jour  pour  moi 
que  le  petit  souper  dont  vous  me  parlez  avec  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  et  M.  le  président  TIénault  ;  mais 
en  attendant  le  souper,  je  vous  assure,  sans  vanité, 
que  je  vous  ferais  des  contes  que  vous  prendriez  pour 
des  Mièl-e  et  une  Nuits,  et  qui  pourtant  sont  très-vé- 
ritables. 

Oui,  madame,  j'aurais  du  plaisir,  et  le  plus  grand 
plaisir  du  monde  à  vous  parler ,  et  surtout  à  vous 
entendre.  Cela  serait  plaisant  de  nous  voir  arriver  à 
Saint -Joseph  avec  madame  Denis  et  cette  demoiselle 
Corneille,  qui  sera,  je  vous  jure,  le  contre-pied  du 
pédantisme;  mais  je  vous  avertis  que  je  ne  pourrais 
jamais  passer  à  Paris  que  les  mois  de  janvier  et  de 
février. 

Vous  ne  savez  pas ,  madame ,  ce  que  c'est  que  le 
plaisir  de  gouverner  des  terres  un  peu  étendues  :  vous 
ne  connaissez  pas  la  vie  libre  et  patriarcale  ;  c'est  une 
espèce  d'existence  nouvelle.  D'ailleurs  je  suis  si  inso- 
lent dans  ma  manière  de  penser,  j'ai  quelquefois  des 
expressionssi  téméraires,  je  hais  si  fort  les  pédants,  j'ai 
tant  d'horreur  pour  les  hypocrites,  je  me  mets  si  fort 
en  colère  contre  les  fanatiques,  que  je  ne  pourrais  ja- 
mais tenir  à  Paris  plus  de  deux  mois. 
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Vous  me  parlez,  madame  ,  de  ma  paix  particulière  : 
mais  vraiment  }e  la  liens  toute  faite;  je  crois  même 
avoir  du  crédit,  si  vous  me  fâchez;  mais  je  suis  dis- 
cret, et  je  mets  une  partie  du  souverain  bien  à  ne 
demander  rien  à  personne,  à  n'avoir  besoin  de  per- 
sonne, à  ne  courtiser  personne.  Il  y  a  des  vieillards 
doucereux,  circonspects,  pleins  de  ménagements, 
comme  s'ils  avaient  leur  fortune  à  faire.  Fontenelle, 
par  exemple,  n'aurait  pas  dit  son  avis  à  lage  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  sur  les  feuilles  de  Fréron.  Ceux  qui 
voudront  de  ces  vieillards-là  peuvent  s'adresser  à  d'au- 
tres qu'à  moi. 

Eh  bien!  madame,  ai'-je  répondu  à  tous  les  articles 
de  votre  lettre?  suis -je  un  homme  qui  ne  lise  pas 
ce  qu'on  lui  écrit?  suis -je  un  homme  qui  écrive  à 
contre-cœur?  et  aurez-vous  d'autres  reproches  à  me 
faire  que  celui  de  vous  ennuyer  par  mon  énorme  ba- 
va rderie? 

Quand  vous  voudrez,  je  vous  enverrai  un  chant  de 
la  Pucelle,  qu'on  a  retrouvé  dans  la  bibliothèque  d'un 
savant.  Ce  chant  n'est  pas  fait,  je  l'avoue,  pour  être  lu 
à  la  cour  par  l'abbé  Grizel,  mais  il  pourrait  édifier  des 
personnes  tolérantes. 

A  propos,  madame,  si  vous  vous  imaginez  que  la 
Pucelle  soit  une  pure  plaisanterie,  vous  avez  raison. 
C'est  trop  de  vingt  chants  :  mais  il  y  a  continuellement 
du  merveilleux,  de  la  poésie,  de  l'intérêt,  de  la  naïveté 
surtout.  Vingt  chants  ne  suffisent  pas.  V Arioste ^  qui 
en  a  quarante -huit,  est  mon  dieu.  Tous  les  poèmes 
m'ennuient,  hors  le  sien.  Je  ne  l'aimais  pas  assez  dans 
ma  jeunesse  ;  je  ne  savais  pas  assez  l'italien.  Le  Peu- 
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lateuquc  et  PArioste  font  aujourd'hui  le  charme  tle 
ma  vie.  Mais,  madame,  si  jamais  je  fais  un  tour  à 
Paris,  je  vous  préférerai  au  Pentateuque. 

Adieu,  madame;  il  faut  jouer  avec  la  vie  jusqu'au 
dernier  moment,  et,  jusqu'au  dernier  moment  je  vous 
serai  attaché  avec  le  respect  le  plus  tendre. 


LETTRE  MDCCCLXXX. 

A  M.  THIRIOT. 


■Reçu  une  feuille  du  Censeur  hebdomadaire  j  eiX  His- 
toire de  la  nièce d' Eschyle*.  Je  voudrais  voir  de  quel 
poison  se  sert  l'ami  Frelon  pour  noircir  le  zèle,  l'ode, 
et  les  soins  de  M.  Lebrun.  Comment  sait-il  que  Lécluse 
est  venu  dans  notre  maison  ?  et  que  peut-il  dire  de  ce 
Lécluse**?  Il  finira  par  s'attirer  de  méchantes  affaires. 
Vous  ne  pouvez  avoir  encore  le  chant  de  la  Capilo- 
tade***. Il  faut  bien  constater  l'aventure  de  Grizel  avant 
de  le  fourrer  là. 

J'ai  voulu  avoir  le  recueil  H,  parce  que  j'avais  les 
précédents  ;  voilà  comme  on  s'enferre  souvent. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  faire  tenir  encore  l'é- 
pître  à  mademoiselle  Clairon.  Il  faut  attendre  qu'elle 

*  La  petite-nièce  de  Corneille. 

**  Acteur  de  l'ancien  opéra-comique  ;  auteur  de  chansons  grivoises 
et  poissardes;  de  plus,  chirurgien-dentiste  du  roi  de  Pologne. 

Le  chant  de  la  Pucelle  où  Fréron ,  Gtivon,  Fantin,  La  Beau- 
îlielle ,  et  autres  ennemis  de  Voltaire ,  sont  travestis  en  galériens. 
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se  porte  bien,  qu'elle  rejoue  Taiicrkde ^  et  que  cer- 
taines gens  approuvent  les  petites  hardiesses  de  cette 
épître.  Je  suis  convaincu  ([ue  racharnement  de  Fréron 
contre  un  homme  du  mérite  de  M.  Diderot  fera  grand 
bien  au  Père  de  fainiUe. 

Vous  demandez  des  détails  sur  mon  triomphe  de 
gentejesuitica  :  ce  triomphe  n'est  qu'une  ovation  ;  nul 
péril,  nul  sang  répandu.  Les  jésuites  s'étaient  emparés 
du  bien  de  MM.  de  Crassy,  parce  qu'ils  croyaient  ces 
gentilshommes  trop  pauvres  pour  rentrer  dans  leurs 
domaines.  Je  leur  ai  prêté  de  l'argent  sans  intérêt  pour 
y  rentrer;  les  jésuites  se  sont  soumis;  l'affaire  est  faite. 
S'il  y  a  quelque  discussion ,  on  fera  un  petit  factiim 
bien  propre  que  vous  lirez  avec  édification.  Voilà ,  mon 
ancien  ami ,  tout  ce  que  je  peux  vous  mander  pour  le 
présent.  Intérim  vole. 


LETTRE  MDGCCLXXXI. 

A  aL  DAMILAVILLE. 

16  janvier. 

Mille  tendres  remerciements  à  M.  Damilaville  pour 
toutes  ses  bontés.  Voici  une  petite  lettre  que  je  le  prie^ 
lui  oïL  M.  Thiriot,  de  vouloir  bien  faire  parvenir  à 
M.  Dumolard ,  par  cette  petite  poste  si  utile  au  public, 
et  que  l'ancien  ministère  avait  rebutée  pendant  cin- 
quante ans. 

Ce  M.  Dumolard  est  un  homme  que  je  dois  beau- 
coup aimer  ,  car  c'est  lui  en  partie  qui  nous  a  procuré 


454  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALL. 

mademoiselle  Corneille.  M.  Damilaville  et  M.  Thiriot 
peuvent  lire  ma  lettre  à  M.  Dumolard  ,et  le  petit  billet 
de  mademoiselle  Corneille.  Ils  verront  si  nous  savons 
élever  les  jeunes  fdles. 

Je  fais  une  réflexion  :  M.  Thiriot  me  mande  que  le 
digne  Fréron  a  fait  une  espèce  d'accolade  de  la  des- 
cendante du  grand  Corneille  et  de  Lécluse,  excellent 
dentiste  qui ,  dans  sa  jeunesse,  a  été  acteur  de  l'opéra- 
comique.  Si  cela  est ,  c'est  une  insolence  très -punis- 
sable, et  dont  les  parents  de  mademoiselle  Corneille 
devraient  demander  justice.  Lécluse  n'est  point  dans 
mon  château  ;  il  est  à  Genève ,  et  y  est  très-nécessaire  ; 
c'est  un  homme  d'ailleurs  supérieur  dans  son  art ,  très- 
honnête  homme,  et  très -estimé.  La  licence  d'un  tel 
barbouilleur  de  papier  mériterait  un  peu  de  correc- 
tion. 


LETTRE  MDCCCLXXXII. 

A  M.  H  EL  V  ET  I  US. 

Aux  Délices  ,  1 9  janvier. 

Il  est  Çrai ,  mon  très-cher  philosophe  persécuté ,  que 
vous  m'avez  un  peu  mis, dans  votre  livre,  in  communi 
martjrum;  mais  vous  ne  me  mettrez  jamais  in  com- 
muni de  ceux  qui  vous  estiment  et  qui  vous  aiment.  On 
vous  avait  assuré ,  dites-vous ,  que  vous  m  aviez  déplu. 
Ceux  qui  ont  pu  vous  dire  cette  cJiose  qui  nest  pas  ^ 
comme  s'exprime  notre  ami  Swift,  sont  enfants  du 
diable.  Vous  ,  me  déplaire  !  et  pourquoi  ?  et  en  quoi  ? 
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VOUS  en  qui  est  gratia ,  fuma  ;  vous  qui  êtes  rvé  piour 
plaire;  vous  que  j'ai  toujours  aimé,  et  dans  qui  j'ai 
cliéri  toujours,  depuis  votre  enfance,  les  progrès  de 
votue  esprit.  On  avait  comme  cela  dit  à  Duclos  qu'// 
m  avait  déplu ,  et  que  je  lui  avais  refusé  ma  voix  à  l'a- 
cadémie. Ce  sont  en  partie  ces  tracasseries  de  messieurs 
les  gens  de  lettres,  et  encore  plus  les  persécutions, 
les  calomnies,  les  interprétations  odieuses  des  choses 
les  plus  raisonnables,  la  petite  envie,  les  orages  con- 
tinuels attachés  à  la  littérature,  qui  m'ont  fait  quitter 
la  France.  On  vend  très -bien  des  terres  pendant  la 
guerre,  vu  que  cette  guerre  enrichit  et  messieurs  les 
trésoriers  de  l'extraordinaire,  et  messieurs  les  entre- 
preneurs des  vivres,  fourrages,  hôpitaux,  vaisseaux, 
cordages,  bœuf  salé,  artillerie,  chevaux,  poudre,  et 
messieurs  leurs  commis ,  et  messieurs  leurs  laquais  , 
et  mesdames  leurs  catins.  J'ai  trois  terres  ici ,  dont  une 
jouit  de  toutes  franchises,  comme  le  franc-alleu  le 
plus  primier  ;  et  le  roi  m'ayant  conservé ,  par  un  bre- 
vet ,  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire  ,  je  jouis  de 
tous  les  droits  les  plus  agréables.  J'ai  terre  aux  con- 
fins de  France,  terre  à  Genève,  maison  à  Lausanne; 
tout  cela  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  d'archevêque 
qui  excommunie  les  livres  qu'il  n'entend  pas.  Je  vous 
offre  tout,  disposez-en.  Cet  archevêque,  dont  vous  me 
parlez,  ferait  bien  mieux  d'obéir  au  roi,  et  de  conser- 
ver la  paix,  que  de  signer  des  torche- culs  de  mande- 
ments. Le  parlement  a  très-bien  fait ,  il  y  a  quelques 
années,  d'en  brûler  quelques-uns, et  ferait  fort  mal  de 
se  mêler  d'un  livre  de  métaphysique  portant  privilège 
du  roi.  J'aimerais  mieux  qu'il  me  fît  justice  de  la  ban- 
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queroute  du  fils  de  Samuel  Bernard  ,  juif,  fils  de  juif, 
rnort  surintendant  de  la  maison  de  la  reine ,  maître 
des  requêtes,  riche  de  neuf  millions,  et  banqueroutier. 
Vendez  votre  charge  de  maître  d'hôtel ,  vende  oinnia 
quœ  habes ,  et  sequere  me.  Il  est  vrai  que  les  prêtres 
de  Genève  et  de  Lausanne  sont  des  hérétiques  qui 
méprisent  saint  Athana^e  ,  et  qui  ne  croient  pas  Jésusr 
Christ  Dieu;  mais  on  peut  du  moins  croire  ici  la  Tri- 
nité, comme  je  fais,  sans  être  persécuté;  faites -eu 
autant.  Soyez  bon  cathojiquç ,  bon  sujet  du  roi ,  comme 
vous  l'avez  toujours  été,  et  vous  serez  tranquille,  heu- 
reux, aimé,  estimé,  honoré  partout,  particulièrement 
dans  cette  enceinte  charmante,  couronnée  par  les 
Alpes ,  arrosée  par  le  lac  et  par  le  Rhône ,  couverte  d^ 
jardins  et  de  maisons  de  plaisance,  et  près  d'une 
grande  ville  ou  l'on  pense.  Je  mourrais  assez  heureux 
si  vous  veniez  vivre  ici.  Mille  respects  îi  madame  votre 
femme. 

Notre  nièce  est  très-sensible  à  l'honnçur  de  votre 
souvenir. 


LETTRE  MDCCCLXXXIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
A  Ferney  ,  ao  janvier. 

Vous  connaissez  ma  vie ,  monsieur  ;  mes  occupations 
sont  fort  augmentées.  Depuis  que  j'ai  eu  le  malheur 
de  vous  perdre,  je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  moi.  J'ai 
voulu  vous  écrire  tous  les  jours ,  et  je  me  suis  con- 
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tenté  (le  penser  sans  cesse  à  vous.  Je  vois ,  par  les  lettres 
dont  vous  m'honorez,  que  vous  êtes  heureux.  Il  n'y  a 
que  deux  sortes  de  honheur  dans  ce  monde ,  celui  des 
sots,  qui  s'enivrent  stupidement  de  leurs  illusions  fa- 
natiques, et  celui  des  philosophes.  Il  est  impossible  à 
un  être  qui  pense  de  vouloir  tàter  de  la  première  es- 
pèce de  bonheur  ,  qui  tient  de  l'abrutissement.  Plus 
vous  vous  éclairez,  et  plus  vous  jouissez.  Rien  n'est 
plus  doux  que  de  rire  des  sottises  des  hommes,  et  de 
rire  en  connaissance  de  cause.  Si  vous  daignez  vous 
amuser,  monsieur,  à  rechercher  en  quel  temps  cer- 
taines gens  s'avisèrent  de  dire  que  deux  et  deux  font 
cinq,  et  dans  quel  temps  d'autres  docteurs  assurèrent 
que  deux  et  deux  font  six,  il  vous  sera  aisé  de  voir 
que  ni  le  sentiment  d'Arius  ni  celui  d'Athanase  n'étaient 
nouveaux  ;  et  que ,  dès  le  troisième  siècle,  les  théolo- 
giens, étant  devenus  platoniciens  ,  se  battirent  à  coups 
d'écritoire,  pour  savoir  si  l'œuf  est  formé  avant  la 
poule,  ou  la  poule  avant  l'œuf,  et  si  c'est  un  péché 
mortel  de  manger  des  œufs  à  la  coque  certains  jours 
de  l'année. 

Pour  votre  pâté  de  perdrix ,  il  nous  arrivera  heu- 
reusement avant  le  carême;  ainsi  nous  pourrons  en 
manger  en  sûreté  de  conscience;  car  vous  sentez  com- 
bien Dieu  est  irrité  ,  et  qu'il  y  va  de  la  damnation  éter- 
nelle, quand  on  est  assez  pervers  pour  manger  des  per- 
drix à  la  fin  de  février ,  ou  au  commencement  de  mars. 

J'ai  fait,  depuis  votre  départ,  une  terrible  action 
d'impiété:  j'ai  contraint  les  jésuites  à  déguerpir  d'un 
domaine  qu'ils  avaient  usurpé  sur  six  gentilshommes 
mes  voisins,  tous  frères,  tous  officiers  du  roi,  tou3 
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.servant  dans  le  régiment  de  Deux-Ponts  ,  tous  braves 
gens,  tous  en  guenilles. 

Je  me  damne  de  plus  en  plus;  je  suis  actuellement 
occupé  à  poursuivre  criminellement  un  curé  de  nos 
cantons,  lequel  a  cru  qu'il  est  de  droit  divin  de  rosser 
ses  paroissiens.  Il  est  allé  pieusement,  à  onze  heures 
du  soir,  chez  une  dame,  avec  cinq  ou  six  paysans 
armés  de  bâtons  ferrés,  pour  empêcher  qu'on  ne  fit 
l'amour  sans  sa  permission.  Son  zèle  a  été  jusqu'à 
laisser  sur  le  carreau  un  jeune  homme  de  famille, 
baigné  dans  son  sang;  et,  s'il  ne  s'était  trouvé  un 
impie  comme  moi,  ce  pauvre  garçon  était  mort ,  et  le 
curé  impuni.  Le  curé  se  défend  tant  qu'il  peut;  il  dit 
<|u'il  ne  veut  point  aller  aux  galères,  et  que  je  serai 
damné;  mais  heureusement  un  bon  prêtre  vient  de 
prouver  à  Neuchatel  que  l'enfer  n'est  point  du  tout 
éternel;  qu'il  est  ridicule  de  penser  que  Dieu  s'occupe, 
j)endant  une  infinité  de  siècles,  à  rôtir  un  pauvre 
diable.  C'est  dommage  que  ce  prêtre  soit  un  huguenot, 
sans  cela  ma  cause  était  bonne  :  je  n'aime  point  ces 
maudits  huguenots.  Nous  avons  eu,  depuis  peu,  un 
cocu  à  Genève;  ce  cocu,  comme  vous  savez,  tira  un 
coup  de  pistolet  à  l'amant  de  sa  femme.  La  petite  église 
de  Calvin,  qui  fait  consister  la  vertu  dans  l'usure  et 
dans  l'austérité  des  mœurs ,  s'est  imaginé  qu'il  n'y  avait 
de  cocus,  dans  le  monde  que  parce  qu'on  jouait  la 
comédie.  Ces  maroufles  s'en  sont  pris  aux  jeunes  gens 
de  leur  ville,  qui  avaient  joué  sur  mon  théâtre  de 
Tourney,  et  ils  ont  eu  l'insolence  de  leur  faire  pro- 
mettre de  ne  plus  jouer  avec  des  Français,  qui  pour- 
raient corrompre  les  mœurs  de  Genève. 
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Vous  voyez  ,  monsieur ,  qu'on  est  aussi  sot  à  Genève 
qu'on  est  fou  à  Paris  ;  mais  je  j)ardonne  à  ces  barbares, 
parce  qu'il  y  a  cliez  eux  di\  ou  douze  personnes  de 
mérite.  Dieu  n'en  trouva  pas  cinq  dans  Sodome  :  je 
ne  suis  pas  assez  puissant  pour  faire  pleuvoir  le  feu  du 
ciel  sur  Genève;  je  le  suis  du  moins  assez  pour  avoir 
beaucoup  de  plaisir  chez  moi ,  au  nez  de  tous  ces  cagots. 
J'en  aurais  bien  davantage,  monsieur,  si  vous  étiez 
encore  ici  ;  vous  y  verriez  la  descendante  du  grand 
Corneille,  que  nous  avons  adoptée  pour  fille ,  madame 
Denis  et  moi.  Son  caractère  paraît  aussi  aimable  que 
le  génie  de  Corneille  est  respectable. 

Adieu,  monsieur;  nous  vous  regretterons  et  nous 
vous  aimerons  toujours.  S'il  y  a  quelqu'un  qut  pense 
dans  votre  pays,  faites4ui  mes  compliments.  Madame 
Denis  vous  fait  les  siens  bien  tendrement. 


LETTRE  MDCCCLXXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

ai  janvier. 

Voici ,  pour  votre  excellence,  la  négociation  la  plus 
inipoi  tante  que  vous  ayez  jamais  fait  réussir.  Le  por- 
teur avec  son  baragouin  est  à  la  tête  d'une  troupe 
d'histrions;  il  a  le  privilège  du  gouverneur  de  Bour- 
gogne; il  veut  nous  donner  du  plaisir;  c'est  donc  un 
homme  nécessaire  à  la  société.  Une  autre  troupe  d'iiis 
Irions,  nommés  prédicants  calvinistes,  a  eu  l'insolence 
de  trouver  mauvais  que  les  Genevois  jouassent  ^/;:/Vr 
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eu  France,  au  château  rie  Tourney.  Celle  ville  d'usu- 
riers corromprait,  sans  doute,  en  France  la  pureté  de 
ses  mœurs.  De  plus,  les  faquins  à  monologue  sont  si 
jaloux  des  gens  à  dialogue,  qu'ils  veulent  avoir  le  pri- 
vilège exclusif  d'ennuyer  le  monde.  Le  porteur  a  une 
troupe  catholique  :  il  peut  donner  du  plaisir  sur  terre 
de  France;  mais  les  te^Tes  de  Savoie  sont  plus  îf  portée. 
S'il  peut  s'établir  à  Carrouge,  petit  village  aux  portes 
de  Genève,  il  croit  nos  plaisirs  assurés,  et  sa  fortune 
faite.  Il  demande  donc  votre  protection.  O  belle  am- 
bassadrice! actrice  charmante!  portez  nos  prières  à 
M.  de  Chauvelin;  favorisez  un  art  dans  lequel  vous 
daignez  exceller;  confondez  des  hérétiques  qui  prê- 
chent contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  contre 
Athalie  et  Poljeucte.  La  descendante  du  grand  Cor- 
neille, qui  est  aux  Délices ,  vous  conjure ,  par  les  mânes 
de  Cinna  et  de  Chimène,  de  procurer  une  église  dans 
Carrouge  au  sacristain  que  nous  vous  dépéchons. 

Monsieur  l'ambassadeur,  regardez  cette  affaire 
comme  la  plus  importante  de  votre  vie,  ou  du  moins 
de  la  notre.  Les  Délices  seront -elles  assez  heureuses 
pour  vous  reposséder  au  mois  de  mai? 

Respect  et  attachement  éternel.  Comment  se  portent 
le  fils  et  la  mère? 
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LETTRE  MDCCCLXXXV. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Ferney ,  le  a  i  janvier. 

Reçu  le  petit  livre  royal  de  Morihus  hrachmanorum,. 
Me  voilà  plus  confirmé  que  jamais  dans  mon  opinion , 
que  les  livres  rares  ne  sont  rates  que  parce  qu'ils  sont 
mauvais; j'en  excepte  seulement  certains  livres  de  phi- 
losophie, qui  sont  lus  des  seuls  sages,  que  les  sots 
n'entendraient  pas ,  et  que  les  sots  persécutent. 

Je  reçois  aussi  \^  Divine  Légation  de  Moïse ^  de  l'é- 
vêque  Warburton ,  dans  lequel  cet  évêque  prouve  que 
Moïse  était  inspiré  de  Dieu,  parce  qu'il  n'enseignait 
pas  l'immortalité  de  l'ame. 

Point  de  roman  de  Jean-Jacques ,  s'il  vous  plaît  ;  je 
l'ai  lu  pour  mon  malheur  ;  et  c'eût  été  pour  le  sien  ,  si 
j'avais  le  temps  de  dire  ce  que  je  pense  de  cet  imper- 
tinent ouvrage.  Mais  un  cultivateur,  un  maçon,  et  le 
précepteur  de  mademoiselle  Corneille,  et  le  vengeur 
d'une  famille  accablée  par  des  prêtres ,  n'a  pas  le  temps 
de  parler  de  romans. 

Joue-t-on  Tancrede?  joue-t-on  le  Père  de  Famille? 
(3  mon  cher  frère  Diderot  !  je  vous  cède  la  place  de 
tout  mon  cœur,  et  je  voudrais  vous  couronner  de  lau- 
riers. 


/|Gi  CORBI-SPONDANCIC  GLJNl'RALi; 


LETTRE   MDCCCLXXXVÏ. 

A  M.  DEODATI  DE  TOVAZZI, 

SUR  LA.  LAHGUE  ITALIENNE. 

Au  cliâtean  deFerney,  ce  24  janvier. 

Je  suis  très- sensible,  monsieur,  à  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  m'envoyer  votre  livre  tle  Y  Excellence 
de  la  langue  italienne;  c'est  envoyer  à  un  amant  l'éloge 
tle  sa  maîtresse.  Permettez  -  moi  cependant  quelques 
réflexions  en  faveur  de  la  langue  française,  que  vous 
paraissez  dépriser  un  peu  trop.  On  prend  souvent  le 
parti  de  sa  femme,  quand  la  maîtresse  ne  la  ménage 
pas  assez. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  n'y  a  aucune  langue  par- 
faite; il  en  est  des  langues  comme  de  bien  d'autres 
choses,  dans  lesquelles  les  savants  ont  reçu  la  lai  des 
ignorants.  C'est  le  peuple  ignorant  qui  a  formé  les  lan- 
sases  ;  les  ouvriers  ont  nommé  tous  leurs  instruments. 
Les  peuplades,  à  peine  rassemblées,  ont  donné  des 
noms  à  tous  leurs  besoins;  et,  après  un  très -grand 
nombre  de  siècles ,  les  hommes  de  génie  se  sont  ser- 
vis, comme  ils  ont  pu,  des  termes  établis  au  hasard 
par  le  peuple. 

Il  me  paraît  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  deux  lan- 
gues véritablement  harmonieuses ,  la  grecque  et  la  la- 
tine. Ce  sont  en  effet  les  seules  dont  les  vers  aient  une 
vraie  mesure,  un  rhythme  certain,  un  vrai  mélange 
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de  clacl)lcs  et  de  spondées,  une  valeur  réelle  dans 
les  syllabes.  Les  ignorants  (jui  formèrent  ces  deux 
langues  avaient  sans  doute  la  tète  plus  sonnante,  l'o- 
reille plus  juste,  les  sens  plus  délicats  que  les  autres 
nations. 

Vous  avez,  comme  vous  le  dites,  monsieur,  des 
syllabes  longues  et  brèves  dans  votre  belle  langue  ita- 
lienne; nous  en  avons  aussi  :  mais  ni  vous,  ni  nous, 
ni  aucun  peuple ,  n'avons  de  véritables  dactyles  et  de 
véritables  spondées.  Nos  vers  sont  caractérisés  par  le 
nombre,  et  non  par  la  valeur  des  syllabes.  La  beUa 
Jingiia  toscana  e  lajigliaprimogenita  del latino.  Mais 
jouissez  de  votre  droit  d'aînesse,  et  laissez  à  vos  ca- 
dettes partager  quelque  cbose  de  la  succession. 

J'ai  toujours  respecté  les  Italiens  comme  nos  maî- 
tres; mais  vous  avouerez  que  vous  avez  fait  de  fort 
bons  disciples.  Presque  toutes  les  langues  de  l'Europe 
ont  des  beautés  et  des  défauts  qui  se  compensent.  Vous 
n'avez  point  les  mélodieuses  et  nobles  terminaisons  des 
mots  espagnols,  qu'un  beureux  concours  de  voyelles 
et  de  consonnes  rend  si  sonores  :  Los  rios,  los  hombrcs , 
las  historias,  las  costumbres .  Il  vous  manque  aussi  les 
dipbtbongues,  qui,  dans  notre  langue,  font  un  effet 
si  barmonieux  :  Les  rois,  les  empereurs  ^  les  exploits,  les 
histoires.  Vous  nous  reprocbez  nos  e  muets  comme  un 
son  triste  et  sourd  qui  expire  dans  notre  boucbe  ;  mais 
c'est  précisément  daris  ces  e  muets  que  consiste  la 
grande  barmonie  de  notre  prose  et  de  nos  vers.  Em- 
pire.,  couronne .,  diadème .,Jlamjne ^  tendresse.,  victoire; 
toutes  ces  désinences  beureuses  laissent  dans  l'oreille 
un  spn  qui  subsiste  encore  après  le  mot  prononcé.^ 
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comme  un  clavecin  qui  résonne  quand  les  doigts  ne 
frappent  plus  les  touches. 

Avouez,  monsieur,  que  la  prodigieuse  variété  de 
toutes  ces  désinences  peut  avoir  quelque  avantage 
sur  les  cinq  terminaisons  de  tous  les  mots  de  votre 
langue.  Encore  de  ces  cinq  terminaisons  faut -il  re- 
trancher la  dernière,  car  vous  n'avez  que  sept  ou  huit 
mots  qui  se  terminent  en  //;  reste  donc  quatre  sons, 
«,  <?,  iy  o,  qui  finissent  tous  les  mots  italiens. 

Pensez-vous,  de  bonne  foi,  que  l'oreille  d'un  étran- 
ger soit  bien  flattée ,  quand  il  lit,  pour  la  première  fois, 
il  capitano  clie'lgran  sepolcro  libero  dl  Cristo,  c  clie 
imdio  opi'o  col  seiino  e  colla  mano  ?  croyez-vous  que 
tous  ces  o  soient  bien  agréables  à  une  oreille  qui  n'y 
est  pas  accoutumée?  Comparez  à  cette  triste  unifor- 
mité, si  fatigante  pour  un  étranger,  comparez  à  cette 
sécheresse  ces  deux  vers  simples  de  Corneille  : 

Le  destin  se  déclare,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  résolu  du  beau-père  et  du  gendre. 

Vous  voyez  que  chaque  mot  se  termine  différem- 
ment. Prononcez  à  présent  ces  deux  vers  d'Homère  ; 

Qu'on  prononce  ces  vers  devant  une  jeune  per- 
sonne, soit  anglaise  ou  allemande,  qui  aura  l'oreille 
un  peu  délicate,  elle  donnera  la  préférence  au  grec, 
elle  souffrira  le  français,  elle  sera  un  peu  choquée 
de  la  répétition  continuelle  des  désinences  italiennes. 
C'est  une  expérience  que  j'ai  faite  plusieurs  fois. 

Vos  poètes,  qui  ont  servi  à  former  votre  langue. 
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ont  si  bien  senti  ce  vice  radical  de  la  lerininalson  des 
mots  italiens,  qu'ils  ont  retranché  les  lettres  e  et  o , 
qui  finissaient  tous  les  mots  à  l'infinitif,  au  passé,  et 
au  nominal  if;  ils  disent  amar  pour  ainavCy  iiocquc- 
roii  pour  nocquerono ,  la  stagioii  pour  la  stagione, 
buon  pour  buono,  malevol  pour  malevole.  Vous  avez 
voulu  éviter  la  cacophonie  ;  et  c'est  pour  cela  que  vous 
finissez  très-souvent  vos  vers  par  la  lettre  canine  ;•;  ce 
que  les  Grecs  ne  firent  jamais. 

J'avoue  que  la  langue  latine  dut  long-temps  paraître 
rude  et  barbare  aux  Grecs ,  par  la  fréquence  de  ses  ui\ 
de  ses  uni ,  qu'on  prononçait ow/' et  o«7/2 ,  et  par  la  mul- 
titude de  ses  noms  propres  terminés  tous  en  us  ou  plu- 
tôt en  ous.  Nous  avons  brisé  plus  que  vous  cette  uni- 
formité. Si  Rome  était  pleine  autrefois  de  sénateurs  et 
de  chevaliers  en  us  ^  on  n'y  voit  à  présent  que  des  car- 
dinaux et  des  abbés  en  i. 

Vous  vantez,  monsieur,  et  avec  raison,  l'extrême 
abondance  de  votre  langue;  mais  permettez-nous  de 
n'être  pas  dans  la  disette.  Il  n'est,  à  la  vérité,  aucun 
idiome  au  monde  qui  peigne  toutes  les  nuances  des 
choses.  Toutes  les  langues  sont  pauvres  à  cet  égard  : 
aucune  ne  peut  exprimer,  par  exemple,  en  un  seul 
mot,  l'amour  fondé  sur  l'estime,  ou  sur  la  beauté 
seule,  ou  sur  la  convenance  des  caractères,  ou  sur  le 
besoin  d'aimer.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  passions, 
de  toutes  les  qualités  de  notre  ame.  Ce  que  l'on  sent 
le  mieux  est  souvent  ce  qui  manque  de  terme. 

Mais,  monsieur,  ne  croyez  pas  que  nous  soyons 
réduits  à  l'extrême  indigence  que  vous  nous  reprochez 
en  tout.  Vous  faites  un  catalogue  en  deux  colonnes  de 
VI.  3o 
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voire  SLipcn'fhi  et  de  notre  pauvreté.  Vous  mettez  d'un 
côté  orgogUo^  allcrigici^  supcrbia^  et  de  l'autre,  or- 
gueil tout  seul.  Cependant,  monsieur,  nous  avons 
orgueil,  superbe,  hauteur ,  Jîerlè ,  morgue ,  élévation ^ 
dédain,  arrogance,  insolence ,  gloire ,  gloriole,  pré' 
somplion ,  outrecuidance.  Tous  ces  mots  expriment  des 
nuances  différentes,  de  même  que  chez  vous  orgoglio^ 
alterigia,  superbia ,  xio.  sont  pas  toujours  synonymes. 

Vous  nous  reprochez,  dans  votre  alphabet  de  nos 
misères,  de  n'avoir  qu'un  mot  pour  signifier  vaillant. 

Je  sais,  monsieur,  que  votre  nation  est  très- vail- 
lante quand  elle  veut  et  quand  on  le  veut  :  l'Alle- 
magne et  la  France  ont  eu  le  bonheur  d'avoir  à  leur 
service  de  très -braves  eî  de  très-grands  officiers  ita- 
liens. 

L'italico  valor  non  è  ancor  morto. 

Mais,  si  vous  avez  valente ^ prode ,  animoso ,  nous 
avons  'vaillant,  valeureux,  preux,  courageux,  intré- 
pide, hardi,  animé,  audacieux,  brave ,  etc.  Ce  cou- 
rage, cette  bravoure,  ont  plusieurs  caractères  diffé- 
rents qui  ont  chacun  leurs  termes  propres.  Nous  dirions 
bien  que  nos  généraux  sont  vaillants,  courageux,  bra- 
ves, etc.;  mais  nous  distinguerions  le  courage  vif  et 
audacieux  du  général  qui  emporta ,  l'épee  à  la  main , 
tous  les  ouvrages  de  Port-Mahon  taillés  dans  le  roc 
vif;  la  fermeté  constante,  réfléchie  et  adroite  avec  la- 
quelle un  de  nos  chefs  sauva  une  garnison  entière 
d'une  ruine  certaine,  et  fît  une  marche  de  trente  lieues, 
à  la  vue  d'une  armée  ennemie  de  trente  mille  com- 
battants. 
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Nous  exprimerions  encore  différeninient  l'inliépi- 
tlilé  tranquille  (jue  les  connaisseurs  admirèrent  dans 
le  petit- neveu  du  héros  de  la  Valtelinc,  lorsqu'ayant 
vu  son  armée  en  déroute  par  une  terreur  panique  de 
nos  alliés,  ce  général,  ayant  aperçu  le  régiment  de 
Diesbach  et  un  autre  qui  fesaient  ferme  contre  une 
armée  victorieuse,  quoiqu'ils  fussent  entamés  par  là 
cavalerie,  et  foudroyés  par  le  canon,  marcha  seul  à 
ces  régiments,  loua  leur  valeur,  leur  courage,  leur 
fermeté,  leur  intrépidité,  leur  vaillance,  leur  patience, 
leur  audace,  leur  animosité,  leur  bravoure,  leur  hé- 
roïsme, etc.  Voyez,  monsieur, (|ue  de  termes  pour  un! 
Ensuite  il  eut  le  courage  de  ramener  ces  deux  régi- 
ments à  petits  pas,  et  de  les  sauver  du  péril  où  leur 
valeur  les  jetait;  les  conduisit  en  bravant  les  enne- 
mis victorieux ,  et  eut  encore  le  courage  de  soutenir 
les  reproches  d'une  multitude  toujours  mal  instruite. 

Vous  pourrez  encore  voir,  monsieur,  que  le  cou- 
rage, la  valeur,  la  fermeté  de  celui  qui  a  gardé  Cas- 
sel  et  Gottingen,  malgré  les  efforts  de  soixante  mille 
ennemis  très-valeureux ,  est  un  courage  composé  d'ac- 
tivité, de  prév(5^ance,  et  d'audace.  C'est  aussi  ce 
qu'on  a  reconnu  dans  celui  qui  a  sauvé  Vesel.  Crovez 
donc,  je  vous  prie,  monsieur,  que  nous  avons  dans 
notre  langue,  l'esprit  de  faire  sentir  ce  que  les  défen- 
seurs de  notre  patrie  ou  de  notre  pays  ont  le  mérite 
de  faire. 

Vous  nous  insultez,  monsieur,  sur  le  mot  de  ra- 
goût; vous  vous  imaginez  que  nous  n'avons  que  ce 
terme  pour  exprimer  nos  mets ,  nos  plats  ^  nos  en- 
trées de  table ,  et  nos  menus.  Plût  à  Dieu  que  vous 

3o. 
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eussiez  raison ,  je  m'en  porterais  mieux  !  mais  mal- 
heureusement nous  avons  un  dictionnaire  entier  de 
cuisine. 

Vous  vous  vantez  de  deux  expressions  pour  signi- 
fier g^oM/v/^<2A(î<:/;  mais  daignez  plaindre,  monsieur,  nos 
gourmands,  nos  goulus,  nos  friands,  nos  mangeurs, 
nos  gloutons. 

Vous  ne  connaissez  que  le  motdesaua/it;  ajoutez-y, 
s'il  vous  plait,  docte,  érudit ,  instruit,  éclairé,  ha- 
bile, lettré;  vous  trouverez  parmi  nous  le  nom  et  la 
chose.  Croyez  qu'il  en  est  ainsi  de  tous  les  reproches 
que  vous  nous  faites.  Nous  n'avons  point  de  diminu- 
tifs; nous  en  avions  autant  que  vous  du  temps  de 
Marot,  et  de  Rabelais,  et  de  Montaigne;  mais  cette 
puérilité  nous  a  paru  indigne  d'une  langue  ennoblie 
par  les  Pascal,  les  Bossuet,  les  Fénélon  ,  les  Pellisson, 
les  Corneille,  les  Despréaux,  les  Racine,  les  Massil- 
lon,  les  La  Fontaine,  les  La  Bruyère,  etc.;  nous  avons 
laissé  à  Ronsard,  à  Marot,  à  Dubartas,  les  diminutifs 
badins  en  otte  et  en  ette,  et  nous  n'avons  guère  con- 
servé Q^XQ  fleurette ,  amourette  ^fillette ,  grisette ,  gra/i- 
delctte,  vieillotte,  nahotte,  maisonnette ,  villotte  ;  en- 
core ne  les  employons-nous  que  dans  le  style  très- 
familier.  N'imitez  pas  le  Buonmattei ,  qui ,  dans  sa 
harangue  à  l'académie  de  la  Crusca,  fait  tant  valoir 
l'avantage  exclusif  d'exprimer  corbello,  corbellino  ,en 
oubliant  que  nous  avons  des  corbeilles  et  des  corbillons. 

Vous  possédez,  monsieur,  des  avantages  bien  plus 
réels,  celui  des  inversions,  celui  de  faire  plus  facile- 
ment cent  bons  vers  en  italien,  que  nous  n'en  pouvons 
faire  dix  en  français.  La  raison  de  cette  facilité,  c'est 
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que  vous  vous  permettez  ces  hiatus^  ces  bâillements 
(le  syllabes  que  nous  proscrivons;  c'est  ([ue  tous  vos 
mots,  finissant  en  d  ^  e,  i,  o,  vous  fournissent  au 
moins  vingt  fois  plus  de  rimes  que  nous  n'en  avons , 
et  que,  par-dessus  cela,  vous  pouvez  encore  vous  pas- 
ser de  rimes.  Vous  êtes  moins  asservis  que  nous  à  l'hé- 
mistiche et  à  la  césure;  vous  dansez  en  liberté,  et 
nous  dansons  avec  nos  chaînes. 

Mais,  croyez-moi,  monsieur,  ne  reprochez  à  notre 
langue  ni  la  rudesse,  ni  le  défaut  de  prosodie,  ni  l'ob- 
scurité, ly  la  sécheresse.  Vos  traductions  de  quelques 
ouvrages  français  prouveraient  le  contraire.  Lisez 
d'ailleurs  tout  ce  que  MM.  d'Olivet  et  Dumarsais  ont 
composé  sur  la  manière  de  bien  parler  notre  langue  : 
lisez  M,  Duclos  ;  voyez  avec  combien  de  force,  de 
clarté,  d'énergie,  et  de  grâce,  s'expriment  MM.  d'A- 
lembert  et  Diderot.  Quelles  expressions  pittoresques 
emploient  souvent  M.  de  Buffon  et  M.  Helvétius  dans 
des  ouvrages  qui  n'en  paraissent  pas  toujours  suscep- 
tibles ! 

Je  finis  cette  lettre  trop  longue  par  une  réflexion.  Si 
le  peuple  a  formé  les  langues,  les  grands  hommes  les 
perfectionnent  par  les  bons  livres;  et  la  première  de 
toutes  les  langues  est  celle  qui  a  le  plus  d'excellents 
ouvrages. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  beaucoup  d'es- 
time pour  vous  et  pour  la  langue  italienne,  etc. 
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LETTRE  MDCCCLXXXVÎl. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  cliâtcau  de  Ferney,   afi  jaaviei. 

Iî,(  ces  yeux,  ces  yeux  que  vous  fermez  quand  vous 
tUes  content,  se  portent-ils  mieux,  mon  cher  ange? 

J'ai  un  besoin  très-grand  d'être  foijlcment  recom- 
mandé à  M.  de  Villeneuve.  Est-il  possible  qyc  je  n'aie 
besoin  de  persornie  dans  le  pays  étranger,  et  que 
•j'aie  besoin  d'un  intendant  en  France,  avec  mes  terres 
libres  ?  Je  ferai  une  belle  requête  pour  M.  le  due  de 
Choiseul;  mais  je  lui  ai  tant  demantlé  de  choses  pour 
les  autres,  que  je  n'ose  plus  lui  rien  demander  pour 
moi. 

J'ai  de  terribles  affaires  sur  les  bras.  Je  chasse  les 
jésuites  d'un  domaine  usurpé  par  eux.  Je  poursuis  cri- 
minellement un  cure.  Je  convertis  une  huguenote;  et 
ma  besogne  la  plus  difficile  est  d'enseigner  la  gram- 
maire à  mademoiselle  Corneille,  qui  n'a  aucune  dispo- 
sition pour  cette  sidDlime  science. 

Est -il  vrai,  monsieur  et  madame,  mes  anges  tuté- 
laires,  est-il  vrai  qu'on  joue  Tàncrecîe? 

Est-il  vrai  qu'on  joue  aux  italiens  une  parade  inti- 
tulée le  comte  de  Boursuujîe ,  sous  mou  nom  ?  Justice  ! 
justice!  Puissances  célestes!  empêdiex  cette  profana 
tion  ;  ne  souffrez  pas  qu'un  nom  que  vous  avez  toujours 
daigné  aimer  soit  prosUtué  dans  une  affiche  de  k  cçî- 
médic  italienne.  J'imagine  qiî'ii  est  aisé-  de  leur  dé- 
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liMidrc  (rimputer,  dans  les  carrefours  de  Paris,  à  un 
pauvre  auteur,  une  pièce  dont  il  n'est  pas  coupable. 

J'estime,  mes  anges,  qu'il  faut  retrancher  Le  Franc 
de  ce  Panta-odai  à  mademoiselle  Clairon  ;  nous  le  re- 
trouverons bien  une  autre  fois.  Il  ne  faut  pas  souiller 
par  luie  satire  les  louanges  de  Melpomène.  En  otant 
Le  Franc ,  tout  va ,  tout  se  lie. 

Et  le  roman  de  Jean-Jacques!  à  mon  gfé,  il  est  sot, 
bourgeois,  impudent,  ennuyeux;  mais  il  y  a  un  mor- 
ceau admirable  sur  le  suicide  qui  donne  appétit  de 
mourir. 

Avez- vous  vu  celui  de  La  Popelinière  ou  Poupli- 
nière  ? 

Est-ce  vous  qui  avez  envoyé  à  M.  de  La  Marche 
notre  Tancrede? 

Nous  avons  ici  Ximenès,  oui,  le  marquis  de  Xime- 
nès.  Hélas!  nous  ne  vous  aurons  pas.  Nous  baisons 
le  bout  de  vos  ailes. 


LETTRE  MDCCCLXXXVIÏI. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney  ,  27  janvier. 

Après  avoir  été  tant  applaudi  en  vers  à  l'académie, 
il  faut  que  vous  y  soyez  applaudi  en  prose,  mon  cher 
ami,  dans  un  beau  discours  de  réception.  Vous  fûtes 
d'abord  mon  disciple;  vous  êtes  devenu  mon  maître; 
il  faut  que  vous  soyez  mon  confrère.  Il  me  semble  que 
cette  place  vous  est  due  à  plus  d'un  égard  :  ce  sera  une 
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récompense  du  mérite,  et  une  consolation  de  l'injus- 
tice que  vous  avez  essuyée.  Je  ne  regretterai  Paris  que 
le  jour  où  je  voudrais  vous  entendre  et  vous  répondre. 
Je  partagerai  du  moins  tous  vos  succès  du  fond  de 
mes  retraites.  Si  ma  plume  pouvait  suivre  mon  cœur, 
je  vous  en  dirais  davantage;  mais  ma  mauvaise  santé 
me  force  d'être  court  quand  l'amitié  voudrait  me  rendre 
bien  long.  Nt)us  avons  ici  M.  de  Ximenès,  votre  con- 
frère en  poésie.  Il  me  paraît  n'avoir  nulle  envie  d'être 
le  Rodrigue  de  la  Chimèue  que  nous  possédons.  Sur 
le  nom  du  père  de  Chimène,  mes  respects  à  votre 
voisine. 


LETTRE  MDCCCLXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney ,  3o  janvier. 

Mon  divin  ange  et  ma  divine  ange,  amusez-vous  de 
cet  imprimé,  et  voyez  comme  on  trouve  des  jésuites 
partout  ;  mais  aussi  ils  me  trouvent.  Je  leur  ai  oté  la 
vigne  de  Naboth.  Il  leur  en  coûte  vingt-quatre  mille 
livres  :  cela  apprendra  à  Berthier  qu'il  y  a  des  gens 
qu'on  doit  ménager.  Il  s'agit  à  présent  de  poursuivre 
un  sacrilège.  Je  serai  aussi  terrible  dans  le  spirituel  que 
dans  le  temporel. 

Adorables  anges,  je  demande  grâce  pour  ce  beau 
mot  :  S'il  y  sert  Dieu,  c'est  qu'il  est  exilé  ;  car  vous  sa- 
vez que  d'ordinaire  disgrâce  engendre  dévotion.  Oui, 
mort-dieu,  je  sers  Dieu,  car  j'ai  en  horreur  les  jésuites 
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et  les  jansénistes;  car  j'aime  ma  patrie,  car  je  vais  à  la 
messe  tous  les  dimanches,  car  j'établis  des  écoles,  car 
je  bâtis  des  églises,  car  je  vais  établir  un  hôpital,  car 
il  n'y  a  plus  de  pauvres  chez  moi,  en  dépit  des  com- 
mis des  gabelles.  Oui,  je  sers  Dieu,  je  crois  en  Dieu, 
et  je  veux  qu'on  le  sache. 

Vous  n'êtes  pas  contents  du  portrait  du  petit  singe  1* 
Et  bien  !  en  voici  un  autre  : 

Un  petit  singe,  ignorant ,  indocile, 
Au  sourcil  noir ,  au  long  et  noir  habit , 
Plus  noir  encore  et  de  cœur  et  d'esprit , 
Répand  sur  moi  ses  phrases  et  sa  bile  ; 
En  grimaçant  le  monstre  s'applaudit 
D'être  à  la  fois  et  Thersite  et  Zoïie  ; 
Mais,  grâce  au  ciel,  il  est  un  roi  puissant. 
Sage,  éclairé,  etc. 

Le  singe  se  reconnaîtra  s'il  veut;  je  ne  peux  faire 
mieux  quant  à  présent.  Je  n'ai  que  trois  gardes;  si  j'en 
avais  davantage,  je  vous  réponds  que  tous  ces  drôles 
s'en  trouveraient  mal.  Il  faut  verser  son  sang  pour  ser- 
vir ses  amis  et  pour  se  venger  de  ses  ennemis,  sans 
quoi  on  n'est  pas  digne  d'être  homme.  Je  mourrai  en 
bravant  tous  ces  ennemis  du  sens  commun.  S'ils  ont  le 
pouvoir  (ce  que  je  ne  crois  pas)  de  me  persécuter  dans 
l'enceinte  de  quatre-vingts  lieues  de  montagnes  ({ui 
touchent  au  ciel,  j'ai,  Dieu  merci ,  quarante-cinq  mille 
livres  de  rente  dans  les  pays  étrangers,  et  j'abandon- 
nerai volontiers  ce  qui  me  reste  en  France  pour  aller 
mépriser  ailleurs  à  mon  aise,  et  d'un  souverain  mépris, 
des  bourgeois  insolents  dont  le  roi  est  aussi  méconlent 
que  moi. 

Pardonnez,  mes  divins  anges,  à  cet  enthousiasme; 
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il  est  d'un  cœur  né  sensible  ;  et  qui  ne  sait  point  haïr 
ne  sait  point  aimer. 

Venons  à  présent  au  tripot ,  et  changeons  de  style. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  point  Fanime.  Quoi  ! 
vous  voulez  donner  tout  de  suite  deux  vieillards  rado- 
teurs qui  grondent  leurs  fdles  ;  n'avez  -  vous  pas  de 
honte?  ne  sentez-vous  pas  quelle  prodigieuse  différence 
il  y  a  entre  la  fin  de  Tancrede  et  la  fin  de  Fanime?  kx- 
tendez,  vous  dis-je,  attendez  Pâques -fleuries.  Je  vous 
remercie  bien  humblement,  bien  tendrement  de  toutes 
vos  bontés  charmantes,  et  de  votre  tasse  pour  la  muse 
limonadière. 

Je  vois  d'ici  mademoiselle  Clairon  enchanter  tous 
les  cœurs;  et  si  les  sifflets  sont  pour  moi,  les  batte- 
ments de  mains  sont  pour  elle.  Je  m'appelle  Pancrace; 
mais  je  ne  veux  de  ma  vie  gratter  à  la  porte  d'aucun 
cabinet  :  j'aimerais  mieux  gratter  la  terre.  Mon  seul 
malheur,  dans  ce  monde,  c'est  de  n'être  pas  dans 
votre  cabinet  pour  manger  avec  vous  du  parmesan  , 
pour  boire,  car  j'aime  à  boire,  comme  vous  savez. 
Puissent  les  yeux  de  M.  d'Argental  ne  pleurer  qu'aux 
tragédies!  Les  miens  pleurent  d'une  absence  qu'un 
parti  triste,  mais  sagement  pris,  rend  éternelle. 

Une  autre  fois  je  vous  parlerai  du  Droit  du  sei- 
i^neur ;  je  ne  peux  vous  parler  aujourd'hui  que  des 
justes  droits  que  vous  avez  sur  mon  ame. 

Je  suis  malingre  ;  j'ai  dicté  ,  et  peut-être  avec  mau- 
vaise humeur  :  excusez  un  vieillard  vert. 


LETTRE  MDCCCXC. 

A  M.   THIRIOT. 

A  Ferucy,  le  3i  janvîei'. 

Je  reçois  des  lettres  bien  aimables  de  M.  Dainda- 
ville  et  de  M.TIiiriot;  j'en  avais  grand  besoin,  car  mes 
contemporains  meurent  de  tous  cotés,  et  je  me  porte 
assez  mal  :  cependant  l'épître  à  mademoiselle  Clairon 
sera  envoyée  à  mes  amis  probablement  par  la  poste 
j)rocliaine,  après  quoi  j'aurai  grand  soin  de  tout  ce 
({u'ils  me  recommandent  :  il  faut  mourir  au  lit  d'bon- 
ncur. 

Je  suis  très-fàché  que  les  impies  aient  rayé  de  ma 
pancarte  le  culte  et  les  exercices  de  religion^  parce  que 
je  remplis  tous  ces  devoirs  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. On  ne  devait  pas  non  plus  mettre  dans  les  terres  \ 
au  lieu  de  mes  terres ,  parce  que  je  ne  suis  pas  obligé 
d'aller  à  la  messe  dans  les  terres  d'autrui,  mais  je  suis 
obligé  d'y  aller  dans  les  miennes.  Mes  amis  verront  la 
preuve  de  ce  que  je  prends  la  liberté  de  leur  représen- 
ter dans  ma  lettre  à  M.  le  marquis  Albergati. 

I^a  nécessité  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion chez  moi  m'est  d'autant  plus  sévèrement  imposée, 
que  je  suis  comptable  de  l'éducation  que  je  donne  à 
mademoiselle  Coineille.  J'ai  lu  malheureusement  la 
page  1G4  de  Fréron  ,  dans  laquelle  il  dit,  «  que  je  fais 
«élever  mademoiselle  Corneille  au  sortir  du  couveui 
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«  pur  un  bateleur  de  la  foire,  que  je  traite  en  frère  fle- 
a  puis  un  an,  et  que  mademoiselle  Corneille  aura  une 
«  plaisante  éducation.  » 

Ces  lignes  diffamatoires  sont  d'autant  plus  punis- 
sables qu'elles  outragent  personnellement  mademoi- 
selle Corneille,  et  surtout  madame  Denis,  ma  nièce, 
qui  l'élève  comme  sa  fille.  Mes  amis  et  le  public  senti- 
ront aisément  ([ue  mademoiselle  Corneille,  étant  chez 
moi ,  ne  peut  jamais  trouver  un  mari  que  par  la  con- 
duite la  plus  irréprochable.  Fréron  la  perd  sans  res- 
source, en  avançant  faussement  que  je  la  fais  élever 
par  Lécluse.  Il  est  très-faux  que  Lécluse  soit  chez 
moi  ;  il  y  a  environ  six  mois  qu'il  exerce  sa  profession 
de  chirurgien-dentiste  à  Genève,  et  qu'il  n'est  sorti  de 
cette  ville.  Madame  Denis,  qui  l'avait  mandé  il  y  a  en- 
viron huit  mois,  pour  lui  accommoder  les  dents,  ne 
l'a  pas  revu  deux  fois  depuis  ce  temps-là;  il  travaille 
sans  relâche  à  Genève,  et  y  rend  de  très-grands  ser- 
vices. ^ 
Il  est  très-permis  au  nommé  Fréron  de  critiquer  tant 
qu'il  voudra  des  vers  et  de  la  prose,  mais  il  ne  lui  est 
permis  ni  d'attaquer  une  dame,  veuve  d'un  gentil- 
homme mort  au  service  du  roi,  ni  une  demoiselle  al- 
liée aux  plus  grandes  maisons  du  royaume,  et  qui 
porte  un  nom  plus  grand  que  ses  alliances ,  ni  même 
le  sieur  Lécluse ,  qui  peut  avoir  joué  autrefois  la  co- 
médie, mais  qui  est  chirurgien  du  roi  de  Pologne,  et 
auquel  le  reproche  d'avoir  été  acteur  peut  faire  un  très- 
grand  tort  dans  sa  profession.  Ces  trois  diffamations 
réunies  forment  un  corps  de  délit  dont  il  est  néces- 
saire de  demander  justice.  Le  père  de  mademoiselle 
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délai. 

La  poste  va  partir;  je  n'ai  que  le  temps  d'ajouter  à 
ma  lettre  que  je  persiste  toujours  dans  mon  opinion 
sur  les  finances.  H  y  a  eu  beaucoup  de  dissipation  et  de 
brigandage,  je  l'avoue;  mais,  quand  on  a  contre  les 
Anglais  une  guerre  si  funeste ,  il  faut ,  ou  que  toute  la 
nation  combatte,  ou  que  la  moitié  de  la  nation  s'épuise 
à  payer  la  moitié  qui  verse  son  sang  pour  elle.  3'ai  ime 
pension  du  roi,  je  rougirais  de  la  recevoir  tant  qu'il  y 
aura  des  officiers  qui  souffriront. 

Je  suis  pénétré  de  la  plus  tendre  reconnaissance 
pour  toutes  les  bontés  assidues  de  M.  Damilaville  et  de 
M.  Thiriot.  Plwa  alias. 


LETTRE   MDCCCXCI. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Ferney,  i"  février. 

Puisque  vous  aimez  la  campagne,  ma  chère  nièce, 
je  vous  envoie  la  petite  épître  adressée  à  votre  sœur 
sur  l'agriculture'.  Le  droit  de  champart ,  et  tous  les 
droits  seigneuriaux  que  vous  avez  ne  sont  pas  si  favo- 
rables à  la  poésie  que  là  charrue  et  les  moutons.  Vir- 
gile a  chanté  les  troupeaux  et  les  abeilles ,  et  n'a  jamais 
parlé  du  droit  de  champart.  Je  vous  ferai  une  épître 
pour  vous  confirmer  dans  le  juste  mépris  que  vous 

'  Voyez  tome  xiv,  épîtres. 
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scmbloz  avoir  pour  le  tumulte  et  les  inutilités  de  Puiis , 
et  dans  votre  heureux  goût  pour  les  douceurs  de  la  re- 
traite. 

Il  est  vrai  que  Ferney  est  devenu  un  des  séjours  les 
plus  riants  de  la  terre.  Je  joins  à  l'agrément  d'avoir  un 
château  d'ime  jolie  structure,  et  celui  d'avoir  planté 
des  jardins  singuliers,  le  plaisir  solide  d'être. utile  au 
pays  que  j'ai  choisi  pour  ma  retraite.  J'ai  obtenu  du 
conseil  le  dessèchement  des  marais  qui  infectaient  la 
province,  et  qui  y  portaient  la  stérilité.  J'ai  fait  défri- 
cher des  bruyères  immenses;  en  un  mot,  j'ai  mis  en 
pratique  toute  la  théorie  de  mon  épître.  Si  vous  ne  ve- 
nez pas  voir  celte  terre  qui  doit  vous  appartenir  un 
jour,  je  vous  avertis  que  je  viendrai  bouleverser  Or- 
noi,  y  planter,  et  y  bâtir;  car  il  faut  que  je  me  serve 
de  la  truelle  ou  de  la  plume. 

Le  Kain  devait  venir  jouer  la  comédie  avec  nous  à 
Pâques;  mais  il  m'a  fallu  communier  sans  jouer.  J'ai 
édifié  mes  paroissiens  au  lieu  de  les  amuser;  et  M.  de 
Richelieu  s'est  avisé  de  mettre  Le  Kain  en  pénitence 
dans  ce  saint  temps. 

Je  veux  vous  donner  avis  de  tout.  L'impératrice  de 
Russie  m'avait  envoyé  son  portrait  avec  de  gros  dia- 
mants :  le  paquet  a  été  volé  sur  la  route.  J'ai  du  moins 
une  souveraine  de  deux  mille  lieues  de  pays  dans  mon 
parti  ;  cela  console  des  cris  des  polissons.  Ma  chère 
nièce,  je  fais  encore  plus  de  cas  de  votre  amitié.  Adieu  ; 
j'embrasse  tout  ce  que  vous  aimez. 

Est-il  vrai  que  la  Dubois  récite  le  rôle  d'Alide  comme 
une  petite  fille  qui  ânonne  sa  leçon  ? 

Les  Etrermes  du  chevalier  de  Molmire  ne  paraissent 
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pas  vous  tlTC  dédiées'.  Ne  montrez  le  Sermon  du  bon 
rabbin  Akib  qu'à  d'bonnétcs  gens  dignes  (rentendrc 
la  parole  de  Dieu.  Savez-vous  que  j'avais  autrefois  une 
pension  que  je  perdis  en  perdant  la  place  d'historio- 
grapbe?  Le  roi  vient  de  m'en  donner  une  autre,  sans 
qu'assurément  j'aie  osé  la  demander;  et  M.  le  comte 
de  Saint -Florentin  m'envoie  l'ordonnance  pour  être 
payé  de  la  première  année.  La  façon  est  infinimcnl 
agréable.  Je  soupçonne  que  c'est  un  tour  de  madame 
de  Pompadour  et  de  M.  le  duc  de  Cboiseul. 


LETTRE   MDCCCXCII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  2  février. 

Anges  de  paix^  mais  anges  de  justice,  voici  4e  Pan- 
ta-odai  du  sieur  Abraham  Chaumeix,  tel  qu'on  me  l'a 
envoyé  de  Paris;  je  l'ai  fait  copier  fidèlement.  Je  ne 
connais  point  le  petit  singe  à  face  de  ïhersite;  mais,  si 
cet  homme  est  tel  qu'on  me  le  mande,  il  mérite  l'exé- 
cration pubhque,  et  je  ne  connais  personne  qui  doive 
craindre  de  démasquer  un  personnage  si  ridicule  et  si 
odieux.  Quand  on  joint  les  mensonges  de  Sinon  au 
style  de  Zoïle,  à  l'impudence  de  Thersite,  et  à  la  fig^ure 
de  Ragotin ,  on  doit  s'attendre  de  recevoir  en  public  le 
châtiment  qu'on  mérite,  et  ceux  qui  n'ont  pas  la  force 
en  main  pour  se  venger  font  très  -  bien  de  payer  les 
Thersite  et  les  Zoïle  dans  leur  propre  monnaie.  Se  re- 

'  Les  Chevaux  et  les  Anes  ^  étrcnnes  aux  sots.  Voyez  tome  xiv. 


/|  (So  C  O  U  R  K  S  P  O  N 1)  A  N  n  F.  C.  K IV  ]•:  R  \  I,  K , 

foiiiiaitra  (jul  voudra  dans  (?elte  fidèle  pointure,  on 
n'en  eraini  point  les  conséquences,  on  est  bien  aise 
nieine  que  Thersite  sache  à  quel  point  on  le  hait  et  on 
le  méprise;  on  en  fera  profession  publique  quand  il  le 
faudra.  Le  chevalier  d'Aïdie  vient  de  mourir  en  reve- 
nant de  la  chasse;  on  mourra  volontiers  après  avoir 
tiré  sur  les  bêtes  puantes.  D'ailleurs  ou  n'a  rien  à 
perdre  en  France,  et  on  trouvera  partout  ailleurs  des 
établissements  assez  avantageux  pour  braver  avec  sé- 
curité, et  pour  confondre,  avec  les  armes  de  la  vérité, 
les  délateurs  hypocrites  et  les  calonmiateurs  impudents. 
Je  ne  connais  l'homme  dont  il  est  question  qu'à  ces 
titres  ;  et,  si  je  le  rencontrais,  je  le  lui  dirais  en  face, 
s'il  a  une  face. 

Pardonnez,  mes  divins  anges,  à  cette  petite  digres- 
sion un  peu  aigrelette  ;  il  y  a  long-temps  que  je  couve 
ce  fiel  dans  le  fond  de  mon  cœur;  voilà  ma  bile  pur- 
gée. Je  me  rends  à  tous  les  charmes  de  votre  com- 
merce,  à  votre  douceur,  à  vos  graceâ.  Je  suis  doux 
comme  vous ,  quand  je  me  suis  vengé. 

Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  du  Panta-odai  doive  le 
lâcher  si  tôt.  Il  n'y  a  que  Thiriot,  je  crois,  qui  en  soit 
en  possession.  Je  lui  mande  d'attendre,  et  il  attendra. 
Il  faut  tendre  actuellement  toutes  les  cordes  de  son 
ame  pour  punir  Fréron  de  son  insolence,  et  pour  lui 
procurer  quelque  peine  afflictive  salutaire  qui  lui  ap- 
prenne à  ne  plus  insulter  une  fille  de  condition ,  et  le 
nom  de  Corneille ,  dans  ses  infamies  littéraires.  Lé- 
cluse,  qui  n'est  point  celui  de  l'opéra-comique ,  mais 
chirurgien  du  roi  de  Pologne,  a  donné  sa  procuration , 
et  demande  justice.  Madame  Denis  a  envoyé  son  cer- 


ANNÉE    ly^JI-  481 

lificat.  Le  nommé  Fréroii  est  très-punissable,  et  le  pro- 
cès criminel  ne  sera  pas  long.  Lebrun  a  toutes  les 
pièces;  il  ne  manque  que  la  procuration  du  bon-homme 
Corneille;  je  mets  le  tout  sous  votre  protection.  Vous 
êtes  bon  ,  mais  vous  êtes  ferme  ;  et  c'est  ici  qu'il  faut 
rêtrc.  Mon  contemporain, le  président  de  La  Marche, 
m'a  écrit  une  lettre  pleine  d'esprit. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  est-il  mort  ?  M.  de  Choi- 
seul  a-t-il  la  guerre?  M.  de  Chauvelin  le  ministère  de 
paix? 

Pleurez-vous  toujours?  Je  pleure  votre  absence. 

LETTRE  MDCCCXCÏII, 

A  M.  SAURIN. 

Ferney,  le  2  février. 

Toutes  les  fois  qu'un  des  frères  gratifie  le  public 
de  quelque  bon  ouvrage  auquel  on  applaudit,  je  me 
jette  à  genoux  dans  mon  petit  oratoire  ;  je  remercie 
Dieu,  et  je  m'écrie  :  O  Dieu  des  bons  esprits!  Dieu  des 
esprits  justes,  Dieu  des  esprits  aimables,  répands  ta 
miséricorde  sur  tous  nos  frères,  continue  à  confondre 
les  sots,  les  hypocrites,  et  les  fanatiques!  Plus  nos 
frères  feront  de  bons  ouvrages,  en  quelque  genre  que 
ce  puisse  être,  plus  la  gloire  de  ton  saint  nom  sera 
étendue.  Fais  toujours  réussir  les  sages,  fais  siffler  les 
impertinents.  Puissé-je  voir,  avant  de  mourir,  ton  fidèle 
serviteur  Helvétius  et  ton  serviteur  fidèle  Saurin  dans 
le  nombre  des  quarante! 

VI.  3i 
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Ce  sont  les  vœux  les  plus  ardents  du  moine  Volta- 
rius,  qui,  du  fond  de  sa  cellule,  se  joint  à  la  commu- 
nion des  frères,  les  salue,  et  les  bénit  dans  l'esprit 
d'une  concorde  indissoluble.  Il  se  flatte  surtout  que  le 
vénérable  frère  Ilelvélius  rassemblera,  autant  qu'il 
pourra,  les  fidèles  dispersés,  les  sauvera  du  venin  du 
basilic,  et  de  la  morsure  du  scorpion,  et  des  dents  des 
Fréron  et  des  Palissot.  Nous  recommandons  aussi  aux 
combattants  du  Seigneur  les  persécuteurs  fanatiques 
qu'il  faut  dévouer  à  l'exécration  publique. 

Pourquoi  l'auteur  des  Mœurs  du  temps^  qui  peint 
si  bien  son  monde,  ne  peindrait-il  pas  un...? 

Car  est  le  peintre  indigne  de  louange 
Qui  ne  sait  peindre  aussi  bien  diable  qu'ange. 

Marot. 

J'embrasse  frère  Sauriii  bien  tendrement.  Frère  V. 


l!:ttre  mdcccxciv. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  2  février. 

Je  réitère  à  M.  Damilaville  et  à  jM.  Tbiriot  mes  sin- 
cères remerciements  de  la  bonté  qu'ils  ont  de  publier 
ma  déclaration  sur  mes  lettres  et  sur  celles  de  madame 
Denis ,  imprimées  à  Paris  sous  le  nom  de  Genève.  Il 
m'est  très-important  que  Genève,  qui  n'est  qu'à  une 
lieue  de  mon  séjour,  ne  passe  point  pour  un  magasin 
clandestin  d'éditions  furtives.  Je  leur  ai  très -grande 
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obligation  de  vouloir  bien  détruire  ce  soupçon  injuste, 
qui  n'est  déjà  (juetrop  répandu. 

Je  les  supplie  aussi  très-instamment  de  ne  rien  chan- 
ger à  ma  déclaration.  L'article  du  culte  et  des  devoirs 
de  la  religion  est  essentiel.  Je  dois  parler  de  ces  de- 
voirs, parce  que  je  les  remplis,  et  que  surtout  j'en  dois 
l'exemple  à  mademoiselle  Corneille,  que  j'élève.  Il  ne 
faut  pas  qu'après  les  calomnies  punissables  de  Fréron 
on  puisse  soupçonner  que  madame  Denis  et  moi  nous 
ayons  fait  venir  l'héritière  du  nom  de  Corneille  aux 
portes  de  Genève,  pour  ne  pas  professer  hautement  la 
religion  du  roi  et  du  royaume.  On  a  substitué  à  cet 
article  nécessaire  queyV'  in  occupe  de  ce  qui  intéresse 
ines  amis.Ou  doit  concevoir  combien  cela  est  déplacé, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je  ne  dois  point  compte  au 
public  de  ce  qui  intéresse  mes  amis,  mais  je  lui  dois 
compte  de  la  religion  de  mademoiselle  Corneille. 

J'insiste  avec  la  même  chaleur  sur  le  changement 
qu'on  veut  faire  dans  ce  que  je  dis  de  l'ode  de  M.  Le- 
brun. Je  dis  qu'il  y  a  dans  son  ode  des  strophes  ad- 
mirables, et  cela  est  vrai.  Les  trois  dernières  surtout 
me  paraissent  aussi  sublimes  que  touchantes  ;  et  j'a- 
voue qu'elles  me  déterminèrent  sur-le-champ  à  me 
charger  de  mademoiselle  Corneille,  et  à  l'élever  comme 
ma  fille.  Ces  trois  dernières  strophes  me  paraissent 
admirables  y  je  le  répète.  Vous  voulez  mettre  à  la  place 
sentinie/its  admirables  ;  ma\s  un  sentiment  de  compas- 
sion n'est  point  admirable  :  ce  sont  ces  strophes  qui  le. 
sont.  Je  demande  en  grâce  qu'on  imprime  ce  que  j'ai 
dit,  et  non  pas  ce  qu'on  croit  que  j'ai  dû  dire.  Je  sais 
bien  qu'il  y  a  des  longueurs  dans  l'ode,  et  des  expres- 

3i. 
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sions  liasardées.  Le  partage  de  M.  TiCbruii  est  <1e 
tendre  son  ode  parfaite  en  la  corrigeant;  et  le  mien 
est  de  louer  ce  que  j'y  trouve  de  parfait. 

Observez ,  je  vous  prie  ,  mes  cliers  amis ,  que  M.  Le- 
brun trouverait  très -mauvais  que  je  me  bornasse  à 
faire  l'éloge  de  ses  sentiments ,  quand  je  lui  dois  celui 
des  beautés  réelles  qui  sont  dans  son  ode. 

Je  renvoie  à  mes  deux  amis  l'épître  d'Abrabam 
Cbaumeix  à  mademoiselle  Clairon  ,  telle  que  je  l'ai 
reçue  de  Paris.  M.  Tbiriot  peut  se  donner  le  plaisir  de 
porter  ces  étreniies  à  Melpomène.  Mon  correspondant 
de  Paris  a  mis  l'abbé  Guyon  en  note,  d'autres  préten- 
dent qu'il  fallait  un  autre  nom.  Falcte. 

M.  Tbiriot  ne  se  dessaisira  pas  du  Panta-odai. 


LETTRE  MDCCCXCV. 

A  M.  Lli  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  février. 

De prqfundis  clamavi.  J'ignore  tout  du  pied  de  mes 
Alpes.  Joue-t-on  Tancrede ? ^ers,ox\nii  ne  m'en  dit  mot. 
Réussit-elle  ?  est-elle  tombée?  J'ai  vraiment  bien  pris 
mon  temps  pour  écrire  à  M.  le  duc  de  Cboiseul  !  Cètcùt 
bien  de  cliansons  qa  alors  U  s'agissait!  Le  voilà  donc 
cbargé  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Deux  ministères  à  la 
fois!  plus  de  plaisirs,  plus  de  soupers.  Il  est  mort,  s'il 
veut  allier  tout  cela.  Ce  qui  regarde  mademoiselle  Cor- 
neille paraît-il  aussi  important  à  mes  anges  qu'à  moi? 
ont-ils  le  temps  d'y  penser?  n'ont-ils  pas  eux-mêmes 
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un  peu  d'affaires?  je  ne  sais  par  quel  oubli  je  n'ai 
pas  répondu  à  Le  Rain.  Il  y  a  un  arrangement  pour 
OEdipe.  Eh!  mon  cher  ange,  n'êtes-vous  pas  le  maître 
absohi  de  tout?  à  quoi  sert  ma  voix?  Je  n'en  fais  usage 
(jue  pour  vous  regretter.  Oui,  tous  les  rôles  sont  bien 
distribués;  oui,  tout  est  bien.  Mais  M.  de  Richelieu 
est -il  à  Versailles?  entrera -il  au  conseil?  et  maître 
Orner,  que  fait-il  brûler,  quel  plat  et  calomnieux  ré- 
quisitoire fait -il  imprimer?  J'ai  cet  homme  en  tête. 
J'aime  VEccîésiaste  :  le  roi  l'avait  lu  à  son  souper.  Il 
fut  fiiit  pour  madame  de  Pompadour.  Et  un  Orner!.... 
Ah!  ce  petit  singe  à  fece  de  Therslte  doit  être  pimi. 
Que  je  hais  ces  monstres!  Plus  je  vais  en  avant,  plus 
le  sang  me  bout.  Le  roman  de  Jean -Jacques  excite 
aussi  un  peu  ma  mauvaise  humeur. 

Ne  regrettez  -  vous  pas  le  chevalier  d'Aïdie?  Tous 
nos  contemporains  s'en  vont;  je  n'ai  que  deux  jours  à 
vivre  ;  mais  je  les  emploierai  à  rendre  les  ennemis  de 
la  raison  ridicules. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  ;  mais  vos  yeux  !  vos 


veux 


LETTRE  MDCCCXCVI. 

AU  MÊME. 

9  février. 

Voici  la  plus  belle  occasion  ,  mon  cher  ange,  d'exer- 
cer votre  ministère  céleste.  Il  s'agit  du  meilleur  office 
que  je  puisse  recevoir  de  vos  bontés. 
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Je  VOUS  conjure,  mon  cher  et  respectable  ami ,  d'em- 
ployer tout  votre  crédit  auprès  de  M.  le  duc  de  Clioi- 
seul ,  auprès  de  ses  amis  ;  s'il  le  faut ,  auprès  de  sa  maî- 
tresse, etc. ,  etc.  Et  pourquoi  osé-je  vous  demander  tant 
d'appui,  tant  de  zèle,  tant  de  vivacité,  et  surfout  un 
prompt  succès?  pour  le  bien  du  service,  mou  cher  ange; 
pour  battre  le  duc  de  Brunsvick.  M.  Galatin,  officier 
aux  gardes  suisses,  qui  vous  présentera  ma  très-immble 
requête,  est  de  la  plus  ancienne  famille  de  Genève;  ils 
se  font  tuer  pour  nous,  de  père  en  fils,  depuis  Henri  IV. 
L'oucle  de  celui-ci  a  été  tué  devant  Ostende  ;  son  frère 
l'a  été  à  la  malheureuse  et  abominable  journée  deRos- 
hach,à  ce  que  je  crois;  journée  où  les  régiments  sui.sses 
firent  seuls  leur  devoir.  Si  ce  n'est  pas  à  Rosbach ,  c'est 
ailleurs;  le  fait  est  qu'il  a  été  tué;  celui-ci  a  été  blessé. 
Il  sert  depuis  dix  ans;  11  a  été  aide-major,  il  veut  l'être. 
Il  faut  des  aides-major  qui  parlent  bien  allemand,  qui 
soient  actifs,  intelligents;  il  est  tout  cela.  Enfin  vous 
saurez  de  lui  précisément  ce  qu'il  lui  faut  :  c'est  en 
général  la  permission  d'aller  vite  chercher  la  mort  à 
votre  service.  Faites -lui  cette  grâce,  et  qu'il  ne  soit 
point  tué  ;  cqr  il  ^t  fort  aimable ,  et  il  est  neveu  de 
cette  madame  Calendrin  que  vous  avez  vue  étant  en- 
fant. Madame  sa  mère  est  bien  aussi  aimable  que  ma- 
dame Calendrin. 
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LETTRE  MDCCCXGVII. 

A  M.  COLLINI. 

A  Ferney,  9  février. 

ISIon  cher  CoUini ,  vous  voilà  agrégé  au  nombre  des 
bons  auteurs*.  Votre  livre  m'a  paru  très-bien  fait, très- 
commode,  et  très  -  utile  :  je  vous  en  fais  mes  compli- 
ments et  mes  remerciements.  Je  donnerai  volontiers 
les  mains  à  ce  que  vous  me  proposez,  et  à  tout  ce  qui 
pourra  vous  être  agréable. 

Vous  m'avez  envoyé  une  traduction  d'opéra,  et  je 
vous  envoie  une  tragédie.  îl  est  vrai  que  je  ne  prends 
pas  souvent  la  liberté  d'écrire  à  votre  adorable  maître; 
mais  je  suis  vieux,  infirme,  et  inutile  :  je  ne  dois  son- 
ger qu'à  mourir  tout  doucement,  comme  font  force 
honnêtes  gens  qui  ne  sont  pas  plus  nécessaires  que 
moi  au  tripot  de  ce  monde.  3e  n'ai  guère  de  quoi  amu- 
ser un  grand  prince  du  fond  de  mes  retraites  entre  le 
Mont-Jura  et  les  Alpes;  mais  je  lui  serai  attaché  jus- 
qu'au tombeau,  et  je  vous  aimerai  toujours. 

*  Il  venait  de  publier  son  Discours  sur  l'Histoire  d'Allemagne. 
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LETTRE   MDCCCXCVIII. 

A   M.    LE   COMTE    U'ARGENTAL. 

1 1  février. 

Voilà  le  cas  tle  mourir;  tout  abandonne  Voltaire. 
Voltaire  a  écrit  deux  lettres  à  M.  le  duc  de  Clioiseul  ; 
point  de  réponse.  Je  lui  pardonne  ;  il  est  surchargé. 
Petit-fils  Prault  n'a  pas  daigné  m'euvoyerun  Tancrede ; 
je  ne  lui  pardonne  pas.  Mais  que  mes  anges  ne  m'in- 
struisent ni  de  la  santé  de  mademoiselle  Clairon,  ni 
d'aucune  particularité  du  tripot,  ni  du  retour  de  M.  de 
Richelieu,  ni  de  la  façon  dont  certaine  épître  dédica- 
toire  a  été  reçue,  ni  de  l'unique  représentation  de  la 
Chevalerie  ^  ni  du  Père  de  Famdle;  c'est  le  comble  du 
malheur.  A  quoi  dois-je  attribuer  ce  détestable  silence  ? 
mon  cher  ange  a-t-il  toujours  mal  aux  yeux,  comme 
moi  à  tout  mon  corps?  le  secrétaire  que  je  préfère  à 
tous  les  secrétaires  d'état  serait-il  malade,  ou  serait- 
elle  malade?  mes  anges  sont-ils  absorbés  dans  la  lec- 
ture du  roman  de  Jean-Jacques,  ou  de  celui  de  La  Po- 
pelinière?  Chacun  se  peint  dans  ses  romans.  Le  héros 
de  La  Popelinière  est  un  homme  auquel  il  faut  un  sé- 
rail ;  celui  de  Jean-Jacques  est  un  précepteur  qui  prend 
le  pucelage  de  son  écolière  pour  ses  gages.  Si  jamais 
]\L  d'Argental  fait  un  roman ,  il  prendra  pour  son  hé- 
ros un  homme  aimable  qui  saura  aimer,  mais  qui 
laissera  languir  son  ancien  ami  dans  l'attente  d'une  de 
ses  lettres. 
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Hélas!  j'écris,  mais  avec  bien  de  la  peine  :  ma  main 
pèse  deux  cents  livres ,  ma  tt-te  aussi;  je  ne  sais  ce  que 
j'ai;  vraiment  je  suis  bien  loin  de  faire  une  tragédie. 
La  vie  est  trop  courte.  Puisse  la  vôtre  être  bien  longue, 
6  mes  divins  anges  ! 


LETTRE  MDCCCXCIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  i()  février. 

J'abuse  un  peu,  monsieur,  des  bontés  de  l'aimable 
correspondant  que  Dieu  m'a  donné  :  voici  encore  un 
exemplaire  de  la  lettre  al  signor  Alhergati  ^  avec  la 
jolie  estampe  de  Gravelot. 

Voici  à  présent  tous  mes  besoins,  que  j'expose  à 
votre  charité. 

Je  voudrais  que  M.  de  Salnt-Folx  pût  voir  la  lettre 
à  M.  Albergatl;  c'est  une  petite  amende  honorable 
qu'on  lui  doit.  Je  voudrais  que  la  petite  vengeance  hon- 
nête que  j'ai  prise  de  l'outrecuidant  auteur  de  V Excel- 
lence italienne  fût  publique,  et  que  copie  collationnée 
fût  envoyée  aux  intéressés  dudlt  mémoire.  Je  vou- 
drais que  M.  Thlriot  n'exténuât  point  les  témoignages 
d'estime  que  je  dois  <à  M.  Lebrun  ,  et  que  M.I^ebrun 
fit  punir  Martin  Fréron ,  non  pas  d'avoir  trouvé  son 
ode  mauvaise ,  mais  d'avoir  outragé  personnellement 
M.  Corneille,  sa  fille,  et  madame  Denis,  qui  daigne 
lui  donner  l'éducation  la  plus  respectable. 

Il  me  semble  que  tous  les  honnêtes  gens  devraient 
se  liguer  pour  obtenir  le  châtiment  de  Martin  :  car 
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enfin,  moiisicmr,  quelle  famille  sera  en  sûrelé,  s'il  est 
permis  à  un  foliieulaire  d'entrer  dans  le  secret  des  fa- 
milles, de  dire  qu'une  fille  de  condition  sort  du  cou- 
vent pour  être  élevée  par  un  bateleur,  d'insulter  au 
malheur  de  son  père,  de  dire  qu'il  vit  d'un  emploi  de 
cinquante  francs  par  mois  ?  Si  l'on  abandonne  ainsi 
l'honneur  des  familles  à  l'insolence  des  gazeliers,  il 
faudra  se  faire  justice  soi-même. 

Je  prie  M.  Tbiriot  de  vouloir  bien  m'envoyer  les  re- 
cueils I ,  L  ;  je  sais  bien  que  ces  petits  recueils  ne  sont 
qu'un  artifice  d'éditeur  pour  attraper  de  l'argent,  et 
qu'il  est  fort  impertinent  de  vendre  en  détail,  en  des 
in-iiy  ce  qui  se  trouve  dans  des  in-folio;  mais,  puisque 
j'ai  H,  il  faut  bien  avoir  I. 

Mille  tendres  amitiés  à  tous  les  frères;  je  les  prie  de 
s'unir  toujours  à  moi  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  roi , 
et  dans  la  haine  des  hypocrites  et  des  fanatiques. 


LETTRE  MCM. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

1 6  février. 

Ce  n'est  pas  aux  yeux  que  j'ai  mal ,  c'est  à  la  main 
écrivante.  On  dit  que  j'ai  la  goutte,  mes  divins  anges, 
et  que  je  suis  le  plus  maigre  des  goutteux.  Non,  ce  n'est 
pas  moi  qui  ne  réponds  point  aux  articles  des  lettres, 
c'est  vous,  vous  qui  parlez.  Je  n'avais  oublié  que  l'ar- 
ticle à'OEdipe,  et  j'ai  réparé  bien  vite  cette  omission. 

Mais  vous  ,  avez-vous  répondu  à  mes  justes  plaintes 
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contre  Prault  petit- fils,  qui  n'a  pas  seulement  daigné 
m'envoverun  exemplaire  de  sa  petite  drôlerie  de  Taii- 
credc?  in'avez-vous  dit  un  mot  du  Père  de  famille?  Si 
vous  aviez  daigné  m'instruire  de  la  maladie  de  M.  de 
Belle-Isle,  je  n'aurais  pas  pris  sottement  ce  temps -là 
pour  importuner  M.  le  duc  de  Choiseul  de  mes  facé- 
ties; j'ai  si  bien  pris  mon  temps  qu'il  ne  m'a  point  fait 
de  réponse  ;  mais  n'allez  pas  l'imiter. 

Je  ne  suis  pas  excessivement  content  de  madame  de 
Pompadour,  mais  aussi  je  ne  suis  pas  fâché  contre  elle  ; 
je  trouve  seulement  la  muse  limonadière  plus  atten- 
tive qu'elle. 

J'ignore  aussi  si  M.  le  duc  de  Richelieu  est  à  Ver- 
sailles. C'est  encore  un  de  nos  hommes  exacts  qui  vous 
écrivent  une  lettre  de  huit  pages,  et  qui  vous  laissent 
là  des  années  entières. 

Acharnement  pour  l'affaire  du  curé?  non  :  vivacité? 
oui.  Et  puis,  quand  j'ai  rendu  ce  service  à  l'Eglise,  je 
fais  un  chant  de  la  Pucellc. 

Je  n'ai  point  trouvé  d'autre  façon  de  répondre  à  tous 
les  faquins  qui  m'accusent  de  n'être  pas  bon  chrétien, 
que  de  leur  dire  que  je  suis  meilleur  chrétien  qu'eux. 
Je  fais  plus,  je  le  prouve;  mais  mon  christianisme  ne 
va  pas  jusqu'à  pardonner  à  Orner.  Je  n'ai  point  de  fiel 
contre  Fréron  ;  c'est  à  lui  à  me  détester,  puisque  je  l'ai 
rendu  ridicule,  et  que  je  l'ai  fait  bafouer  de  Paris  à 
Vienne.  J'aurais  voulu,  il  est  vrai,  pour  mon  divertis- 
^  sèment,  qu'on  lui  eût  foit  dire  deux  mots  par  le  lieu- 
tenant-criminel, au  sujet  de  mademoiselle  Corneille  ; 
si  cela  ne  se  peut,  il  faut  tâcher  de  prendre  une  autre 
route.  M.  Corneille  père  peut  se  plaindre  à  M.  de  Saint- 
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Florentin;  j'en  écris  à  M.  Lebrun.  11  est  Ijon  de  lenler 
toutes  les  voies:  car  ce  n'est  pas  assez  de  rendre  Fré- 
ron  ridicule;  l'écraser  est  le  plaisir.  J'ai  ([ueUjue  mal- 
talent contreM.de  Malesherbes,  qui  protège  les  feuilles 
de  ce  monstre; mais  toutes  ces  belles  passions  s'anéan- 
tissent devant  la  baine  cordiale  que  je  porte  à  l'impu- 
dent Orner.  Cependant  la  violence  de  cette  juste  haine 
peut  céder  à  la  raison  ;  et  puisque  je  ne  peux  lui  couper 
la  main  dont  il  a  écrit  son  infâme  réquisitoire,  qu'on 
lui  a  dicté,  je  l'abandonne  à  sa  pédanterie,  à  son  hy- 
pocrisie, à  sa  méchanceté  de  singe,  et  à  toute  la  noir- 
ceur de  son  noir  caractère.  Que  \e  Pan ta-odai  resle  un 
ouvrage  de  société  entre  les  mains  de  trois  ou  quatre 
personnes  ;  que  mademoiselle  Clairon  n'eu  ait  pas 
même  d'exemplaire,  et  que  le  plus  profond  mépris 
fasse  place  à  ma  juste  colère,  colère  d'autant  plus  vé- 
hémente que  je  l'ai  couvée  un  an  entier. 

Mes  anges,  si  j'avais  cent  mille  hommes,  je  sais 
bien  ce  que  je  ferais  ;  mais ,  comme  je  ne  les  ai  pas,  je 
communierai  à  Pâques  ,  et  vous  m'appellerez  hypo- 
crite tant  que  vous  voudrez.  Oui,  pardieu ,  je  com- 
munierai avec  madame  Denis  et  mademoiselle  Cor- 
neille, et,  si  vous  me  fiichez ,  je  mettrai  en  rimes 
croisées  le  Taritam  crso. 

Je  m'aperçois  que  cette  lettre  est  plus  brûlable  que 
YEcclésiaste;  ainsi  je  vous  supplie  de  vous  souvenir 
de  moi  au  coin  de  votre  cheminée. 

A  propos  ,  qui  vous  a  dit  que  je  fesais  une  tragédie  ? 
je  suis  fâché  de  vous  ôter  cette  douce  illusion.  Cette 
lanterne  vient  de  ce  que  madame  Denis ,  qui  est  tou- 
jours folle  du  Droit  du  seigneur ,  avait  mandé  à  sa 
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sœur  que  nous  jouerions  (jucKjue  cliose  de  nouveau 
et  de  merveilleux,  mais  sans  lui  dire  de  quoi  il  était 
question.  Gardez-moi ,  je  vous  prie  ,  un  éternel  secret^ 
mes  divins  anges,  sur  ce  Droit  du  seigneur  qui  m'en- 
chante. 

Pour  Fanime,  je  la  regarderai  toute  ma  vie  comme 
un  ouvrage  médiocre  ;  et  ce  heau-fds  qui  rend  Fanime 
à  son  père  pour  s'en  débarrasser  me  paraîtra  toujours 
un  des  plus  plats  personnages  qui  aient  jamais  existé. 
Il  v  a  des  morceaux  touchants  ,  d'accord  :  on  y  pleure, 
je  le  passe;  mais  je  ne  juge  point  d'un  visage  par  un 
nez  et  par  un  menton  ;  je  veux  du  tout  ensemble.  Vive 
Tancredel  cette  pièce  me  paraît  bien  faite ,  neuve , 
singulière.  Cependant  nous  verrons  ce  que  je  pourrai 
faire  pour  obéir  à  vos  ordres,  au  saint  temps  de  Pâques. 
Et  la  dissertation  contre  ces  barbares  Anglais,  vous 
n'en  parlez  pas?  Mes  divins  anges,  je  vous  regarde 
comme  la  consolation  et  l'honneur  de  ma  vie. 

Je  suis  bien  faible  ;  mais  je  vous  aime  fortement. 

i8  février. 

Tenez  ,  mes  gloutons,  vous  demandiez  une  tragédie, 
voilà  un  chant  de  la  Pucelle  ;  c'est  envoyer  une  grive 
à  des  gens  qui  veulent  manger  un  dindon  ;  mais  on 
donne  ce  qu'on  a. 

Tenez ,  voilà  encore  des  lettres  sur  le  roman  de  Jean- 
Jacques' ;  mandez-moi  qui  les  a  faites,  ô  mes  anges 
qui  avez  le  nez  fin!  Et  le  Père  de  Famille^  qu'esî-il 
devenu  ? 

'  Lettres  de  M.  le  marquis  de  Ximenès. 


494  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE, 

LETTRE  MCMI. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

i8  ff^vrier. 

Je  salue  tendrement  les  frères,  j'élève  mou  cœur  à 
eux,  et  je  prie  Dieu  pour  le  succès  du  Père  de  Fa- 
mille. 

J'envoie  aux  frères  une  petite  cargaison  contenant 
un  chant  de  la  Pucelle ,  et  les  lettres  sur  la  Nouvelle 
Héloïse  ou  AloLsia  de  Jean-Jacques  ,  auxquelles  M.  le 
marquis  de  Ximenès  n'a  fait  nulle  difficulté  démettre 
son  nom,  attendu  qu'il  ne  craint  pas  plus  Jean-Jacques 
que  Jean-Jacques  ne  semble  craindre  ses  lecteurs.  La 
Nouvelle  Héloïse  et  Daira  m'ont  fait  relire  Zajde  : 
qu'on  fasse  quelque  nouvelle  tragédie,  je  relirai /?<2c//ze. 

J'ai  demandé  à  M.  Thiriot  les  recueils  I,  K,  L,  M, 
N  ;  il  faut  bien  que  j'aie  tout  l'alphabet.  Je  suis  très- 
fàché  qu'il  y  ait  une  ville  en  France,  nommée  Paris, 
où  il  soit  permis  à  un  Fréron  d'insulter  l'héritière  du 
nom  de  Corneille;  on  ne  m'écrit  sur  cela  que  des  lan- 
ternes. Si  Fréron  en  avait  dit  autant  de  la  petite-fille 
d'un  laquais  dont  le  père  fût  conseiller  du  parlement 
ou  de  la  cour  des  aides  ,  on  mettrait  Fréron  au  cachot. 
Il  est  digne  de  ceux  qui  laissaient  mourir  de  faim  la 
cousine  de  Cinna  de  ne  la  pas  venger  :  cela  redouble 
mon  mépris  pour  les  bourgeois  qui  font  le  gros  dos 
parce  qu'ils  ont  un  office. 

Je  prie  instamment  M.  Thiriot  de  mettre  au  cabinet 
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IV'pîtretrAbrahani  Cliautneix  à  mademoiselle  Clairon. 
Ce  n'est  pas  qu'on  craigne  le  petit  singe  à  face  de 
Thersite,  au  sourcil  noir  et  au  cœur  noir;  on  a  pour 
lui  autant  d'horreur  que  pour  Fréron.  C'est  dommage 
qu'un  aussi  insolent  et  aussi  absurde  persécuteur  ne 
soit  puni  que  par  des  vers  et  par  l'exécration  publique. 
Il  est  bien  heureux  d'avoir  affaire  à  des  philosophes 
qui  ne  peuvent  se  venger  que  par  le  mépris.  Je  vou- 
drais bien  voir  un  de  ces  faquins,  si  fiers  de  leurs 
petites  charges,  voyager  dans  les  pays  étrangers;  il 
ferait  une  plaisante  figure  à  coté  d'un  homme  de 
mérite. 


LETTRE  MCMII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Le  24  février, 

L'Évangile  a  raison  de  dire,  monsieur:  Si  le  sel 
s'évanouit,  avec  quoi  salera-t-on?  Grâce  à  la  prudence 
de  votre  cuisinier  ,  et  à  quatre  doigts  de  lard  bien  pla- 
cés entre  les  perdrix  et  la  croûte,  votre  pâté  est  arrivé 
frais  et  excellent,  il  y  a  huit  jours  que  nous  en  man- 
geons. Nous  avons  fait  grande  commémoration  de 
vous ,  le  verre  à  la  main  ,  non  sans  regretter  le  temps 
où  vous  avez  bien  voulu  être  de  nos  frères,  dans  votre 
petite  cellule  des  fleurs. 

Je  ne  mérite  pas  tout  à  fait  les  compliments  dont 
vous  m'honorez  sur  l'expulsion  du  gros  frère  Fessi  ; 
j'ai  bien  eu  l'avantage  de  chasser  les  jésuites  de  cent 
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ai[)eiits  de  terre  qu'ils  avaient  usurpés  sur  des  officiers 
du  roi;  mais  je  ne  peux  leur  oter  les  terres  qu'ils  pos- 
sédaient auparavant,  et  qu'ils  avaient  obtenues  parla 
confiscation  des  biens  d'un  gentilhomme  :  on  ne  peut 
pas  couper  toutes  les  têtes  de  l'hydre. 

Si  vous  êtes  curieux  de  nouvelles  de  philosophie , 
je  vous  dirai  qu'un  officier  commandant  d'un  petit 
fort  sur  la  côte  de  Coromandel ,  m'a  apporté  de  l'Inde 
l'évangile  des  anciens  brachmanes;  c'est,  je  crois,  le 
livre  le  plus  curieux  et  le  plus  ancien  que  nous  ayons, 
j'en  excepte  toujours  l'ancien  Testament,  dont  vous 
connaissez  la  sainteté,  la  vérité,  et  l'ancienneté.IJne 
cliose  fort  plaisante,  c'est  que  tous  les  peuples  anciens 
croyaient  Timmortalilé  de  l'ame,  quand  les  Juifs  n'en 
croyaient  pas  un  mot.  Si  vous  voulez  des  nouvelles  de 
nos  armées,  le  régiment  de  Champagne  s'est  battu 
comme  un  lion ,  et  a  été  battu  comme  un  chien.  Si 
vous  voulez  des  nouvelles  de  la  marine,  on  nous  prend 
nos  vaisseaux  tous  les  jours.  Si  vous  aimez  mieux  des 
nouvelles  de  finances,  nous  n'avons  pas  le  sou.  Je  vous 
aime  et  je  vous  regrette  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE   MCMIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

27  février. 

Reçu  R  et  L.  Enivré  du  succès  du  Père  de  Famille , 
je  crois  qu'il  faut  tout  tenter  pour  mettre  31.  Diderot 
de  l'académie;  c'est  toujours  une  espèce  de  rempart 
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contre  les  fanatiques  et  les  fripons.  Si  je  peux  exécuter 
quelques  ordres  pour  M.  Daniilaville  auprès  de  M.  de 
Courteilles,  je  suis  tout  prêt  et  trop  heureux. 

Les  frères  ont-ils  reçu  un  chant  de  Dorothée.^  re- 
trouvé dans  d'anciennes  paperasses ,  et  des  lettres  du 
marquis  de^imenès  sur  le  roman  de  J.-J.? 

J'assomme  les  frères  de  petites  dépenses  :  je  prie 
M.  Thiriot  de  mettre  tout  sur  son  agenda.  Il  y  a  long- 
temps qu'il  ne  m'a  écrit  ;  il  ne  sait  pas  que  j'aime  pas- 
sionnément ses  lettres.  Mille  tendres  amitiés. 


LETTRE  MCMIV. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    ORNOI. 

A  Ferney ,  2  7  février. 

Nos  montagnes  couvertes  de  neige ,  et  mes  cheveux 
devenus  aussi  blancs  qu'elles,  m'ont  rendu  paresseux, 
ma  chère  nièce;  j'écris  trop  rarement.  J'en  suis  très- 
fâché,  car  c'est  une  grande  consolation  d'écrire  aux 
gens  qu'on  aime  :  c'est  une  belle  invention  que  de  se 
parler  de  cent  cinquante  lieues  pour  vingt  sous. 

Avez  -  vous  lu  le  roman  de  Rousseau  ?  Si  vous  ne 
l'avez  pas  lu,  tant  mieux;  si  vous  l'avez  lu ,  je  vous 
enverrai  les  lettres  du  marquis  de  Ximenès  sur  ce  ro- 
man suisse. 

Nous  montrons  toujours  l'ortographe  à  la  cousine 
issue  de  germain  de  Polyeucte  et  de  Cinna.  Si  celle-là 
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fait  jamais  une  tragédie  ,  je  serai  bien  attrapé;  elle  (ait 
du  moins  de  la  tapisserie.  Je  crois  que  c'est  un  des 
beaux-arts;  car  Minerve,  comme  vous  savez  ,  était  la 
première  tapissière  du  monde.  Il  n'y  a  que  la  profes- 
sion de  tailleur  qui  soit  au-dessus,  Dieu  ayant  été  lui- 
même  le  premier  tailleur ,  et  ayant  fait  des  culottes 
pour  Adam  ,  quand  il  le  chassa  du  paradis  terrestre  à 
coup  de  pied  au  cul. 

Votre  sœur  embellit  les  dedans  de  Ferney,  et  moi' 
je  me  ruine  dans  les  dehors.  C'est  une  terrible  affaire 
que  la  création  ;  vous  avez  très-bien  fait  de  vous  bor- 
ner à  rapetasser.  Je  vous  crois  actuellement  bien  à 
votre  aise  dans  votre  château  ;  mais  je  vous  plains  de 
n'avoir  ni  grand  jardin  ni  grand  lac  :  ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  trois  mille  gerbes  de  champart,  il  faut 
que  la  vue  soit  satisfaite. 

Le  grand  écuyer  de  Cyrus  '  aura  beau  faire,  il  ne 
formera  point  de  paysage  où  la  nature  n'en  a  pas  mis. 
J'ai  peur  qu'à  la  longue  le  terrain  ne  vous  dégoûte. 
Quand  vous  voudrez  voir  quelque  chose  de  fort  au- 
dessus  des  Délices,  venez  chez  nous  à  Ferney;  sur- 
tout n'allez  jamais  à  Paris  ;  ce  séjour  n'est  bon  que 
pour  les  gens  à  illusion,  ou  pour  les  fermiers- géné- 
raux. Vive  la  campagne ,  ma  chère  nièce  ;  vivent  les 
terres,  et  surtout  les  teries  libres,  où  l'on  est  chez  soi 
maître  absolu,  et  où  l'on  n'a  point  de  vingtièmes  à 
payer  !  C'est  beaucoup  d'être  indépendant  ;  mais  d'a- 
voir trouvé  le  secret  de  l'être  en  France,  cela  vaut 
mieux  que  d'avoir  fait  la  Henriade. 

Nous  allons  avoir  une  troupe  de  bateleurs  auprès 

'  M.  de  Florian. 
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(les  Délices,  ce  qui  fait  deux  avec  la  notre.  En  atten- 
dant que  nous  ouvrions  notre  théâtre,  je  m'amuse  à 
chasser  les  jésuites  d'un  terrain  qu'ils  avaient  usurpé, 
et  à  tacher  de  faire  envoyer  aux  galères  un  curé  de 
leurs  amis,  (les  petits  amusements  sont  nécessaires  à 
la  campagne  :  il  ne  faut  jamais  être  oisif. 

Votre  jurisconsulte  est-il  à  Ornoi  ou  à  Paris?  votre 
conseiller-clerc,  qui  écrit  de  si  jolies  lettres,  tous  les 
jours  de  courrier,  à  ses  parents,  est -il  allé  juger?  le 
grand  écuyer  travailie-t-il  en  petits  points?  montez- 
vous  à  cheval?  Daumart  est  au  Ht  depuis  cinq  mois, 
sans  pouvoir  remuer.  Tronchin  vous  a  guérie,  parce 
qu'il  ne  vous  a  rien  fait;  mais,  pour  avoir  fait  quelque 
chose  à  Daumart ,  ce  pauvre  garçon  en  mourra ,  ou  sa 
vie  sera  pire  que  la  mort.  C'est  une  bien  malheureuse 
créature  que  ce  Daumart  ;  mais  son  père  était  encore 
plus  sot  que  lui,  et  son  grand -père  encore  plus.  Je 
n'ai  pas  connu  le  bisaïeul ,  mais  ce  devait  être  un  rare 
liomme. 

J'ai  commencé  ma  lettre  par  le  roman  de  Rousseau , 
je  veux  finir  par  celui  de  La  Popelinière.  C'est,  je  vous 
jure,  un  des  plus  absurdes  ouvrages  qu'on  ait  jamais 

écrit  :  pour  peu  qu'il  en  fasse  encore  un  dans  ce  goût , 

il  sera  de  l'académie. 

Bonsoir;  portez-vous  bien.  Je  ne  vous  écris  pas  de 

ma  main  :  on  dit  que  j'ai  la  goutte,  mais  ce  sont  mes 

ennemis  qui  font  courir  ce  bruit -là.  Je  vous  embrasse 

de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  MCMV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferncy ,  le  3  mars. 

Voici,  monsieur,  mon  ullimatum  à  M.  Dcodali'. 
Monsieur  le  censeur  hebdomadaire,  à  qui  je  fais  mes 
compliments ,  peut  insérer  ce  traité  de  paix  dans  son 
journal. 

Je  regarde  le  jour  du  succès  du  Père  de  Famille 
comme  une  victoire  que  la  vertu  a  remportée,  et 
comme  une  amende  honorable  que  le  public  a  faite 
d'avoir  souffert  l'infâme  satire  intitulée  La  Comédie 
des  Philosophes. 

Je  remercie  tendrement  M.  Diderot  de  m'avoir  in- 
struit d'un  succès  auquel  tous  les  honnêtes  gens  doivent 
s'intéresser;  je  lui  en  suis  d'autant  plus  obligé  que  je 
sais  qu'il  n'aime  guère  à  écrire.  Ce  n'est  que  par  excès 
d'humanité  qu'il  a  oublié  sa  paresse  avec  moi  ;  il  a  senti 
le  plaisir  qu'il  me  fesait.  Je  doute  qu'il  sache  à  quel 
point  cette  réussite  était  nécessaire.  Les  affaires  de  la 
philosophie  ne  vont  point  mal;  les  monstres  qui  la 
persécutaient  seront  du  moins  humiliés. 

J'avais  demandé  à  INI.  Thiriot  \ Interprétation  de  la 
JSature;  il  m'a  oublié.  Mille  tendresses  à  tous  les 
frères. 

*  Lettre  du  a  4  janvier. 


ANNÉE    I7G1.  ;jOI 

LETTRE  MCMVI. 

A  MADA^IE  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Au  château  de  Ferney,  6  mars. 

Vous  serez  étonnée,  madame,  de  recevoir  lettres 
sur  lettres  d'un  homme  que  vous  avez  traité  de  négli- 
gent. Vous  me  mandez  que  vous  vous  ennuyez  :  pour 
peu  que  je  continue ,  je  saurai  bien  d'où  vous  vient 
l  cett-e  maladie.  Mais  si  mes  lettres  et  /«  Pucelle  entrent 
pour  quelque  chose  dans  cette  léthargie,  je  crois  que 
les  six  tomes  de  Jean-Jacques  sont  pour  le  moins  aussi 
coupables  que  moi.  Je  pense  que  voilà  le  cas  de  sou- 
haiter d'être  sourde,  puisque  la  perte  de  vos  yeux  vous 
laisse  encore  des  oreilles  pour  entendre  toutes  nos 
sottises. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  personnes  assez  déterminées 
pour  soutenir  ce  malheureux  fatras  intitulé  Roman; 
mais ,  quelque  courage  ou  quelques  bontés  qu'elles 
aient,  elles  n'en  auront  jamais  assez  pour  le  relire.  Je 
voudrais  que  madame  de  La  Fayette  revint  au  monde, 
et  qu'on  lui  montrât  un  roman  suisse. 

Franchement  tout  est  de  même  parure,  depuis  les 
remontrances  et  les  réquisitoires  jusqu'à  nos  romans 
et  nos  comédies.  Je  trouve  que  le  siècle  de  Louis  XIV 
s'embellit  tous  les  jours.  Il  me  semble  que,  du  temps 
de  Molière  et  de  Chapelle ,  j'aurais  été  fâché  d'être 
dans  le  pays  de  Gex  ;  mais  actuellement  c'est  un  fort 
bon  parti. 
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Vous  me  demandez,  madame,  ce  que  c'est  que  ma- 
demoiselle Corneille;  ce  n'est  ni  Pierre  ni  Thomas  :  elle 
joue  encore  avec  sa  poupée  ;  mais  elle  est  très-heureu- 
sement née,  douce  et  gaie,  bonne,  vraie,  reconnais- 
sante, caressante  sans  dessein  et  par  goût.  Elle  aura 
du  bon  sens;  mais,  pour  le  bon  ton  ^  comme  nous  y 
avons  renoncé,  elle  le  prendra  où  elle  pourra.  Ce  ne 
sera  pas  chez  madame  de  Volmar.  Nous  n'avons  au- 
cune envie,  madame,  d'aller  à  Clarence ,  depuis  que 
vous  avez  déclaré  qu'on  ne  vous  trouvait  pas  là.  Nous 
sentons  tous  qu'il  faudrait  aller  à  Saint- Joseph  ;  mais 
les  transmigrations  sont  trop  difficiles.  J'ai  l'honneur 
d'être  à  moitié  Suisse,  indépendant ,  heureux.  Les  mots 
de  Paris  et  de  couvent  m'effraient  autant  que  votre  so- 
ciété charmante  m'attire. 

Je  n'avais  point  d'idée  du  bonheur  réservé  à  la 
vieillesse  dans  la  retraite.  Après  avoir  bien  réfléchi  à 
soixante  ans  de  sottises  que  j'ai  vues  et  que  j'ai  faites  , 
j'ai  cru  m'apercevoir  que  le  monde  n'est  que  le  théâtre 
d'une  petite  guerre  continuelle,  ou  cruelle,  ou  ridicule, 
et  un  ramas  de  vanité  à  faire  mal  au  cœur ,  comme  le 
dit  très-bien  le  bon  déiste  de  juif  qui  a  pris  le  nom  de 
Salomon  dans  VEcclésiaste,  que  vous  ne  lisez  pas. 

Adieu,  madame;  consolez-vous  de  votre  existence, 
et  poussez-la  cependant  aussi  loin  que  vous  pourrez. 
J'ai  trouvé,  dans  le  roman  de  Jean-Jacques,  une  lettre 
sur  le  suicide ,  que  j'ai  trouvée  excellente  ,  quoique 
ridiculement  placée  :  elle  ne  m'a  pourtant  donné  au- 
cune envie  de  me  tuer, et  je  sens  que  je  ne  me  serais 
jamais  donné  un  coup  de  pistolet  par  la  tête  pour  un 
baiser  acre  de  madame  de  Volmar. 
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J'ai  eu  riioiiiieur  de  vous  envoyer  un  petit  chant 
de  la  Pucelle  par  Versailles;  je  ne  sais  plus  connnent 
faire. 


LETTRE  MCMVII.  " 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Au  château  de  Ferney,  10  mars. 

Pour  Dieu,  madame,  envoyez-moi  le  portrait  de 
madame  de  Pompadour  ;  j'aimerais  mieux  avoir  le 
vôtre,  mais  vous  ne  voulez  pas  vous  faire  peindre;  il 
faut  faire  quelque  chose  pour  ses  amis,  madame.  Si 
vous  n'avez  pas  de  copiste  à  Strasbourg,  osez  me  con- 
fier l'original.  J'ai  de  la  probité,  je  suis  exact,  je  ne  le 
garderai  pas  quinze  jours.  Faites-moi  cette  petite  fa- 
veur, je  vous  en  conjure. 

Où  est  actuellement  monsieur  votre  fils  ?  je  plains 
ses  chevaux,  quelque  part  qu'il  soit,  car  je  crois  les 
retraites  promptes  et  les  fourrages  rares.  Il  est  plai- 
sant d'avoir  dépensé  cinq  ou  six  cents  millions  pour 
quelques  voyages  dans  la  Hesse  en  quatre  ans.  On  au- 
rait fait  le  tour  du  monde  à  meilleur  marché.  Je  n'ai 
d'autre  nouvelle  dans  mon  enceinte  de  montagnes  ,  si- 
non qu'on  ne  me  paie  point;  mais  je  plains  beaucoup 
plus  ceux  qu'on  égorge  que  ceux  qu'on  ruine. 

Avez-vous  actuellement,  madame,  auprès  de  vous 
votre  fidèle  compagne*?  Vous  portez-vous  bien?  Êtes- 
Madame  de  Broumatli. 
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VOUS  contente?  Je  rencontrai  hier  clans  mon  chemin 
un  borgne  ,  et  je  me  réjouis  d'avoir  encore  deux  yeux. 
Je  rencontrai  ensuite  un  homme  qui  n'avait  qu'une 
jambe,  et  je  me  félicitai  d'en  avoir  deux,  toutes  mau- 
vaises qu'elles  sont.  Quand  on  a  passé  un  certain  âge, 
il  n'y  a  guère  que  cette  façon-là  d'être  heureux;  cela 
n'est  pas  bien  brillant ,  mais  c'est  toujours  une  petite 
consolation.  Un  beau  soleil  est  encore  un  grand  plai- 
sir ;  mais  il  me  semble  que  vous  n'avez  jamais  chaud 
sur  vos  l)ords  du  Rhin.  N'avez-vous  pas  fait  embellir 
et  peigner  votre  jardin?  Autre  ressource  qui  n'est  pas 
à  négliger.  Je  vous  avertis,  madame,  que  j'ai  fait  les 
plus  beaux  potagers  du  royaume  ;  vous  ne  vous  en 
souciez  guère.  Puissiez-vous  avoir  le  goût  de  cet  amu^ 
sèment!  Mais  on  ne  se  donne  rien.  Si  vous  n'êtes  pas 
née  jardinière,  vous  ne  le  serez  jamais. 


LETTRE  MCMVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  1 9  mars. 

C'est  pourtant  aujourd'hui  le  jeudi  de  l'absoute, 
mes  chers  anges,  et  Le  Kaiu  n'est  point  arrivé.  J'ai 
ouï  dire  des  choses  qui  percent  le  cœur.  Est -il  donc 
bien  vrai  que  Le  Rain  ait  été  en  prison  pour  n'avoir 
eu  un  congé  que  de  M.  le  duc  d'Aumout ,  et  pour  n'en 
avoir  pas  pris  deux?  Mademoiselle  Corneille  avait  ap- 
pris trois  rôles,  notre  théâtre  était  tout  arrangé,  et 
surtout  nous  nous  attendions  à  voir  Le  Rain  muni  de 
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VOS  lettres  et  de  vos  ordres.  Toutes  ces  belles  espé- 
rances ont  été  détruites  par  la  noble  sévérité  du  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre. 

J'espérais  encore  que  Le  Kain  m'apporterait  une 
édition  de  ce  Tancrede ,  qui  doit  taijt  à  vos  bontés, et 
de  cette  petite  vengeance  que  j'ai  tirée  de  l'outrecui- 
dance anglaise.  Le  Prault  petit-fds  est  un  petit  drôle: 
il  va  criant  que  cette  justification  de  Corneille,  que  ce 
plaidoyer  contre  Shakespeare,  que  cette  préférence 
donnée  à  la  politesse  française  sur  la  barbarie  an- 
glaise, est  un  ouvrage  de  votre  créature  des  Alpes.  Ce 
Prault  est  peu  discret  cF  avoir  dit  mon  secret;  ce  Prault 
a  joué  d'un  tour  à  Cramer.  Tl  y  a  un  nouveau  tome 
tout  garni  de  facéties;  c'est  Candide^  Soc  rate ,  VE- 
cossaisCy  et  choses  hardies.  «Envoyez-moi  ce  tome  par 
«  la  poste,  écrit  Prault  à  Cramer,  afin  que  je  juge  de 
«  son  mérite,  et  que  je  voie  si  je  peux  me  charger  de 
«  quinze  cents  de  vos  exemplaires.  »  Cramer  envoie 
son  tome  comme  un  sot  ;  Prault  l'imprime  en  deux 
jours,  et  probablement  y  met  mon  nom  pour  me  faire 
brûler  par  Omer.  Ah  !  mes  cliers  anges,  que  ce  coquinet 
ote  mon  nom  !  Il  ne  faut  pas  être  brûlé  tous  les  six  mois. 

Mes  chers  anges,  il  est  vrai  que  j'ai  un  beau  sujet, 
que  je  pense  pouvoir  donner  un  peu  de  force  à  la  tra- 
gédie française,  que  j'imagine  qu'il  y  a  encore  une 
route,  que  je  ressemble  à  l'ingénieur  du  roi  de  Nar- 
singue,  qui  s'avisait  de  toutes  sortes  de  sottises  ;  mais 
attendons  le  moment  de  l'inspiration  pour  travailler. 
Je  suis  à  présent  dans  les  horreurs  de  V Histoire  géné- 
rale, qu'on  réimprime;  mais  que  de  changements  !  le 
tableau  n'était  qu'en  miniature  ;  il  est  en  grand.  Mes 
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anges  verront  le  genre  himiiiin  dans  tonte  sa  tnrpi- 
tude,  dans  toute  sa  démence.  Orner  frémira; je  m'en 
moque  :  Orner  n'aura  jamais  ni  un  aussi  joli  château 
que  moi ,  ni  de  si  agréables  jardins.  Vous  saurez  que 
j'ai  fait  des  jardins  qui  sont  comme  la  tragédie  que  j'ai 
en  tète;  ils  ne  ressemblent  à  rien  du  tout.  Des  vignes 
en  festons  à  perte  de  vue;  quatre  jardins  champêtres 
aux.  quatre  points  cardinaux;  la  maison  au  milieu; 
presque  rien  de  régulier,  Dieu  merci.  INIa  tragédie  sera 
plus  régulière,  mais  aussi  neuve.  Laissez -moi  faire; 
plus  je  vieillis,  plus  je  suis  hardi.  Mes  chers  anges, 
soyez  aussi  hardis;  faites  jouer  Oreste  ;  faites  une  bri- 
gue, je  vous  en  prie;  qu'on  entende  les  cris  de  Cly- 
temnestre,  que  Clairon  et  Dumesnil  joutent,  que  Le 
Kain  fasse  frissonner:  les  comédiens  me  doivent  cette 
complaisance.  Vous  m'allez  dire  :  Fanime  ^  Fanime  ; 
eh  bien  !  il  est  vrai  que  Fanime,  Enidc,  et  le  père,  sont 
d'assez  beaux  rôles  ;  mais  l'amant  est  un  benêt,  soyez- 
en  sûrs.  Il  faut  que  je  donne  une  meilleure  éducation 
à  ce  fat;  il  faut  du  temps.  J'ai  V Histoire  générale  et 
une  demi -lieue  de  pays  à  défricher,  et  des  marais  à 
dessécher,  et  un  curé  à  mettre  aux  galères  ;  tout  cela 
prend  (juelques  heures  d'un  pauvre  malade. 

Voici  une  Épître  sur  V Agriculture  dont  vous  ne  vous 
soucierez  point;  vous  n'aimez  pas  la  chose  rustique, 
et  j'en  suis  fou.  J'aime  mes  bœufs,  je  les  caresse,  ils 
me  font  des  mines.  Je  me  suis  fait  faire  une  paire  de 
sabots;  mais,  si  vous  faites  jouer  Oreste ,  je  les  tro- 
querai contre  deux  cothurnes,  sous  l'ombrage  de  vos 
ailes. 

Et  vos  yeux  ?  parlez-moi.  donc  de  vos.ye;iix. 
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LETTRE  MCMIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney ,  le  1 9  mars. 

Je  suis  fâché  contre  M.  Thiriot  le  paresseux  ;  je  suis 
enchanté  de  M.  Damilaville  le  diligent.  Je  reçois  Y  In- 
terprétation de  la  JSatiire^  livre  auquel  je  n'avais  pu 
encore  parvenir,  non  plus  qu'au  sujet  qu'il  traite.  Je 
vais  le  lire,  et  je  suis  sûr  que  je  trouverai  cent  traits 
de  lumière  dans  cet  abîme. 

Voilà  donc  Jean -Jacques  politique;  nous  verrons 
s'il  gouvernera  l'Europe  comme  il  a  gouverné  la  mai- 
son de  madame  Volmar,  C'est  un  étrange  fou.  Il  m'é- 
crivit, il  y  a  un  an  :  «  Vous  avez  corrompu  la  ville  de 
«Genève,  pour  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a  donné.  » 
Ce  pauvre  bâtard  de  Diogène  voulait  alors  se  faire  va- 
loir parmi  ses  compatriotes  en  décriant  les  spectacles; 
et,  dans  son  faux  enthousiasme,  il  s'imaginait  que  je 
vivais  à  Genève,  moi  qui  n'y  ai  pas  couché  deux  nuits 
depuis  cinq  ans.  Il  a  l'insolence  de  me  dire  que  j'ai  un 
asile  à  Genève,  à  moi  qui  ai  pour  vassaux  plusieurs 
des  magistrats  de  sa  république,  parmi  lesquels  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  ne  le  regarde  comme  un  insensé.  Il 
m'offense  de  gaieté  de  cœur,  moi  qui  lui  avais  offert 
non  pas  un  asile,  mais  ma  maison,  où  il  aurait  vécu 
comme  mon  frère.  Je  fais  juge  M.  Diderot,  M.  Thi- 
riot, et  tous  nos  amis,  du  procédé  de  Jean  -  Jacques  ; 
et  je  leur  demande  si,  quand  un  détracteur  de  Cor- 
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neille,  de  Racine,  de  Molière,  (ait  un  roman  donl  le 

héros  va  au  b ,  et  dont  riu'roïne  i'ait  un  enfant  avec 

son  précepteur,  il  ne  mérite  pas  bien  le  mépris  dont 
M.  de  Ximenès  daigne  l'accabler. 

L'abbé  Trublet  a  donc  la  place  du  maréchal  de  Belle- 
Isle  ?  vous  verrez  qu'il  n'aura  que  celle  de  l'abbé  Cotin. 

M.  Thiriot  le  paresseux,  un  petit  mot,  je  vous  prie. 
Quand  il  faudra  écrire  à  M.  de  Courteilles,  ordonnez. 


LETTRE  MCMX. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  ai  mars. 

Consolons  -  nous ,  mon  cher  ami,  vous  avec  l'espé- 
rance, moi  avec  ma  charrue.  L'abbé  Cotin  était  de  l'a- 
cadémie; mais  des  hommes  de  mérite  en  furent  aussi, 
et  vous  en  serez. 

luterea  facit  indignatio  versum. 

Je  vous  envoie  mes  motifs  de  consolation.  Courage, 
mon  cher  élève;  le  public  vous  nomme,  et  il  siffle 
l'abbé  Trublet.  Vous  avez  pour  vous  madame  dePom- 
padour  et  vos  talents.  Puissiez -vous  revenir  aux  Dé- 
lices ,  et  ne  jamais  souper  avec  M.  et  madame  de  Vol- 
mar    1 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

La  Nouvelle  Héloîse  avait  paru  dejiuis  peu. 


LETTRE  MCMXI. 

A  M.  LE  KAIN. 

Au  château  de  Ferney,  2  3  mars. 

Nous  comptions  sur  vous ,  et  nous  ne  comptons  plus 
sur  rien  que  sur  notre  amitié  pour  vous,  et  sur  vos  sen- 
timents. Mandez-nous ,  mon  cher  Roscius ,  ce  que  c'est 
que  votre  triste  aventure,  à  laquelle  nous  nous  inté- 
ressons bien  vivement  madame  Denis  et  moi.  Il  y  a 
près  d'un  mois  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de  M.  d'Ar- 
gental.  Le  petit  Prault  ne  m'a  pas  seulement  envoyé 
un  exemplaire  de  Tancrede.  Vous  voyez  que  je  suis 
aussi  abandonné  que  vous  êtes  persécuté.  Au  surplus, 
prenez  tout  gaiement;  faites-vous  applaudir,  cela  con- 
sole de  tout. 

J'ignore  si  on  pourra  déterminer  mademoiselle  Du- 
mesnil  à  jouer  Clytemnestre  ;  mais  je  sais  que  vous  fe- 
rez bien  valoir  le  rôle  d'Oreste.  Je  suis  déterminé  à  ne 
rien  donner,  à  moins  qu'on  ne  joue  cette  pièce;  vos 
camarades  me  doivent  peut-être  cette  complaisance. 
Je  vous  prie  d'en  parler  à  M.  d'Argental ,  et  de  me  ré- 
pondre sur  tous  ces  articles  ;  celui  qui  vous  regarde  est 
le  plus  intéressant  pour  moi.  Je  vous  embrasse. 
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LETTRE  MCMXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices ,  le  2  6  mars. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  nous  sommes  tous  malades. 
Nous  avons  quitté  Ferney  pour  revenir  aux  Délices,  à 
jjortée  desTronchin.  Madame  Denis  se  fait  saigner,  et 
moi  je  cherche  à  faire  diversion  en  écrivant.  Si  on 
saigne  aussi  la  petite-nièce  du  grand  Corneille ,  je  de- 
manderai que  l'on  mette  quelques  gouttes  de  son  sang 
dans  mes  veines,  si  faire  se  peut,  pour  la  première 
tragédie  que  je  ferai. 

M.  de  Ximenès  est  le  seul  de  la  maison  qui  ait  ré- 
sisté à  l'épidémie  ;  il  s'était  purgé  par  les  lettres  sur 
Jean  -  Jacques.  Voici  un  rescrit  de  l'empereur  de  la 
Chine  sur  la  Paix  perpétuelle  que  ce  Jean -Jacques 
va  nous  procurer.  Amusez-vous  de  cela ,  en  attendant 
la  diète  europaine.  Ce  petit  rogaton  n'enflera  pas  beau- 
coup le  paquet.  Je  voudrais  vous  envoyer  une  grande 
diable  d'épître  en  vers  à  madame  Denis,  sur  l'agri- 
culture ,  que  nous  aimons  tous  deux.  Si  vous  en  êtes 
curieux,  demandez -la  à  M.  d'Argental  ou  à  M.  Thi- 
riot  ;  elle  ne  vaut  pas  le  port. 

Je  vous  suppose  à  Paris,  saniini  et  hilarem  ;  je  suis 
liilaris ,  mais  non  saniis;  si  j'avais  de  la  santé,  on  ver- 
rait beau  jeu....  Adieu  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 
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LETTRE  MCMXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  39  mars. 

Il  faut  que  j'aie  commis  quelque  grande  iniquité, 
dont  je  ne  me  suis  pas  accusé  en  fesant  mes  pâques; 
car  mes  anges  ont  détourné  de  moi  leur  foce  et  leur 
plume.  Je  leur  dirai  comme  le  prophète  :  Je  vous  ai 
Joué  de  laflutCy  et  vous  n'avez  point  dansé* ;\ç.  leur 
ai  envoyé  vers  et  prose,  point  de  nouvelles,  nul  signe 
de  vie.  J'essuie  d'ailleurs  plus  d'une  tribulation.  Prault 
a  imprimé  Tancrede.  Non-seulement  il  ne  l'a  point  im- 
primé tel  que  je  l'ai  fait,  mais  ni  Prault,  ni  Le  Kain, 
ni  mademoiselle  Clairon,  qui  en  ont  eu  le  profit,  n'ont 
daigné  m'en  faire  tenir  un  exemplaire.  En  récom- 
pense, on  a  imprimé  Tancrede  entièrement  altéré,  et 
d'une  manière  qui ,  dit-on ,  me  couvre  de  honte.  Prault 
donne  au  public,  sous  mon  nom,  l'apologie  de  Cor- 
neille et  de  Bacine^  malgré  tout  ce  que  j'ai  exigé  de 
lui. Il  faut  donc  m'armer  de  patience,  et  me  résigner. 
Mes  chers  anges,  ne  m'abandonnez  pas  dans  mes  dé- 
tresses. J'ai  surtout  une  grâce  à  vous  demander;  c'est 
de  me  garder  un  profond  secret  sur  le  Droit  du  sei- 
gneur, et  de  ne  pas  empêcher  qu'une  personne  de  mé- 
rite, qui  est  dans  la  pauvreté,  retire  quelque  émolu- 
ment de  ce  petit  ouvrage,  que  j'ai  retouché  avec  le 
plus  grand  soin.  C'est  une  chose  que  j'ai  infiniment  à 

Matth.,  XI,  17  ;  Luc. ,  VII,  Sa. 
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cœur  ;  et  vous  êtes  trop  bons  pour  ne  pas  vous  prêter 
à  mes  faiblesses. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit  depuis  le  roman  de  Jean- 
Jacques.  Seriez-vous  de  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de 
ce  petit  Diogène  manqué?  Savez -vous  qu'il  y  a  dix- 
huit  mois  que  ce  fou  sérieux  fit  une  cabale ,  du  fond 
de  son  village  à  Genève,  pour  empêcher  la  comédie, 
et  qu'il  m'écrivit  à  moi  :  a  Vous  corrompez  ma  répu- 
«  blique,  pour  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a  donné?» 

Ne  vous  l'ai-je  pas  mandé,  et  ne  trouvez-vous  pas 
qu'il  est  trop  doucement  puni  ? 

Ne  soyez  pas  fâché  contre  Fanime.  Tant  que  son 
amant  ne  sera  qu'un  sot,  elle  ne  sera  pas  digne  de  pa- 
raître. 

Dites-moi, je  vous  en  conjure,  si  M.  le  duc  deChoi- 
seul  a  toujours  de  la  bonté  pour  moi,  et  si  par  hasard 
nous  pouvons  espérer  la  paix.  Mais  surtout  instruisez- 
moi  comment  vont  les  yeux  et  la  santé  de  mes  anges , 
et  ne  mettez  pas  mon  cœur  au  désespoir. 


LETTRE  MCMXIV. 

AU  R.  P.  BETTINELLI, 

SERVXTE, A   VÉRONE. 


Mars. 


Si  j'étais  moins  vieux ,  et  si  j'avais  pu  me  contraindre, 
j.'aurais  certainement  vu  Rome,  Venise,  et  votre  Vé- 
iione;mais  la  liberté  suisse  et  anglaise,  qui  a  toujours 
fait  inâ  passion ,  ne  me  permet  guère  d'aller  dans  votre 
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pays  voir  les  frères  inquisiteurs,  à  moins  que  je  n'y  sois 
le  plus  fort.  Et  comme  il  n'y  a  pas  irapparence  que  je 
sois  jamais  ni  général  (l'armée  ni  ambassadeur,  vous 
trouverez  bon  que  je  n'aille  point  dans  un  pays  où  l'on 
saisit,  aux  portes  des  villes,  les  livres  qu'un  pauvre 
voyageur  a  dans  sa  valise.  Je  ne  suis  point  du  tout  cu- 
rieux de  demander  à  un  dominicain  permission  de  par- 
ler, de  penser  et  de  lire;  et  je  vous  dirai  ingénument 
que  ce  lâche  esclavage  de  l'Italie  me  fait  horreur.  Je 
crois  la  basilique  de  Saiut-Pierre  de  Rome  fort  belle  ; 
mais  j'aime  mieux  un  bon  livre  anglais,  écrit  librement, 
que  cent  mille  colonnes  de  marbre.  Je  ne  sais  pas  de 
quelle  liberté  vous  me  parlez  auprès  de  Monte-Baldo  ; 
je  ne  connais  de  liberté  que  celle  dont  on  jouit  à  Lon- 
dres. C'est  celle  où  je  suis  parvenu  après  l'avoir  cher- 
chée toute  ma  vie.  La  félicité  que  je  me  suis  faite  re- 
double par  votre  commerce.  Je  recevrai,  avec  la  plus 
tendre  reconnaissance,  les  instructions  que  vous  vou- 
lez bien  me  promettre  sur  l'ancienne  littérature  ita- 
lienne, et  j'en  ferai  certainement  usage  dans  la  nou- 
velle édition  de  l' Histoire  générais ,  histoire  de  l'es- 
prit humain  beaucoup  plus  que  des  horreurs  de  la 
guerre  et  des  fourberies  de  la  politique.  Je  parlerai 
des  gens  de  lettres  beaucoup  plus  au  long  que  dans 
les  premières,  parce  qu'après  tout  ce  sont  eux  qui  ont 
civilisé  le  genre  humain  :  l'histoire  qu'on  appelle  ci- 
vile et  religieuse  est  trop  souvent  le  tableau  des  sot- 
tises et  des  crimes. 

Je  fais  grand  cas  du  courage  avec  lequel  vous  avez 
osé  dire  que  le  Dante  était  un  fou,  et  son  ouvrage  un 
monstre.  J'aime  encore  mieu.x  pourtant  dans  ce  monstre 
VI.  33 
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une  cinquantaine  de  vers  supérieurs  à  son  siècle  que 
tous  les  vermisseaux  appelés  sonetti ^  qui  naissent  et 
meurent  à  milliers  aujourcriiui  dans  l'Italie,  de  Milan 
jusqu'à  Otrante. 

Algarotti  a  donc  abandonné  le  triumvirat,  comme 
Lépidus  :  je  crois  que,  dans  le  fond,  il  pense  comme 
vous  sur  le  Dante.  H  est  plaisant  que,  même  sur  ces 
bagatelles ,  un  homme  qui  pense  n'ose  dire  son  sen- 
timent qu'à  l'oreille  de  son  ami.  Ce  monde-ci  est  une 
pauvre  mascarade.  Je  conçois  à  toute  force  comment 
on  peut  dissimuler  ses  opinions  pour  devenir  cardinal 
ou  pape  ;  mais  je  ne  conçois  guère  qu'on  se  déguise  sur 
le  reste.  Ce  qui  me  fait  aimer  l'Angleterre,  c'est  qu'il 
n'y  a  d'hypocrite  en  aucun  genre.  J'ai  transporté  l'An- 
gleterre chez  moi ,  estimant  d'ailleurs  infiniment  les 
Italiens,  et  surtout  vous,  monsieur,  dont  le  génie  et 
le  caractère  sont  faits  pour  plaire  à  toutes  les  nations, 
et  qui  mériteriez  d'être  aussi  libre  que  moi. 

Pour  le  polisson  nommé  Marrini,  qui  vient  de  faire 
imprimer  le  Danle  à  Paris  dans  la  collection  des  poètes 
italiens,  c'est  un  marchand  qui  vient  établir  sa  bouti- 
que, et  qui  vante  sa  marchandise  ;  il  dit  des  injures  à 
Bayle  et  à  moi,  et  nous  reproche  comme  un  crime  de 
préférer  Virgile  à  son  Dante.  Ce  pauvre  homme  a  beau 
dire,  le  Dante  pourra  entrer  dans  les  bibliothèques 
des  curieux,  mais  il  ne  sera  jamais  lu.  On  me  vole  tou- 
jours un  tome  de  V Arioste ,  on  ne  m'a  jamais  volé  un 
Dante. 

Je  vous  prie  de  donner  au  diable  il  signor  Marrini  et 
tout  son  enfer,  avec  la  panthère  que  le  Dante  rencontre 
d'abord  dans  son  chemin,  sa  lionne  et  sa  louve.  De- 
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ni;mclez  bien  pardon  à  Virgile  qu'un  poète  de  son  pays 
Tait  mis  en  si  mauvaise  compagnie.  Ceux  qui  ont  quel- 
que étincelle  de  bon  sens  doivent  rougir  de  cet  étrange 
assemblage  en  enfer,  du  Dante,  de  Virgile,  de  saint 
Pierre,  et  de  madona  Béatrice.  On  trouve  chez  nous, 
dans  le  dix-huitième  siècle,  des  gens  qui  s'efforcent 
d'admirer  des  imaginations  aussi  stupidement  extra- 
vagantes et  aussi  barbares;  on  a  la  brutalité  de  les  op* 
poser  aux  chefs-d'œuvre  de  génie,  de  sagesse,  et  d'é- 
loquence, que  nous  avons  dans  notre  langue,  etc.  O 
tempora  !  6  judicium  ! 


LETTRE  MCMXV. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  i^'"  avril. 

A  peine  avais- je  fait  partir  mes  doléances,  qu'une 
lettre  de  mes  anges ,  du  2  3  de  mars,  est  venue  me  con-^ 
soler  et  m'encourager;  sur-le-champ  la  rage  du  tripot 
m'a  repris.  J'ai  déniché  un  vieil  Oreste;  et,  presto, 
presto ,  j'ai  fait  des  points  d'aiguille  à  la  reconnaissance 
d'Oreste  et  d'Electre,  et  à  la  mort  de  Clytemnestre; 
puis,  étant  de  sang  froid ,  j'ai  écrit  la  pancarte  du  pri- 
vilège, et  la  requête  aux  comédiens  pour  les  rôles  ;  et 
j'envoie  le  tout  à  mes  chers  anges,  félicitant  mon  res- 
pectable ami  de  la  guérison  de  ses  deux  yeux ,  qui 
vont  mieux  que  mes  deux  oreilles. 

M.  d'Argental  voit,  et  moi  je  n'entends  guère.  Sur- 
dité annonce  décadence;  mais  la  main  va  et  griffonne. 

33. 


Vous  saurez  que  M.  de  Lauraguais  a  fait  aussi  son 
Orestc,  et  qu'il  est  juste  qu'il  soit  joué  sur  le  théâtre 
qu'il  a  embelli  ;  mais  il  permet  que  je  passe  avant ,  pour 
lui  faire  bientôt  place.  Sa  folie  d'être  représenté  n'est 
pas  une  folie  nécessaire,  et  la  mienne  l'est.  On  a  eu 
l'injustice  de  me  reprocher  d'avoir  traité  le  même  sujet 
que  Crébillon  mon  maître,  comme  si  Euripide  n'avait 
pas  fait  son  Electre  après  celle  de  Sophocle  ;  mais  enfin 
il  fut  joué;  on  ne  lui  fit  pas  un  crime  d'avoir  travaillé 
sur  le  même  sujet;  on  ne  voulut  pas  le  perdre  auprès 
de  madame  de  Pompadour.  Mon  Pamène  ne  vaut  pas 
lePalamède  de  Crébillon;  mais  peut-être  ma  Clytem- 
nestre  vaut  mieux  que  la  sienne;  et  c'est  quelque  chose 
d'avoir  fait  cinq  acte^  sans  amour,  quand  on  est  Fran- 
çais. Si  mademoiselle  Dumesnil  s'imagine  que  Clytem- 
nestre  n'est  pas  le  premier  rôle,  elle  se  trompe;  mais 
il  faut  que  mademoiselle  Clairon  soit  persuadée  que  le 
premier  est  Electre.  Je  mets  le  tout  à  l'ombre  de  vos 
ailes.  Signalez  vos  bontés  et  votre  crédit. 

M.  le  duc  de  La  Vallière,  tout  grave  auteur  qu'il  est, 
m'a  donc  trompé.  Voilà  de  la  pâture  pour  les  Fréron. 
Heureusement  je  connais  des  sermons  tout  aussi  ridi- 
cules que  le  recueil  des  Facéties,  et  j'en  ferai  usage 
pour  l'édification  du  prochain.  Pour  l'amour  de  Dieu, 
dites-moi  ce  que  vous  pensez  de  la  paix.  Pour  moi ,  je 
ne  l'attends  pas  si  tôt. 

Est-il  bien  vrai  que  l'abbé  Coyer  soit  exilé ,  et  que 
son  approbateur  soit  en  prison?  et  pourquoi?  qu'a- 
t-on  donc  vu  ou  voulu  voir  dans  V Histoire  de  Sohieski 
qui  puisse  mériter  cette  sévérité?  S'agit-il  de  religion? 
la  fiireur  du  fanatisme  a-t-elle  pu  être  portée  jusqu'à 
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trouver  partout  des  prétextes  de  persécution  ?  que 
tliront  nos  pauvres  philosophes  ?  dans  quel  pays  des 
singes  et  des  tigres  êtes-vous?  Mes  chers  anges,  que 
ne  pouvez  -  vous  être  les  anges  exterminateurs  des 
sots  ! 


LETTRE  MCMXVI. 

AU  MÊME. 

3  avril. 

Il  faut  apprendre  à  mes  anges  gardiens  que  la  feuille 
defVéron,  qu'on  a  traitée  de  bagatelle,  a  eu  les  suites 
les  plus  désagréables.  Un  gentillâtre  bourguignon  vou- 
lait l'épouser  (cette  Corneille);  il  a  vu  la  feuille;  il  a 
vu  que  mademoiselle  Corneille  était  «  fdle  d'Un  paysan 
A  qui  subsistait  d'un  emploi  de  cinquante  livres  par 
«mois,  à  la  poste  de  deux  sous.»  Il  n'a  jamais  lu  le 
Cid;  il  a  cru  qu'on  le  trompait  quand  on  lui  disait  que 
mademoiselle  Corneille  avait  deux  cents  ans  de  no- 
blesse :  le  mariage  a  été  rompu.  Il  est  bien  étrange 
qu'on  souffre  de  telles  personnalités,  uniquement  parce 
qu'on  croit  que  je  suis  compromis.  Nous  demandons 
à  M.  de  IVIalesherbes  qu'il  exige  au  mpins  une  rétrac- 
tation formelle  du  coquin;  qu'il  dise  «qu'il  demande 
a  pardon  au  public  d'avoir  outragé -un  nom  respectable, 
«en  disant  que  mademoiselle  Corneille  avait  quitté  le 
«  couvent  pour  aller  recevoir  une  nouvelle  éducation 
«du  sieur  Lécluse,  acteur  de  l'opéra  -  comique  ;  qu'il 
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«  avoue  qu'il  a  été  grosslèreinent  trompé ,  et  qu'il  se 
«  repent  d'avoir  donné  ce  scandale.  » 

Mon  cher  ange,  prenez  le  sort  de  mademoiselle  Cor- 
neille à  cœur,  nous  vous  en  conjurons.  Je  jure  bien  de 
ne  jamais  travailler  pour  le  théâtre,  si  on  profane  ainsi 
le  nom  de  notre  père. 

Voici  un  mémoire  bien  bas  '  ;  mais  c'est  aussi  du  plus 
bas  des  hommes  dont  il  s'agit.  Je  le  tiens  de  Thiriot  : 
cela  paraît  avoir  un  air  de  grande  vérité.  Est-il  possible 
qu'on  protège  un  tel  misérable?  Si  M.  de  Malesherbes 
savait  le  tort  qu'il  se  fait  en  autorisant  Fréron ,  il  ces- 
serait de  protéger  ses  turpitudes. 

Ayez  la  bonté  de  m'apprendre  ce  que  c'est  que  la 
déconvenue  de  cet  abbé  Coyer.  Je  m'y  intéresse  infi- 
niment; c'est  un  de  nos  frères. 

La  littérature  est  trop  déshonorée  et  trop  persécutée 
à  Paris  ;  et  mon  aversion  pour  cette  ville  est  égale  à 
mon  idolâtrie  pour  mes  anges. 

Je  les  supplie  de  me  répondre  sur  Oreste ,  sur  la 
pièce  d'Hurtaud ,  sur  M.  de  Malesherbes.  De  la  paix,  je 
ne  m'en  soucie  guère;  je  sais  bien  qu'elle  ne  se  fera  pas. 


LETTRE  MCMXVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


6  avril. 


M.  Damilaville  me  permettra-t-il  de  lui  adresser  ce 
paquet  pour  M.  Lebrun ,  que  je  supplie  de  vouloir  bien 

'  Anecdotes  sur  Fréron. 
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lui  faire  tenir  ?  Je  demande  encore  s'il  est  bien  vrai 
que  l'abbé  Coyer  soit  exilé,  et  pourquoi. 

Je  crois  qu'il  n'est  que  trop  vrai  que  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  a  donné  à  Marmontel  une  exclusion, 
sans  retour,  pour  l'académie.  Les  gens  de  lettres  ne 
paraissent  pas  fort  en  faveur. 

M.  Thiriot  veut-il  bien  m'envoyer  un  certain  alma- 
nach  d'église  où  l'on  trouve  la  succession  des  patriar- 
ches de  Conslantinople?  cela  n'est  pas  bien  agréable; 
mais  cela  peut  être  utile  à  un  homme  qui  écrit  l'his- 
toire quand  il  ne  laboure  pas. 

On  m'a  envoyé  une  réponse  à  la  Théorie  de  l'impôt. 
Si  le  stvle  de  la  réponse  est  aussi  inintelligible  que  celui 
de  la  Théorie ,  peu  de  lecteurs  apprendront  à  gouver- 
ner l'état. 

On  dit  que  Rameau  écrit  contre  un  philosophe  sur 
la  musique;  j'aimerais  mieux  qu'il  fît  un  opéra. 


LETTRE  MCMXVIII. 

A  M.  DUCLOS. 

Ferney ,  i  o  avril. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  me  faites  grand 
plaisir  en  m'apprenant  que  l'Académie  va  rendre  à  la 
France  et  à  l'Europe  le  service  de  publier  un  recueil 
de  nos  auteurs  classiques ,  avec  des  notes  qui  fixeront 
la  langue  et  le  goût,  deux  choses  assez  inconstantes 
dans  ma  volage  patrie.  Il  me  semble  que  mademoi- 
selle Corneille  aurait  droit  de  me  bouder,  si  je  ne  re- 
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tenais  pas  le  grand  Corneille  pour  ma  part.  Je  de- 
mande donc  à  l'académie  la  permission  de  prendre 
cette  tâche,  en  cas  que  personne  ne  s'en  soit  emparé. 

Le  dessein  de  l'académie  est-il  d'imprimer  tous  les 
ouvrages  de  chaque  auteur  classique?  faudra-t-il  des 
notes  sur  Agêsilas  et  sur  Attila ,  comme  sur  Cinna 
et  sur  Rodoguiie.?^ o\Aç.z-so\\?>  avoir  la  honte  de  m'in- 
struire  des  intentions  de  la  compagnie?  exige- t-elle 
une  critique  raisonnée?  veut-elle  qu'on  fasse  sentir  le 
hon,  le  médiocre,  et  le  mauvais?  qu'on  remarque  ce 
qui  était  autrefois  d'usage,  et  ce  qui  n'en  est  plus? 
qu'on  distingue  les  licences  des  fautes  ?  et  ne  propose- 
t-elle  pas  un  petit  modèle  auquel  il  faudra  se  confor- 
mer? l'ouvrage  est-îl  pressé?  comhien  de  temps  me 
donnez-vous  ? 

Puisqu'on  veut  bien  placer  ma  maigre  figure  sous 
le  visage  rebondi  de  M.  le  cardinal  de  Bernis  ,  j'aurai 
l'honneur  devons  envoyer  incessamment  ma  petite  tête 
en  perruque  naissante.  L'original  aurait  bien  voulu 
venir  se  présenter  lui-même,  et  renouveler  à  l'acadé- 
mie son  attachement  et  son  respect  ;  mais  les  labou- 
reurs, les  vignerons  ,  et  les  jardiniers  ,  me  font  la  loi  : 
e  nitidofit  rusticus.  Comptez  cependant  que,  dans  le 
fond  de  mon  cœur,  je  sais  très-bien  qu'il  vaut  mieux 
vous  entendre  que  de  planter  des  mûriers  blancs. 
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LETTRE  MCMXIX. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
A  Feriiev,  tout  près  de  i#tre  Frauclie-Comté,  lo  avril. 

iMais,  mon  maître,  est-ce  (jiie  vous  n'auriez  point 
reçu  un  paquet  que  je  fis  partir,  il  y  a  trois  semaines, 
à  l'adresse  que  vous  m'aviez  donnée?  ou  mon  paquet 
ne  méritait-il  pas  un  mot  de  vous?  ou  etes-vous  ma- 
lade? ou  êtes-vous  paresseux? 

Eh  bien!  voilà  votre  ancien  projet  de  donner  un 
recueil  d'auteurs  classiques  qui  fait  forlime.  Rien  ne 
sera  plus  glorieux  pour  l'académie,  ni  plus  utile  pour 
les  Français  et  pour  les  étrangers.  Il  est  temus  de 
prévenir,  j'ai  presque  dit  d'arrêter  la  décadence  de  la 
langue  et  du  goût.  Quel  grand  homme  prenez -vous 
pour  votre  part?  Pour  moi,  j'ai  runpudence  de  de- 
mander Pierre  Corneille.  C'est  Larose  qui  veut  parler 
des  campagnes  de  Turenne.  Je  vous  dirai, 

Cornelium  ,  Olivete ,  relegi , 
Qui  quid  sit  magnum,  quid  turpe,  quid  utile,  quid  non, 
Pleuiùs  ac  meliùs  Rousseau  muUisqne  docebat  ; 

et  j'ajouterai , 

Quam  scit  uterque ,  libeiis  ccnsebo,  exerceat  artem. 

La  tragédie  est  un  art  que  j'ai  peut-être  mal  cul- 
tivé; mais  je  suis  de  ces  barbouilleurs  qu'on  appelle 
curieux ,  et  qui ,  étant  à  peine  capables  d'égaler  Person  , 
connaissent  très -bien  la  touche  des  grands  maîtres. 
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En  un  mot,  si  personne  n'a  retenu  le  lot  de  Corneille, 
je  le  demande,  et  j'en  écris  à  M.  Duclos.  Je  crois  que 
vous  avez  fait  une  très-bonne  acquisition  dans  M.  Sau- 
rin.  11  est  littérateur  et  homme  do  génie.  Dites -moi 
qui  se  charge  de  La  Fontaine.  Je  l'avais  autrefois  com- 
mencé sur  le  projet  que^vous  aviez;  mais  je  ne  sais 
ce  que  cela  est  devenu.  J'ai  perdu  dans  mes  fréquentes 
tournées  les  trois  quarts  de  mes  paperasses  ,  et  il 
m'en  reste  encore  trop.  Vive^  vale,  scrihe,  Ciceroniane 
OUvetc. 


LETTRE  MCMXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1 1  avril. 

Je  salue  toujours  les  frères  et  les  fidèles;  je  m'unis 
à  eux  dans  l'esprit  de  vérité  et  de  charité.  Nous  avons 
des  faux  frères  dans  l'église  :  Jean-Jacques,  qui  devait 
être  apôtre,  est  devenu  apostat;  sa  lettre,  de  laquelle 
j'ai  rendu  compte  aux  frères,  et  dont  je  n'ai  point  de 
réponse,  était  le  comble  de  l'absurdité  et  de  l'inso- 
lence. Pourquoi  a-t-on  mis  (comme  on  le  dit ^  à  la  Bas- 
tille le  censeur  de  Sobieski,  et  pourquoi  laisse -t- on 
impuni  le  censeur  de  V Année  littéraire,  qui  donne  son 
infâme  approbation  à  des  lignes  infâmes  contre  une 
fille  respectable. 

Pesselier  m'a  envoyé  son  ouvrage  contre  la  Théorie 
de  Vimpot;  je  voudrais  qu'on  renvoyât  toutes  ces  théo- 
ries à  la  paix,  et  qu'on  ne  parlât  point  du  gouverne- 
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ment  dans  un  lemps  où  il  faut  le  plaindre,  et  où  tout 
bon  citoyen  doit  s'unir  à  lui. 

Je  prie  M.  Thiriot  de  m'envoyer  Quand  parlera- 
t-elle?  Il  faut  bien  que  je  rie  comme  les  autres,  et  il 
n'y  a  guère  de  critique  dont  on  ne  puisse  profiter. 

Je  recommande  l'incluse  aux  frères,  et  les  remer- 
cie tendrement  de  leur  zèle. 


LETTRE  MCMXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  1 1  avril. 

Personne  au  monde  n'a  jamais  adressé  plus  de  priè- 
res que  moi  à  ses  anges  gardiens.  Ce  Tancrede  est,  dit- 
on,  rejoué  et  reçu  avec  quelque  indulgence,  comme 
une  pièce  à  laquelle  vos  bons  avis  ont  ôté  quelques 
défauts,  et  on  pardonne  à  ceux  qui  restent;  mais  je  ne 
reçois  ni  l'exemplaire  de  Tancrede  ni  celui  de  \ Apolo- 
gie de  mes  maîtres  contre  les  Anglais.  Vous  m'avoue- 
rez, mes  anges,  que  cela  n'est  pas  juste.  Souffrez  que 
je  recommande  encore  Oreste  à  vos  bontés  :  voyez  si 
ces  petits  changements  que  je  vous  envoie  sont  admis- 
sibles. 

J'ai  une  autre  supplique  à  présenter; le  petit Prault, 
qui  ne  m'a  pas  envoyé  un  Tancrede,  n'a  pas  mieux 
traité  madame  de  Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choi- 
seul ,  malgré  toutes  ses  promesses.  Je  soupçonne  qu'ils 
n'en  sont  pas  trop  contents ,  et  qu'ils  croient  que  j'ai 
manqué  à  mon  devoir.  Ils  ne  peuvent  savoir  que  je  ne 
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me  suis  pas  mêlé  de  l'édition.  Il  eût  été  assez  placé  que 
l^c  Kain  ou  mademoiselle  Clairon  eût  présenté  l'ou- 
vrage. Tout  le  fruit  que  j'ai  recueilli  de  mes  peines 
aura  été  peut-être  de  déplaire  à  ceux  dont  je  voulais 
mériter  la  bienveillance,  et  d'être  immolé  îi  une  pa- 
rodie :  tout  cela  est  l'état  du  métier.  Ne  vaut -il  pas 
mieux  planter,  semer,  et  bâtir? 

J'ai  écrit,  en  dernier  lieu,  à  M.  le  duc  de  Glioiseul 
une  lettre  dont  il  a  dû  être  content.  Je  crois  bien  que 
le  fardeau  immense  dont  il  est  cliargé  ne  lui  permet 
])as  de  faire  réponse  à  des  gens  aussi  inutiles  que  moi  ; 
il  y  avait  pourtant  dans  ma  lettre  quelque  chose  d'u- 
tile. Enfin  je  demande  en  grâce  à  M.  d'Argental  de 
m'apprendre  si  je  suis  en  grâce  auprès  de  son  ami. 

^Malgré  les  petits  désagréments  que  j'essuie  sur  Tan- 
crède,  j'ai  toujours  du  goût  pour  Oreste.  Ce  serait  une 
action  digne  de  mes  anges  de  faire  enfin  triompher  la 
simplicité  de  Sophocle  dés  cabales  des  soldats  de  Cor- 
hulon. 

Mille  tendres  respects. 


LETTRE  MCMXXII. 

AU  MÊME. 

A  Ferney  ,  1 7  avril . 

Plus  anges  que  jamais,  et  mol  plus  endiablé,  la  tête 
me  tourne  de  ma  création  de  Ferney.  Je  tiens  une 
terre  à  gouverner  pire  qu'un  royaume  ;  car  un  mi- 
nistre n'a  qu'à  ordonner,  et  le  pauvre  campagnard 
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(les  Alpes  est  obligé  île  faire  tout  lui-nienie  ;  il  n'a  ja- 
mais de  loisir,  et  il  eti  faut  pour  penser.  Ainsi  donc, 
mes  anges,  vous  pardonnerez  à  ma  tête  épuisée. 

i*^  Orestc  se  recommande  à  vos  divines  ailes.  IShi 
mère  en  fait  autant  est  le  commencement  d'une  chan- 
son plutôt  que  d'un  vers  tragique.  Quelquefois  un  mi- 
sérable hémistiche  coûte. 

Il  a  montré  pour  nous  l'amitié  la  plus  tendre, 
Il  révérait  mon  père ,  il  pleurait  sur  sa  cendre. 

ÉtECTRE. 

Et  ma  mère  l'invoque  !  Ainsi  donc  les  mortels 
Se  baignent  dans  le  sang,  et  tremblent  aux  autels. 

Voilà,  je  crois,  la  sottise  amendée. 

Il  est  plaisant  que  Bernard  m'ait  volé ,  et  que  je  n'ose 
pas  le  dire  '  ;  mais  un  riche  vaut  mieux  ,  et  grâces  vous 
soient  rendues.  Le  produit  net  des  cent  soixante-treize 
journaux  est  fort  plaisant  et  plus  honnête;  mais  savez- 
vous  bien  que  vous  faites  Jean-Jacques  un  très-grand 
seigneur?  vous  lui  donnez  là  cent  mille  écus  de  rente. 
La.  compagnie  des  Indes,  sans  le  tabac,  ne  pourrait 
en  donner  autant  à  ses  actionnaires.  Vous  êtes  géné- 
reux, mes  anges. 

J'ai  une  curiosité  extrême  de  savoir  si  madame  de 
Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choiseid  ont  reçu  leur 
exemplaire  de  Prault. 

Autre  curiosité,  de  savoir  si  on  joue  la  seconde 
scène  du  second  acte  de  Tancredc ^  comme  elle  est  im- 
primée dans  l'édition  Cramer,  et  comme  elle  ne  l'est 

Il  était  frèie  de  la  première  présidente  3Iolé  ,  qui  ne  paya  point 
ses  dettes,  mais  qui  trouvait  fort  mauvais  qu'on  dît  qu'il  avait  volé 
ses  créanciers. 


^l6  C0RRESPONDA?rCE   G  É  N  !•:  lî  A  LE . 

pas  dans  l'édition  de  ce  Prault.  Je  vous  conjure  de  me 
dire  la  vérité.  Je  trouve  la  façon  Cramer  plus  atta- 
chante, plus  théâtrale,  plus  favorahle  à  de  bons  ac- 
teurs. Ai-je  tort  ? 

Le  Rain  ne  m'a  point  écrit. 

Si  vous  étiez  des  anges  sans  préjugés,  vous  verriez 
que  le  Droit  du  seigneur  n'est  pas  à  dédaigner;  que  le 
fond  en  était  bon  ;  que  la  forme  y  a  été  mise  à  la  fin  ; 
qu'il  n'y  a  pas  une  de  vos  critiques  dont  on  n'ait  pro- 
fité; que  la  pièce  est  tout  le  contraire  de  ce  que  vous 
avez  vu  ;  en  un  mot,  je  vous  conjure  de  la  laisser  pas- 
ser sous  le  masque  en  son  temps. 

Il  faut  un  autre  amant  à  Faninie.  Je  lui  en  fourni- 
rai un  ;  mais  le  Czar  m'attend ,  et  V Histoire  i^énérale 
se  réimprime,  augmentée  de  moitié,  et  la  journée  n'a 
que  vingt-quatre  heures,  et  je  ne  suis  pas  de  fer. 

Je  n'ai  point  la  nouvelle  reconnaissance  d'Oreste  et 
d'Electre;  daignez  me  l'envoyer,  ou  j'en  ferai  une 
autre.  Je  suis  entouré  de  vers,  de  prose,  de  comptes 
d'ouvriers;  je  ne  peux  me  reconnaître.  Il  est  très-vrai 
qu'il  s'agit  d'un  mariage  pour  mademoiselle  Corneille, 
et  que  l'emploi  de  valet  de  poste  a  arrêté  le  soupirant. 
Voilà  ce  qu'a  produit  Fréron:  et  on  protège  cet  homme! 

Lebrun  est  un  bavard.  II  m'avait  insinué  dans  ses 
premières  lettres  que  je  ne  devais  pas  laisser  mademoi- 
selle Corneille  dans  l'indigence  après  ma  mort.  Je  lui 
ai  mandé  que  j'avais  fait  là-dessus  mon  devoir.  Il  l'a 
dit,  et  il  a  tort. 

Que  voulez-vous  donc  de  plus  terrible,  de  plus  af- 
freux, à  la  mort  de  Clytemnestre,  que  de  l'entendre 
crier?  Il  n'y  a  point  là  de  beaux  vers  à  faire:  c'est  le 
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speclacle  f{u'i  parle;  et  ce  (ju'oi»  dit  en  pareil  eas  affai- 
blit ce  qu'on  fait. 

JNIais  songez  que  Térée  et  Oresle  tout  de  suite,  voilà 
bien  du  grec,  voilà  bien  de  l'horreur;  il  faut  laisser 
respirer.  Je  voudrais  une  petite  comédie  entre  ces 
deux  atrocités  pour  le  bien  du  tripot. 

Daignerez-vous  répondre  à  tous  mes  points?  Je  n'en 
peux  plus,  mais  je  vous  adore. 

Pour  Dieu,  dites-moi  si  vous  ne  trouvez  pas  le  mé- 
moire contre  les  jésuites  bien  fort  et  bien  concluant? 
comment  s'en  tireront-ils?  Je  les  ai  fait  plier  tout  d'un 
coup  sans  mémoire;  je  les  ai  fait  sortir  d'un  domaine 
qu'ils  usurpaient.  Ils  n'ont  pas  osé  plaider  contre  moi; 
mais  il  ne  s'agissait  que  de  cent  soixante  mille  livres. 


LETTRE  MCMXXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney ,  le  2  a  d'avril. 

Je  suis  le  partisan  de  M.  Diderot,  parce  qu'à  ses 
profondes  connaissances  il  joint  le  mérite  de  ne  vou- 
loir  point  jouer  le  philosoplie,  et  qu'il  l'a  toujours  été 
assez  pour  ne  pas  sacrifier  à  d'infâmes  préjugés  qui 
déshonorent  la  raison.  Mais  qu'un  Jean -Jacques,  un 
valet  de  Diogène,  crie,  du  fond  de  son  tonneau,  contre 
la  comédie,  après  avoir  fait  des  comédies  (et  même 
détestables),  que  ce  polisson  ait  l'insolence  de  m'é~ 
crire  que  je  corromps  les  mœurs  de  sa  patrie;  qu'il  se 
donne  l'air  d'aimer  sa  patrie  (qui  se  moque  de  lui); 
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qireiinii ,  après  avoir  changé  trois  fois  de  religion  ,  ce 
misérable  fasse  une  brigue  avec  tics  prêtres  socinieiis 
(le  la  ville  de  Genève,  pour  cnipcclier  le  peu  de  Gene- 
vois qui  ont  des  talents,  de  venir  les  exercer  dans  ma 
maison  (laquelle  n'est  pas  dans  le  petit  territoire  de 
Genève)  :  toiis  ces  traits  rassemblt's  forment  le  por- 
trait du  fou  le  plus  méprisable  que  j'aie  jamais  connu. 
M.  le  marquis  de  Ximenès  a  daigné  s'abaisser  jusqu'à 
couvrir  de  ridicule  son  ennuyeux  et  impertinent  ro- 
man. Ce  roman  est  un  libelle  fort  plat  contre  la  nation 
qui  donne  à  l'auteur  de  quoi  vivre ,  et  ceux  qui  ont 
Iraiité  ïes  quatre  jolies  lettres  de  M.  de  Ximenès  de  li- 
belle ont  extravagué.  Un  homme  de  condition  est  au 
moins  en  droit  de  réprimer  l'insolence  d'un  J.  J.,  qui 
inqjrime  «  qu'il  v  a  vingt  contre  un  à  parier  que  tout 
«  orentilhomme  descend  d'un  fripon,  x. 

Voilà, mon  cher  monsieur,  ce  ([ue  je  pense  haute- 
ment, et  ce  que  je  vous  prie  de  dire  à  M.  Diderot.  Il 
ne  doit  pas  être  à  se  repentir  d'avoir  apostrophé  ce 
pauvre  homme  comme  grand  homme ,  et  de  s'être 
écrié,  O  Bousscaul  dans  un  dictionnaire.  Il  se  trouve, 
à  fin  de  compte,  que  6 Bousseaul  ne  signifie  que  ô in- 
sensé! Il  faut  connaître  ses  gens  avant  de  leur  prodi- 
guer des  louanges.  J'écris  tout  ceci  pour  vous. 

Prault  petit-fils  est  un  petit  sot  :  il  a  imprimé  VJppcl 
aux  Nations  avec  autant  de  fautes  qu'il  y  a  de  lignes. 
QueM.Thiriot  ne  s'expliquait-il? je  lui  aurais  envoyé, 
depuis  deux  ans,  de  quoi  se  faire  un  liojinête  pécule 
en  rogatons. 

Vous  me  trouverez  un  peu  de  mauvaise  Immeur, 
mais  comment  voulez-vous  que  je  ne  sois  pas  outré? 
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Je  bâtis  un  joli  théâtre  à  Ferncy ,  et  il  se  trouve  un 
Jean-Jacques,  tîans  un  village  de  France,  qui  se  ligue 
avec  deux  coquins,  prêtres  calvinistes,  pour  empê- 
cher un  bon  acteur  de  jouer  chez  moi.  Jean  -Jacques 
prétend  qu'il  ne  convient  pas  à  la  dignité  d'un  horlo- 
ger de  Genève  de  jouer  Cinna  chez  moi  avec  made- 
moiselle Corneille.  Le  polisson!  le  polisson!  S'il  vient 
au  pays ,  je  le  ferai  mettre  dans  un  tonneau ,  avec  la 
moitié  d'un  manteau  sur  son  vilain  petit  corps  à  bonnes 
fortunes. 

Pardonnez  à  ma  colère,  monsieur,  vous  qui  n'aimez 
point  les  enthousiastes  hypocrites. 


LETTRE   MCMXXIV. 

A  M.  DE  VARENNES, 

Ferney,  22  avril. 

Vous  ne  pouvez  douter,  monsieur,  que  je  ne  reçoive 
avec  bien  du  plaisir  la  maiidevée  de  l'anathème  pro- 
noncé contre  mes  troupes.  Il  est  bien  difficile  d'ex- 
communier les  soldats  sans  que  les  éclaboussures  des 
foudres  sacrées  ne  frappent  un  peu  les  officiers.  La 
contradiction  ridicule  d'être  payé  par  le  roi  et  de  n'être 
pas  enterré  par  son  curé  est  d'ailleurs  une  de  ces  im- 
pertinences les  plus  dignes  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs. 
Si  l'on  parvient  à  nous  défaire  de  cette  barbarie,  on 
rendra  service  à  la  nation.  J'attends  le  livre  avec  im- 
patience; mais  je  doute  fort  qu'il  produise  un  autre 
effet  que  celui  de  nous  convaincre  de  notre  sottise. 
VI.  34 
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Rien  de  plus  commun  que  de  nous  prouver  que  nous 
avons  tort,  et  rien  de  plus  rare  que  de  nous  corriger. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  que  vous  m'avez 
inspirée,  etc. 


LETTRE  M  CM  XXV. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET, 

Ferney ,  27  avril. 

«  Per  Deos  immortales,  tibi  incumbit,  Ciceroniane 
«  Olivete,  officium  (aut  onus)  reddendi  meam  generoso 
<(  Trubleto  epistolam.  »  Qui  a  transmis  la  lettre  doit 
transmettre  la  réponse;  cela  est  le  protocole  des  négo- 
ciateurs. Je  conçois  vos  peines ,  care  Olivete.  Qui  ma- 
gis  clamât,  magis  sapit,  comme  dit  Rabelais.  Si  jamais 
vous  êtes  dégoûté  du  sanctuaire  des  quarante,  venez 
faire  un  petit  tour  chez  mes  compatriotes.  Je  serais 
enchanté  de  vous  revoir,  et  madame  Denis  partagerait 
ma  joie. 

Je  parle  naïvement  à  l'abbé  Trublet.  Vous  verrez 
que  je  suis  tout  aussi  simple  que  lui. 

Qu'est-ce  qu'une  consultation  de  mademoiselle  Clai- 
ron contre  les  excommunications  ?  Quel  effet  cela  fait- 
il  ?  Je  vous  le  demanderais  si  vous  aimiez  à  écrire;  mais 
vous  êtes  un  paresseux....  que  j'aime. 
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LETTRE  MCMXXVI. 

A  M.  L'ABBÉ  TRUBLET, 

QUI   LUI  AV4IT  ENVOYÉ  SON   DISCOURS  DE   RECEPTION  A   l'aCADÉMIE 
FRANÇAISE. 

Au  château  de  Ferney,  ce  37  avril. 

Votre  lettre  et  votre  procédé  généreux,  monsieur, 
sont  des  preuves  que  vous  n'êtes  pas  mon  ennemi ,  et 
votre  livre  vous  fesait  soupçonner  de  l'être.  J'aime 
bien  mieux  en  croire  votre  lettre  que  votre  livre  :  vous 
aviez  imprimé  que  je  vous  fesais  bâiller,  et  moi  j'ai 
laissé  imprimer  que  je  me  mettais  à  rire.  Il  résulte 
de  tout  cela  que  vous  êtes  difficile  à  amuser,  et  que 
je  suis  mauvais  plaisant;  mais  enfin  en  baillant  et  en 
riant,  vous  voilà  mon  confrère,  et  il  faut  tout  oublier 
en  bons  chrétiens  et  en  bons  académiciens. 

Je  suis  fort  content,  monsieur,  de  votre  harangue, 
et  très-reconnaissant  de  la  bonté  que  vous  avez  de  me 
l'envoyer;  à  l'égard  de  votre  lettre,  nardi pawus  onjx 
eliciet  cadum.  Pardon  de  vous  citer  Horace,  que  vos 
héros,  MM.  de  Fontenelle  et  de  Lamotte,  ne  citaient 
guère.  Je  suis  obligé  en  conscience  de  vous  dire  que 
je  ne  suis  pas  né  plus  malin  que  vous,  et  que  dans  le 
fond  je  suis  bon-homme.  Il  est  vrai  qu'ayant  fait  ré- 
flexion, depuis  quelques  années,  qu'on  ne  gagnait 
rien  à  l'être,  je  me  suis  mis  à  être  un  peu  gai,  parce 
qu'on  m'a  dit  que  cela  est  bon  pour  la  santé.  D'ailleurs 
je  ne  me  suis  pas  cru  assez  important,  assez  considé- 

34. 
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rable,pour  dédaigner  toujours  certains  illustres  enne- 
mis qui  m'ont  attaqué  personnellement  pendant  une 
quarantaine  d'années,  et  qui,  les  uns  après  les  autres, 
ortt  essayé  de  m'accabler,  comme  si  je  leur  avais  dis- 
puté lin  évéclié  ou  une  place  de  fermier-général.  C'est 
par  pure  modestie  que  je  leur  ai  donné  enfin  sur  les 
doigts.  Je  me  suis  cru  précisément  à  leur  niveau;  et 
in  arenam  cum  œqualibus  descendis  comme  dit  Ci- 
céron. 

Croyez,  monsieur,  que  je  fais  une  grande  différence 
entre  vous  et  eux;  mais  je  me  souviens  que  mes  rivaux 
et  moi,  quand  j'étais  à  Paris,  nous  étions  tous  fort  peu 
de  chose  ,  de  pauvres  écoliers  du  siècle  de  Louis  XIV, 
les  uns  en  vers ,  les  autres  en  prose ,  quelques  -  uns 
moitié  prose,  moitié  vers,  du  nombre  desquels  j'avais 
l'honneur  d'être;  infatigables  auteurs  dç  pièces  mé- 
diocres, grands  compositeurs  de  riens,  pesant  grave- 
ment des  œufs  de  mouche  dans  des  balances  de  toile 
d'araignée.  Je  n'ai  presque  vu  que  de  la  petite  charla- 
tanerie  :  je  sens  parfaitement  la  valeur  de  ce  néant  ; 
mais ,  comme  je  sens  également  le  néant  de  tout  le . 
reste,  j'imite  le  Vejanius  d'Horace  (lib.  i,  ep.  i): 

Vejanius ,  armis 

Herculis  ad  postera  fixis ,  latet  abditus  agro. 

C'est  de  cette  retraite  que  je  vous  dis  très-sincère- 
ment que  je  trouve  des  choses  utiles  et  agréables  dans 
tout  ce  que  vous  avez  fait,  que  je  vous  pardonne  cor- 
dialement de  m'avoir  pincé,  que  je  suis  fâché  de  vous 
avoir  donné  quelques  coups  d'épingle,  que  votre  pro- 
cédé me  désarme  pour  jamais ,  que  bonhomie  vaut 
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mieux  que  raillerie ,  et  que  je  suis ,  monsieur  mon 
cher  confrère,  de  tout  mon  cœur,  avec  une  véritable 
estime  et  sans  compliment,  comme  si  de  rien  n'était, 
votre ,  etc. 


LETTRE  MCMXXVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  par  Genève,  27  avril. 

J'envoie  à  mes  anges  un  morceau  scientifique  %  en 
réponse  à  la  généreuse  lettre  de  M.  le  duc  de  La  Val- 
lière.  Je  crois  que  Thiriot  fera  imprimer  tout  cela 
pour  l'édification  du  prochain  ;  mais  si  Thiriot  n'a  pas 
assez  de  crédit,  je  me  mets  toujours  sous  les  ailes  de 
mes  anges.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  faire  voir  tout  dou- 
cement que  le  théâtre  est  plus  ancien  que  la  chaire , 
et  qu'il  vaut  mieux. 

Je  ne  sais  qui  a  fait  la  Consultation  de  mademoi- 
selle Clairon  a  un  avocat.  Je  ne  connaissais  pas  l'anec- 
dote du  reposoir  et  des  mille  écus;  je  vois  qu'on  ne 
fait  rien  sur  la  terre,  en  enfer  et  au  ciel,  que  pour 
de  l'argent;  une  religion  qui  veut  attacher  de  l'infa- 
mie à  Cinna,  est  elle-même  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
fâme. Il  faut  pourtant  ne  se  pas  mettre  en  colère; 
mais  comment  lire,  sans  se  fâcher,  le  détestable  style 
du  détestable  avocat  qui  a  fait  un  mémoire  si  inli- 
sible  ? 

'  Voyez  la  lettre  à  M.  le  duc  de  La  Vallière,  Mélanges  littéraires  , 
tome  n. 


534  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

On  me  mande  qu'on  n'entend  pas  un  mot  de  ce  que 
dit  Le  Rain ,  qu'il  étouffe  de  graisse,  et  que  les  autres 
acteurs,  excepté  mademoiselle  Clairon,  font  étouffer 
d'ennui  ;  cela  est-il  vrai  ?  J'en  serai^  fâché  pour  Oresle. 
Daignez-vous  toujours  aimer  cet  Orçj^e?  Conservez  au 
moins  vos  bontés  pour  celui  qui  a  purgé  ce  beau  sujet 
des  amours  ridicules  qui  l'avaient  défiguré. 

J'ai  peur  que  le  congrès  ne  commence  tard,  et  que 
la  guerre  ne  dure  long-temps. 

M.  de  Ximenès  achève  de  se  ruiner  à  faire  jouer  son 
Don  Carlos,  à  Lyon,  et  moi  à  bûtir  une  église.  Comme 
le  monde  est  fait! 


LETTRE  MCMXXVIÏI. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Ferney,  i^""  mai. 

Monsieur,  ne  jugez  pas  de  mes  sentiments  par  mon 
long  silence;  je  suis  accablé  de  maladies  et  de  tra- 
vaux. Horace  pourrait  me  dire  (lib.  ii;  od.  xviii)  : 

Tu  secanda  marmora 

Locas  sub  ipsum  funus,  et  sepulchri 
Immemor,  struis  domos. 

Figurez-vous  ce  que  c'est  que  d'avoir  à  défricher  des 
déserts,  et  à  faire  bâtir  des  maisons  à  l'italienne  par 
des  Allobroffes  ,  d'avoir  à  finir  X Histoire  du  czar 
Pierre;  et  d'ajuster  un  théâtre  pour  des  gens  qui  se 
portent  bien ,  dans  le  temps  qu'on  n'en  peut  plus. 


ANNÉE  17(11.  535 

Je  crois  que  le  signor  Carlo  Goldoni  y  serait  lui- 
même  très-embarrassé,  et  qu'il  faudrait  lui  pardonner 
s'il  était  un  peu  paresseux  avec  ses  amis.  Je  reçois 
dans  le  moment  son  nouveau  théâtre.  Je  partage,  mon- 
sieur, mes  remerciements  entre  vous  et  lui.  Dès  que 
j'aurai  un  moment  à  moi,  je  lirai  ses  nouvelles  pièces, 
et  je  crois  que  j'y  trouverai  toujours  cette  variété  et 
ce  naturel  charmant  qui  font  sou  caractère.  Je  vois 
avec  peine,  en  ouvrant  le  livre,  qu'il  s'intitule ^oè^e 
du  duc  de  Parme  ;  il  me  semble  que  Térence  ne  s'ap- 
pelait point  le  poète  de  Scipion  ;  on  ne  doit  être  le 
poète  de  personne  ,  surtout  quand  on  est  celui  du  pu- 
blic. Il  me  paraît  que  le  génie  n'est  point  une  charge 
de  cour,  et  que  les  beaux-arts  ne  sont  point  faits  pour 
être  dépendants. 

Je  présente  le  sentiment  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance à  M.  Paradisi.  Je  me  flatte  qu'il  aura  un  peu  de 
pitié  de  mon  état,  et  qu'il  trouvera  bon  que  je  le  joigne 
ici  avec  vous,  monsieur,  au  lieu  de  lui  écrire  en  droi- 
ture. Je  ne  lui  manderais  pas  des  chose  différentes  de 
celles  que  je  vous  dis.  Je  lui  dirais  combien  je  l'estime, 
et  à  quel  point  je  suis  pénétré  de  l'honneur  qu'il  me 
fait.  Vous  voyez,  monsieurfqiie  je  suis  obligé  de  dic- 
ter mes  lettres.  Je  n'ai  plus  la  force  d'écrire  ;  j'ai  toutes 
les  infirmités  de  la  vieillesse,  mais  dans  le  fond  du 
cœur  tous  les  goûts  de  la  jeunesse.  Je  crois  que  c'est 
ce  qui  me  fait  vivre.  Comptez,  monsieur,  que  tant  que 
je  vivrai,  je  serai  fâché  que  les  truites  du  lac  de  Ge- 
nève soient  si  loin  des  saucissons  de  Bologne,  et  que 
je  serai  toujours  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  etc.,  di  cuore ,     Voltaire. 
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LETTRE   MCMXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Permettez,  mes  anges,  que  je  fasse  passer  par  vos 
mains  cette  lettre  à  M.  Duclos ,  ou  plutôt  à  l'académie, 
en  réponse  à  la  proposition  que  notre  secrétaire  m'a 
faite  de  travailler  à  donner  au  public  nos  auteurs  clas- 
siques. Il  est  vrai  que  j'ai  un  peu  d'occupation;  car, 
excepté  de  fendre  du  bois,  il  n'y  a  sorte  de  métier  que 
je  ne  fasse. 

Cependant,  mettez -vous  Orcste  à  l'ombre  de  vos 
ailes  ? 

Pardon,  encore  une  fois;  mais  je  n'ai  pu  m'empê- 
cher  de  donner  beaucoup  de  temps  à  cette  pièce  du 
temps  de  François  \".  Ce  sujet  m'a  tourné  la  tête.  Vous 
dites  que  c'est  à  peu  près  ce  que  j'ai  fait  de  plus  mau- 
vais en  ce  genre,  madame  Denis  soutient  que  c'est  ce 
que  j'ai  fait  de  mieux.       ^ 

Je  vous  demande  pardon  ;  mais  je  donne  la  préfé- 
rence cette  fois-ci  à  madame  Denis.  Pour  mademoiselle 
Corneille ,  elle  n'est  pas  encore  dans  le  secret.  Nous  lui 
apprenons  toujours  à  lire,  à  écrire,  à  chiffrer ,  et ,  dans 
un  an,  nous  lui  ferons  lire  le  Ciel.  Elle  n'a  pas  le  nez 
tourné  au  tragique.  M.  de  Ximenès  n'est  pas  non  plus 
dans  la  confidence  :  il  fait  jouer  cette  semaine  Don 
Carlos ,  à  Lyon ,  et  est  trop  occupé  de  sa  gloire  pour 
qu'on  lui  confie  des  bagatelles. 
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Mes  anges,  je  suis  accablé  de  tant  de  riens,  si  sur- 
chargé de  billevisées,  et  si  faible,  que  vous  me  par- 
donnerez le  laconisme  de  ma  lettre. 

Nota  bene  pourtant  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
adresser  par  M.  Troncbin  ma  triste  figure  pour  l'aca- 
démie, qui  la  demande;  n'allez  pas  faire  le  difficile 
comme  sur  la  pièce  d'flurtaud.  Ayez  la  bonté  de  souf- 
frir cette  enseigne  à  bière;  je  la  mets  sous  votre  pro- 
tection, et  Hurtaud  aussi,  qui  brigue,  je  crois,  une 
place  d'Arlequin. 


LETTRE   MCMXXX. 

A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney  ,  i^""  mai. 

Après  le  Dictioiifiain' de  f académie ,  ouvrage  d'au- 
tant plus  utile  que  la  langue  commence  à  se  corrom- 
pre, je  ne  connais  point  d'entreprise  plus  digne  de 
l'académie,  et  plus  honorable  pour  la  littérature,  que 
celle  de  donner  nos  auteurs  classiques  avec  des  notes 
instructives. 

Voici,  monsieur,  les  propositions  que  j'ose  fau'e  à 
l'académie,  avec  autant  de  défiance  de  moi-même  que 
de  soumission  à  ses  décisions.  Je  pense  qu'on  doit 
commencer  par  Pierre  Corneille,  puisque  c'est  lui  qui 
commença  à  rendre  notre  langue  respectable  chez  îes 
étrangers.  Ce  qu'il  y  a  de  beau  chez  lui  est  si  sublime, 
(ju'il  rend  précieux  tout  ce  qui  est  moins  digne  de  son 
génie  :  il  me  semble  que  nous  devons  le  regarder  du 
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même  œil  que  les  Grecs  voyaient  Homère,  le  premier 
en  son  genre,  et  l'unique,  même  avec  ses  défauts. 
C'est  un  si  grand  mérite  d'avoir  ouvert  la  carrière, 
les  inventeurs  sont  si  au-dessus  des  autres  hommes, 
que  la  postérité  pardonne  leurs  plus  grandes  fautes. 
C'est  donc  en  rendant  justice  à  ce  grand  homme,  et 
en  même  temps  en  marquant  les  vices  de  langage  où 
il  peut  être  tombé,  et  même  les  fautes  contre  son  art, 
que  je  me  propose  de  faire  une  édition  in-l^^  de  ses 
ouvrages. 

J'ose  croire,  monsieur,  que  l'académie  ne  me  désa- 
vouera pas,  si  je  propose  de  faire  cette  édition  pour 
l'avantage  du  seul  homme  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Corneille,  et  pour  celui  de  sa  tlllo. 

Je  ne  peux  laisser  à  mademoiJ;elle  Corneille  qu'un 
bien  assez  médiocre;  ce  que  je  dois  à  ma  famille  ne 
me  permet  pas  d'autres  arrangements.  Nous  tâchons, 
ïnadame  Denis  et  moi ,  de  lui  donner  une  éducation 
digne  de  sa  naissance.  Il  me  parait  de  mon  devoir 
d'instruire  l'académie  des  calomuies  que  le  nommé 
Fréron  a  répandues  au  sujet  de  cette  éducation.  Il  dit, 
dans  une  des  feuilles  de  cette  année,  que  cette  demoi- 
selle, aussi  respectable  par  son  infortune  et  par  ses 
mœurs  que  par  son  nom ,  est  élevée  chez  moi  par  un 
bateleur  de  la  Foire,  que  je  loge  et  que  je  traite  comme 
mon  frère. 

Je  peux  assurer  l'académie,  qui  s'intéresse  au  nom 
de  Corneille,  et  à  qui  je  crois  devoir  compte  de  mes 
démarches,  que  cette  calomnie  absurde  n'a  aucun  fon- 
dement; que  ce  prétendu  acteur  de  la  Foire  est  un  chi- 
rurgien-dentiste du  roi  de  Pologne  qui  n'a  jamais  ha- 
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bité  au  cliâteaii  de  Feriiey,  et  qui  n'y  est  venu  exercer 
son  art  qu'une  seule  fois.  Je  ne  conçois  pas  comment 
le  censeur  des  feuilles  du  nommé  Fréron  a  pu  laisser 
passer  un  mensonge  si  personnel,  si  insolent,  et  si 
grossier,  contre  la  nièce  du  grand  Corneille. 

J'assure  l'académie  que  cette  jeune  personne,  qui 
remplit  tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la  société, 
mérite  tout  l'intérêt  que  j'espère  qu'on  voudra  bien 
prendre  à  elle.  Mon  idée  est  que  l'on  ouvre  une  simple 
souscription  sans  rien  payer  d'avance. 

Je  ne  doute  pas  que  les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume,  dont  plusieurs  sont  nos  confrères,  ne  s'em- 
pressent à  souscrire  pour  quelques  exemplaires.  Je 
suis  persuadé  même  que  toute  la  familie  royale  don- 
nera l'exemple. 

Pendant  que  quelques  personnes  zélées  prendront 
sur  elles  le  soin  généreux  de  recueillir  ces  souscrip- 
tions, c'est-à-dire  seulement  le  nom  des  souscripteurs, 
et  devront  les,  remettre  à  vous,  monsieur,  ou  à  celui 
qui  s'en  chargera  ,  les  meilleurs  graveurs  de  Paris  en- 
treprendront les  vignettes  et  les  estampes  à  un  prix 
d'autant  plus  raisonnable  qu'il  s'agit  de  l'honneur  des 
arts  et  de  la  nation.  Les  planches  seront  remises  ou  à 
l'imprimeur  de  l'académie,  ou  à  la  personne  que  vous 
indiquerez.  L'imprimeur  m'enverra  des  caractères  qu'il 
aura  fait  fondre  par  le  meilleur  fondeur  de  Paris  :  il 
me  fera  venir  aussi  le  meilleur  papier  de  France  ;  il 
m'enverra  un  habile  compositeur  et  un  habile  ouvrier. 
Ainsi  tout  se  fera  par  des  Français  et  chez  des  Fran- 
çais. Ce  libraire  n'aura  aucune  avance  à  faire,  les  de- 
niers de  ceux  qui  acqueiTont  l'ouvrage  imprimé  se- 
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loiit  remis  à  une  personne  nommée  par  l'académie,  et 
le  profit  sera  partagé  entre  l'héritier  du  nom  de  Cor- 
neille et  votre  libraire,  sous  le  nom  duquel  les  œuvres 
<le  Corneille  seront  imprimées;  la  plus  grosse  part, 
comme  de  raison ,  pour  M.  Corneille. 

Je  supplie  l'académie  de  daigner  en  accepter  la  dé- 
dicace. Chaque  amateur  souscrira  pour  tel  nombre 
d'exemplaires  qu'il,  voudra. 

Je  crois  que  chaque  exemplaire  pourra  revenir  à 
cinquante  livres. 

Les  sieurs  Cramer  se  feront  un  plaisir  et  un  hon- 
neur de  présider  sous  mes  yeux  à  cet  ouvrage  ;  on  leur 
donnera  pour  leurs  honoraires  certain  nombre  d'exem- 
jilaires  pour  les  pays  étrangers. 

Je  prendrai  la  liberté  de  consulter  quelquefois  l'a- 
cadémie dans  le  cours  de  l'impression.  Je  la  supplie 
d'observer  que  je  ne  peux  me  charger  de  ce  travail , 
à  moins  que  tout  ne  se  fisse  sous  mes  yeux;  ma  mé- 
thode étant  de  travailler  toujours  sur  les  épreuves  des 
feuilles,  attendu  que  l'esprit  semble  plus  éclairé  quand 
les  yeux  sont  satisfaits.  D'ailleurs  il  m'est  impossible 
de  me  transplanter  et  de  quitter  un  moment  un  pays 
que  je  défriche. 

Je  peux  répondre  que  l'édition  une  fois  commencée 
sera  faite  au  bout  de  six  mois.  Telles  sont,  monsieur, 
mes  propositions,  sur  lesquelles  j'attends  les  ordres  de 
mes  respectables  confrères. 

Il  me  paraît  que  cette  entreprise  fera  quelque  hçn- 
neur  à  notre  siècle  et  à  notre  patrie;  on  verra  que  nos 
gens  de  lettres  ne  méritaient  pas  l'outrage  qu'on  leur 
a  fait ,  quand  on  a  osé  leur  imputer  des  sentiments  peu 
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patriotiques,  une  philosophie  dangereuse,  et  niênu" 
de  l'indifférence  pour  Thouneur  des  arts  qu'ils  cul- 
tivent. 

J'espère  que  plusieurs  académiciens  voudront  bien 
se  charger  des  autres  auteurs  classiques,  M.  le  cardi- 
nal de  Bernis  et  M.  l'archevêque  de  Lyon  feraient 
une  chose  digne  de  leur  esprit  et  de  leurs  places  do 
présider  à  une  édition  des  Oraisons  funèbres  et  des 
Sermons  des  illustres  Bossuet  et  Massillon.  Les  Fn- 
hles  de  La  Fontaine  ont  besoin  de  notes,  surtout  pour 
l'instruction  des  étrangers.  Plus  d'un  académicien  s'of- 
frira à  remplir  cette  tâche,  qui  paraîtra  aussi  agréable 
qu'utile. 

Pour  moi,  j'imagine  qu'il  me  convient  d'oser  être  le 
commentateur  du  grand  Corneille,  non-seulement 
parce  qu'il  est  mon  maître,  mais  parce  que  l'héritier 
de  son  nom  est  un  nouveau  motif  qui  m'attache  à  la 
gloire  de  ce  grand  homme. 

Je  vous  supplie  donc,  monsieur,  de  vouloir  bien 
faire  convoquer  une  assemblée  assez  nombreuse  pour 
que  mes  offres  soient  examinées  et  rectifiées,  et  que  je 
me  conforme  en  tout  aux  ordres  que  l'académie  vou- 
dra bien  me  faire  parvenir  par  vous,  etc. 
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LETTRE  MCMXXXÏ. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  mai. 

Les  divins  anges  aurant  de  VOreste  tant  qu'ils  vou- 
dront. J'ai  relu  les  fureurs  :  je  n'aime  pas  ces  fureurs 
étudiées,  ces  déclamations;  je  ne  les  aime  pas  même 
ài2LXv%  Andromaque.  Je  ne  sais  ce  qui  m'est  arrivé,  mais 
je  ne  suis  content  ni  de  ce  que  je  fais,  ni  de  ce  que  je 
lis.  Il  y  a  surtout  une  consultation  d'avocat  pour  ma- 
demoiselle Clairon  qui  est  du  stvle  des  charniers  Saints- 
Innocents.  J'ai  pardonné  à  l'archidiacre  ;  j'oublie  Fré- 
ron,  mais  Orner  me  le  paiera. 

Les  jésuites  sont  bien  impudents  d'oser  dire  que 
frère  Lavalette  ne  fesait  pas  le  commerce ,  et  qu'il  ne 
vendait  que  les  denrées  du  cru.  Je  connais  un  homme 
d'honneur,  un  brave  corsaire  qui  l'a  vu,  déguisé  en 
matelot,  courir  les  coloiiies  anglaises  et  hollandaises, 
et  qui  l'a  accompagné  dans  un  voyage  à  Amsterdam. 

Je  suis  encore  plus  indigné  de  tout  ce  que  je  vois 
que  de  tout  ce  que  je  lis.  Je  regrette  fort  le  chevalier 
d'Aïdie  ;  car  il  était  bien  fâché  contre  le  genre  humain. 
Je  crois  que  je  n'aime  que  mes  anges  et  Ferney. 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  écrit  une  fort  jolie  lettre  ; 
mais  il  est  si  grand  seigneur  que  je  n'ose  l'aimer. 

Le  cardinal  de  Bernis  est  à  Lyon.  Je  ne  l'ai  pas  prié 
de  venir  dans  mon  joli  séjour.  Je  ne  suis  pas  arrange 
encore,  et  il  est  cardinal. 
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Je  VOUS  demanderai  encore  en  grâce  de  lire  le  Droit 
du  seigneur  ou  VÉciieil  du  sage.  Je  vous  dis  qu'il  faul 
que  vous  ayez  des  âmes  de  bronze ,  si  vous  n'en  êtes 
pas  contents.  Il  est  vrai  que  c'est  tout  autre  chose  que 
ce  que  vous  avez  vu  :  mais  songeons  à  Oreste. 

J'y  travaille  dans  l'instant. 


LETTRE  MCMXXXII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  8  mai. 

J'envoie  aux  philosophes  le  seul  exemplaire  que  j'aie 
àw  Procès  du  théâtre  anglais ,  seul  procès  que  nous 
puissions  gagner  aujourd'hui  contre  messieurs  d'Al- 
bion. M.  Damilaville,  ou  M.  Thiriot,  doit  avoir  la 
lettre  de  M.  le  duc  de  La  Vallière,  et  la  réponse.  M.  le 
duc  de  La  Vallière  a  lu  cette  réponse  à  madame  de 
Pompadour,  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul  ;  ils  en  ont  été 
très-contents,  et  il  me  mande  qu'il  faut  sur-le-champ 
l'imprimer. 

Les  Anglais  nous  font  bien  du  mal  au-dehors,  et 
la  superstition  au-dedans.  Ne  metlra-t-on  point  ordre 
à  tout  cela?  Les  échos  de  nos  montagnes  nous  disent 
que  Belle-Isle  est  pris  :  c'est  le  dernier  coup  porté  à 
notre  commerce  maritime.  11  faut  songer  à  cultiver  la 
terre. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras.  On  n'a  d'autre 
exemplaire  de  XEpitre  sur  L' agriculture  que  celui  qu'on 
a  reçu,  à  ce  qu'on  croit,  par  la  voie  des  philosophes  : 
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OH  le  renverra  purgé  des  fautes  typographiques  dont 
11  fourmille,  avec  V^Jppel  aux  nations ^  qui  est  aussi 
plein  de  foutes  à  chacpie  page  ;  et  il  y  aura  corrections 
et  additions  tant  qu'on  en  pourra  f^ire. 

11  est  fort  triste  qu'on  ait  imprimé  l'épître  à  la  de- 
moiselle Clairon  ;  le  public  se  soucie  fort  peu  qu'on 
dise,  en  vers  à  une  actrice  qu'elle  joue  bien;  mais  il 
aime  fort  à  voir  un  pédant,  ignorant  et  malhonnête 
homme,  démasqué  et  traîné  dans  la  fange  où  sa  fa- 
mille aurait  dû  croupir;  un  persécuteur  de  la  philoso- 
phie et  de  la  littérature,  bourgeois  insolent,  fier  de 
sa  petite  charge,  un  délateur  absurde  de  la  raison, 
traité  comme  il  le  mérite.  C'est  précisément  le  portrait 
de  ce  faquin  qu'on  a  retranché;  le  reste  ne  valait  pas 
la  peine  d'être  dit. 

On  embrasse  les  philosophes ,  et  on  les  prie  d'inspi- 
rer pour  Xinf...  toute  l'horreur  qu'on  lui  doit. 

Â-t-on  joué  Térée?  Si  l'auteur  est  philosophe,  je  lui 
souhaite  prospérité.  Qu'on  lie  Jean-Jacques;  que  tous 
les  frères  soient  unis. 


LETTRE   MCMXXXÎII, 

A  M.  HRLVÉTIUS. 


Je  suppose ,  mon  cher  philosophe,  que  vous  jouissez 
à  présent  des  douceurs  de  la  retraite  à  la  campagne. 
Plût  à  Dieu  que  vous  y  goûtassiez  les  douceurs  plus 
nécessaires  d'une  entière  indépendance,  et  que  vous 


pussiez  vous  livrer  îi  ce  noble  amour  de  la  vérité,  sans 
(craindre  ses  indignes  ennemis!  Elle  est  donc  plus  per- 
sécutée que  jamais?  Voilà  un  pauvre  bavard  rayé  du 
tableau  des  bavards,  et  la  consultation  de  mademoi- 
selle Clairon  incendiée.  Une  pauvre  fdle  demande  à 
être  cbrétienne,  et  on  ne  veut  pas  qu'elle  le  soit.  Eb  ! 
messieurs  les  inquisiteurs,  accordez-vous  donc  !  Vous 
condamnez  ceux  que  vous  soupçonnez  de  n'être  pas 
chrétiens  ;  vous  brûlez  les  requêtes  des  filles  qui  veu- 
lent communier:  on  ne  sait  plus  comment  faire  avec 
vous.  Les  jansénistes,  les  convulsionnaires,  gouver- 
nent donc  Paris  !  C'est  bien  pis  que  le  règne  des  jé- 
suites ;  il  y  avait  des  accommodements  avec  le  ciel , 
du  temps  qu'ils  avaient  du  crédit;  mais  les  jansénistes 
sont  impitoyables.  Est-ce  que  la  proposition  bonnête  et 
modeste  d'étrangler  le  dernier  jésuite  avec  les  boyaux 
du  dernier  janséniste,  ne  pourrait  amener  les  choses 
à  quelque  conciliation  ? 

Je  suis  bien  consolé  de  voir  Saurin  de  l'académie. 
Si  Le  Franc  de  Pompignan  avait  eu  dans  notre  troupe 
l'autorité  qu'il  y  prétendait,  j'aurais  prié  qu'on  me 
rayât  du  tableau,  comme  on  a  exclu  Huern  de  la  ma- 
tricule des  avocats.  * 

Je  trouve  que  notre  philosophe  Saurin  a  parlé  bien 
ferme  ;  il  y  a  même  un  trait  qui  semble  vous  regarder 
et  désigner  vos  persécuteurs  :  cela  est  d'une  ame  vigou- 
reuse. Saurin  a  du  courage  dans  l'amitié ,  et  Orner  ne 
le  fait  pas  trembler.  Il  me  revient  que  cet  Omer  est 
fort  méprisé  de  tous  les  gens  qui  pensent.  Le  nombre 
est  petit,  je  l'avoue;  mais  il  sera  toujours  respectable  : 
c'est  Ce  petit  nombre  qui  fait  le  public,  le  reste  est  le 
VI.  35 
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vulgaire.  Travaillez  donc  pour  ce  petit  public,  sans 
vous  exposer  à  la  démence  du  grand  nombre.  On  n'a 
point  su  <[uc!  est  l'auteur  de  Y  Oracle  des  Fidèles;  il 
n'y  a  point  de  réponse  à  ce  livre.  Je  tiens  toujours 
qu'il  doit  avoir  fait  un  grand  effet  sur  ceux  qui  l'ont 
lu  avec  attention.  11  manque  à  cet  ouvrage  de  l'agré- 
ment et  de  l'éloquence  ;  ce  sont  là  vos  armes,  daignez 
vous  en  servir.  Le  Nil,  disait-on,  cacbait  sa  tête,  et 
répandait  ses  eaux  bienfesantes ;  faites-en  autant,  vous 
jouirez  en  paix  et  en  secret  de  votre  triomplie.  Hélas  ! 
vous  seriez  de  notre  académie  avec  M.  Saurin,  sans  le 
malheureux  conseil  qu'on  vous  donna  de  demander  un 
privilège;  je  ne  m'en  consolerai  jamais.  Enfin,  mon 
dier  philosophe,  si  vous  n'êtes  pas  mon  confrère  dans 
une  compagnie  qui  avait  besoin  de  vous,  soyez  mon 
confrère  dans  le  petit  nombre  des  élus  qui  marchent 
sur  le  serpent  et  sur  le  basilic.  Je  vous  recommande 
Yinf....  Adieu  ;  l'amitié  est  la  consolation  de  ceux  qui 
se  trouvent  accablés  par  les  sots  et  par  les  méchants. 


LETTlit:  M  CM  X  XXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I  I  mai. 

ACTE  V,  SCÈNE  II. 

MÉ  D I M  E  ,  armée ,  soldats  dans  l'enfoncement. 
(à  son  père.  ]  (à  sa  suite.  ) 

Non,  n'allez  pas  plus  loin. —  Frappez;  et  vous,  soldats, 
Laissez  périr  Médime ,  et  ne  la  vengez  pas. 
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Vous  n'avez  que  trop  bien  secondé  mon  audace  ; 
J'ai  mérite  la  mort;  méritez,  votre  grâce; 
Sortez ,  dis-je. 

MOH  VDAR. 

Ali ,  cruelle  !  est-ce  toi  que  je  voi  ? 
M  E  D I M  E  ,  en  jetant  ses  armes. 
Pour  la  dernière  fois ,  seigneur ,  écoutez-moi. 
Je  baise  cette  main  dont  il  faut  que  j'expire  ; 
Mais ,  pour  prix  de  mon  sang ,  pardonnez  à  Ramire  : 
C'est  assez  vous  venger ,  et  ce  sang  à  vos  yeux , 
Ce  sang,  qui  fut  le  vôtre,  est  assez  précieux. 

Peut  -  être  ces  deux  derniers  vers ,  prononcés  avec 
«ne  grandeur  niclée  de  tendresse,  pourront  faire  quel- 
que effet. 

N.  B.  que  dans  la  dernière  scène  Mohadar  dit  : 

J'ai  trop  vu  ,  je  l'avoue,  en  ce  combat  funeste. 
11  y  avait  : 

J'ai  trop  vu,  malgré  moi,  dans  ce  combat  funeste. 

Cela  fesait  deux  malgré  mol  en  deux  vers. 

Voilà,  mon  divin  ange,  de  quelle  manière  j'ai  obéi 
sur-le-champ  à  votre  lettre; et,  si  vous  n'êtes  pas  con- 
tent, je  trouverai  peut-être  quelque  chose  de  mieux. 

Je  sacrifie  mes  craintes  et  mes  remords  aux  espé- 
rances et  à  l'absolution  que  vous  me  donnez.  Allons 
donc,  puisque  vous  l'ordonnez.  C'est  déjà  quelque 
chose  que  mademoiselle  Gaussin  ne  joue  pas  Enide  ; 
mais  gare  que  mademoiselle  Clairon  ne  donne  de  ses 
tons  à  mademoiselle  Hus,  et  qu'au  lieu  du  contraste 
intéressant  de  deux  caractères  opposés,  on  ne  voie 
qu'une  écolière  répétant  sa  leçon  devant  sa  maîtresse  ! 

35. 
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('11  ce  cas,  touL  serait  perdu.  Mademoiselle  Clairon  on 
sait-elle  assez  pour  enseigner  un  jeu  différent  du  sien? 

Je  suis  mortifié,  en  qualité  de  Français,  d'homme, 
(Vêlre  pensant,  de  l'affront  public  qu'on  vient  de  faire 
aux  mœurs,  en  permettant  (ju'on  dise  sur  le  théâtre 
des  injures  atroces  à  des  gens  de  bien  persécutés*. 
A-t-on  lâché  un  plat  Aristophane  contre  les  Socrates, 
pour  accoutumer  le  public  à  leur  voir  boire  la  ciguë 
sans  les  plaindre?  Est-il  possible  que  madame  de  La 
Mark  ait  protégé  si  vivement  une  si  infâme  entreprise? 

Vous  me  faites  un  plaisir  sensible,  mon  cher  ange, 
en  donnant  le  produit  de  l'impression  à  Le  Kain.  Il 
faudra  qu'il  veille  à  empêcher  les  éditions  furtives. 
Vous  pouvez  promettre  le  profit  de  l'édition  de  J'a/i- 
crede  à  mademoiselle  Clairon  ;  ainsi  il  n'y  aura  point 
de  jalousie,  et  Le  Raln  pourra  hautement  jouir  de  ce 
petit  bénéfice,  supposé  que  la  pièce  réussisse.  Vous 
saurez  que  Tancrede  est  corrigé,  comme  vous  et  ma- 
dame Scaliger  l'avez  ordonné. 

Mais  je  vous  demande  une  grâce  à  genoux.  Il  y  a 
un  M.  Jacques  à  Paris.  Vous  ne  connaissez  point  ce 
nom-là,  c'est  un  homme  de  lettres  qui  a  du  talent,  et 
qui  est  sans  pain.  11  voulait  venir  chez  moi  ;  j'ai  pris 
malheureusement  à  sa  place  une  espèce  de  géomètre 
qui  me  fait  des  méridiennes,  des  cadrans,  qui  me  lève 
des  plans,  et  je  n'ai  rien  pu  faire  pour  M.  Jacques.  Je 
lui  destinais  cinq  cents  francs  sur  la  part  d'auteur  que 
je  donne  aux  comédiens,  et  deux  cents  sur  l'édition 
que  je  donne  à  Le  Rain  (^supposé  toujours  le  succès 
dont  mes  ancres  me  flattent  )  :  au  nom  de  Dieu,  réser- 

*  Dan<î  la  comrflir  cVs  Phîlo.wphes  de  Palissot. 
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vez  cinq  cents  francs  pour  Jacques.  Il  serait  même  bon 
([u'il  présidât  à  l'éclitiou,  et  qu'il  fit  la  préface. 

Vous  me  direz  :  Que  ne  donnez-vous  à  Jacques  cnn[ 
cents  francs  de  votre  bourse?  Je  vous  répojidrai  que  je 
suis  ruiné,  que  j'ai  eu  la  sottise  de  bâtir  et  de  planter 
en  trois  endroits  à  la  fois;  que  j'ai  chez  moi  trois  per- 
sonnes à  qui  j'ai  l'insolence  de  faire  une  pension  ;  que 
madame  Denis,  après  sa  réception  à  Francfort,  a  droit 
de  ne  se  rien  refuser  h  la  campagne  ;  que  la  proximité 
d'une  grande  ville  et  le  concours  des  étrangers  exigent 
une  grande  dépense  ;  qu'enfin  je  suis  devenu  un  grand 
seigneur,  c'est-à-dire  que  j'ai  des  dettes  et  point  d'ar- 
gent, avec  un  gros  revenu. Voilà  mon  cas;  il  ne  faut 
rien  cacher  à  son  ange  gardien. 

Vous  n'avez  point  répondu  sur  la  juste  haine  que  je 
porte  à  la  ville  de  Paris  ;  est-ce  que  je  n'ai  pas  raison  } 
Mais  j'ai  bien  plus  raison  de  vous  aimer  jusqu'à  mou 
dernier  moment  avec  la  plus  tendre  reconnaissance. 
Madame  Scaliger  permet-elle  qu'on  lui  en  dise  autant? 
J'ai  oublié  l'adresse  de  Jacques.  Il  demeurait  à  Pa- 
r#  rue  Saint-Jacques,  près  la  fontaine  Saint-Severin , 
chez...  je  ne  m'en  souviens  plus.  C'est  un  M.  x\udclet 
ou  Audet,  homme  d'affaires...  On  pourrait  donner  d(id 
billets  à  Jacques. 
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LETTRE   MCMXXXV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  20  mai. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  nos  ermitages  entendent 
souvent  prononcer  votre  nom.  Nous  disons  plus  d'une 
fois  :  Que  n'est-il  ici  !  il  ferait  des  vers  galants  pour  la 
nièce  du  grand  Corneille,  nous  parlerions  ensemble 
de  Cinna,  et  nous  conviendrions  i\^\  Athalie ,  qui  est 
le  chef-d'œuvre  de  la  belle  poésie,  n'en  est  pas  moins 
le  chef-d'œuvre  du  fanatisme. 

Il  me  semble  que  Grégoire  YII  et  Innocent  IV  res- 
semblent à  Joad,  comme  Ravaillac  ressemble  à  Da- 
miens. 

Il  me  souvient  d'un  poème  intitulé  la  Pucelle\  que, 
par  parenthèse,  personne  ne  connaît.  Il  y  a  dans  ce 
poème  une  petite  liste  des  assassins  sacrés,  pas  si  pe- 
tite pourtant  :  elle  finit  ainsi  :  • 

EtMérobad,  assassin  d'Itobad , 
Et  Benadad ,  et  la  reine  Athalie 
Si  méchamment  mise  à  mort  par  Joad. 

Vous  voyez ,  mon  cher  ami ,  que  vous  vous  êtes  ren- 
contré avec  cet  auteur. 

Je  pardonne  donc  à  tous  ceux  dont  je  me  suis  mo- 
qué, et  notamment  à  l'archidiacre  Trublet ,  et  même 
à  frère  Berthier,  à  condition  que  les  jésuites,  que  j'ai 
dépossédés  d'un  bien  qu'ils  avaient  usurpé  à  ma  porte , 
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paieront  leur  coiilingent  de  la  somme  à  quoi  tous  les 
frères  sont  condamnés  solidairement. 

J'ai  un  beau  procès  contre  un  promoteur.  Ainsi  je 
finis,  mon  ancien  ami,  en  vous  envoyant  une  petite 
réponse ,  faite  à  la  hâte,  pour  votre  très-aimable  dame'. 
Je  la  fais  courte,  pour  ne  pas  enfler  le  paquet;  c'est 
la  troisième  d'aujourd'hui  dans  ce  goût,  et  le  Czar 
m'appelle. 


LETTRE   M  CM  XXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mes  anges ,  mon  noble  courroux  contre  maître  Le- 
dain  et  consorts  commence  à  s'apaiser  un  peu  ,  puisque 
maître  Loyola  a  eu  sur  les  doigts  ;  mais  cette  noble 
colère  renaît  contre  tout  prêtre ,  à  l'occasion  d'un  beau 
procès  qu'on  me  fait  pour  des  murs  de  cimetière.  Je 
bâtissais  une  jolie  église  dans  un  désert;  je  n'essuie 
que  des  chicanes  affreuses  pour  prix  de  mes  bienfaits. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  cet  abominable  procès 
me  fait  perdre  mon  temps ,  trésor  plus  précieux  que 
l'argent  qu'il  me  coûte.  Adieu  le  Czar^  adieu  X Histoire 
générale^  et  tragédie,  et  comédie,  et  amusements  de 
la  campagne,  et  défrichements.  Il  faut  combattre,  et 
je  suis  très-malade  :  voilà  mon  état. 

'  Madame  Elie  de  Beaumont.  Voyez  tome  xiii ,  l'épître  qui  com- 
mente par  ce  vers  : 

S'il  est  au  momie  uuc  beauté,  etc. 


552  CORRESPONDANCli   GÉNÉRALE. 

Je  VOUS  enverrai  pourtant,  mes  divins  anges,  t-e 
Droit  du  seigneur  ou  XÉeueiidu  sage  ;  mais  voici  ce 
qui  m'est  arrivé.  J'en  avais  deux  copies;  on  a  fait  partir 
deux  seconds  actes ,  au  lieu  du  premier  et  du  second 
dans  le  paquet  destiné  à  celui  qui  doit  faire  présenter 
cet  anonyme.  Dès  que  la  méprise  sera  réparée ,  et 
qu'un  de  mes  seconds  actes  sera  revenu,  vous  aurez 
les  cinq.  Mais  ,  hélas  !  à  présent  je  ne  suis  ni  plaisant 
ni  touchant,  je  ne  suis  ({ue  M.  Ciiicaneau  :  voilà  une 
triste  fui.  Il  valait  mieux  mourir  d'une  tragédie  que 
d'un  procès^ 

Priez  Dieu,  mésanges  gardiens, pour  que  j'aieassez 
de  tête  pour  soutenir  tout  cela.  11  me  semhle  qu'il 
faul  de  la  santé  pour  avoir  l'esprit  courageujj.  Mon 
cœur  ne  se  ressent  poijit  de  mon  état;  il  est  plus  à 
vous  que  jamais. 


LETTRE   MCMXXXVII. 

A  31.  DAMILAVILLE. 

Le  a  4  mai. 

On  est  accablé  d'affaires  et  de  travaux.  Il  faut  défri- 
cher une^ieue  de  bruyères  et  V Histoire  de  Pierre  P'\ 
faire  réimprimer  V Histoire  gé/iénde,  oîi  le  genre  hu- 
main sera  peint  trait  pour  trait,  et  ne  le  sera  pas  en 
beau. 

On  demande  le  plus  profond  secret  sur  la  pièce  du 
consjeiller  de  Dijon. 

On  n'a  plus  la  petite  épître  à  mademoiselle  Clairon  : 
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ce  sont  des  bagatelles  qu'on  a  laites  en  déjeunant,  et 
dont  on  ne  se  souvient  plus. 

Le  nom  du  vengeur  de  Corneille  contre  les  Anglais 
ne  doit  point  être  mis  à  cette  brochure.  Jamais  de 
nom  :  à  quoi  bon  ?  Si  on  trouve  quelque  rogaton,  on 
l'enverra  ;  mais  les  rogatons  sont  aux  Délices. 

Mademoiselle  Corneille  a  l'ame  aussi  sublime  que 
son  grand-oncle  ;  elle  mérite  tout  ce  que  je  fais  pour 
son  nom.  J'ai  relu  le  Cid ;  Pierre,  je  vous  adore! 

Ledain  est  un  grand  fat,  et  l'avocat  condamné  un 
pauvre  homme.  Paris  est  bien  fou. 

Quand  M.  Thiriot  aura  fait  jouer  la  pièce  bourgui- 
gnonne, qu'il  vienne  à  Ferney  et  aux.  Délices. 

La  lettre  à  l'académie  n'est  qu'un  détail  de  librairie; 
et  d'ailleurs  on  ne  doit  point  l'imprimer  sans  son  ordre. 
Faletc. 

N.  B.  Je  serais  bien  surpris  si  ce  pédant  d'Agues- 
seau  ,  si  ce  plat  janséniste,  ennemi  des  gens  de  lettres, 
avait  fait  quelque  chose  de  passable  sur  l'art  du  théâtre. 
Il  aurait  bien  mieux  fait  d'aller  voir  Ci/uia  eX.  Phèdre, 
C'était  un  homme  très-médiocre,  un  demi-savant  or- 
gueilleux; et  si  j'avais  été  à  l'académie... 
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LETTRE   MCMXXXVJIi. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    PARIS. 

3i  mai. 

Ma  chère  nièce,  à  présent  que  vous  avez  passé  huit 
jours  avec  M.  de  Silhouette ,  vous  devez  savoir  l'iiis- 
toire  de  la  finance  sur  le  hout  de  votre  doigt.  Je  crois 
(ju'il  pense  comme  Vujul  des  lionimes  ^  qu'il  n'est  pas 
l'ami  d'un  tas  de  fripons  qui  ont  su  se  faire  respecter 
et  se  rendre  nécessaires  ,  en  s'appropriant  l'argent 
comptant  de  la  nation;  mais  je  crois  que  M.  de  Sil- 
houette est  un  médecin  qui  a  voulu  donner  trop  tôt 
l'émétique  à  son  malade.  Le  duc  de  Sulli  ne  put  re- 
mettre l'ordre  dans  les  finances  que  pendant  la  paix. 
Je  sais  que  les  déprédations  sont  horribles,  et  je  sais 
aussi  que  ceux  qui  ont  été  assez  puissants  pour  les 
faire,  le  sont  assez  pour  n'être  pas  punis.  Ma  chère 
nièce,  tout  ceci  est  vm  naufrage;  sauve  qui  peut  e?>\.  la 
devise  de  chaque  pauvre  particulier.  Cultivons  donc 
notre  jardin  comme  Candide  :  Cérès,  Pomone,  et 
Flore ,  sont  de  grandes  saintes,  mais  il  faut  fêter  aussi 
les  muses. 

J'aurai  peut-être  fait  encore  une  tragédie  avant  que 
la  petite  Corneille  ait  lu  le  Cid.  Il  me  semble  que  je 
fais  plus  qu'elle  pour  la  gloire  de  son  nom  :  j'entre- 
prends une  édition  de  Corneille ,  avec  des  remarques 
qui  peuvent  être  instructives  pour  les  étrangers,  et 
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moine  pour  les  gens  de  mon  pays.  L'académie  doit 
taire  imprimer  nos  meilleurs  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV  dans  ce  goût  ;  du  moins  elle  en  a  le  projet, 
et  j'en  commence  l'exécution.  Cette  édition  de  Cor- 
neille sera  magnifique,  et  le  produit  sera  pour  l'enfant 
qui  porte  ce  nom ,  et  pour  son  pauvre  père ,  qui  ne 
savait  pas,  il  y  a  quatre  ans, qu'il  y  eût  jamais  eu  un 
Pierre  Corneille  au  monde. 

Le  parlement  prend  mal  son  temps  pour  se  décla- 
rer contre  les  spectacles,  et  pour  faire  brûler,  par 
l'exécuteur  des  hautes -œuvres,  l'œuvre  d'un  pauvre 
avocat  qui  vient  de  donner  une  très-ennuyeuse,  mais 
très-sage  consultation  sur  l'excommunication  des  co- 
médiens. Les  jansénistes  et  les  convulsionnaires  triom- 
phent au  parlement  ;  mais  ils  n'empêcheront  pas  ma- 
demoiselle Clairon  de  faire  verser  des  larmes  à  ceux 
qui  sont  dignes  de  pleurer;  et  les  pédants,  ennemis 
des  plaisirs  honnêtes,  perdront  toujours  leur  cause 
au  parlement  du  parterre  et  des  loges. 

Je  crois  que  la  petite  brochure*  de  M.  Dardelle 
pourra  vous  divertir;  je  vous  l'envoie,  en  vous  em- 
brassant vous  et  les  vôtres  de  tout  mon  cœur. 

'  La  Conversation  de  C abbé  Grizel  et  de  V intendant  des  Menus. 
Voyez  le  tome  xxxv,  Dialogues,  page  191. 


f;56  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

LETTRE  MCMXXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Mai. 

Pourrait -OU  déterrer  dans  Paris  quelque  pauvre 
diable  d'avocat,  non  pas  dans  le  goût  de  Ledain,  mais 
un  de  ces  gens  qui ,  étant  gradués  et  mourant  de 
laini ,  pourraient  être  juges  de  vidage  ?  Si  je  pouvais 
rencontrer  un  animal  de  cette  espèce,  je  le  ferais  juge 
de  mes  petites  terres  de  Tournev  et  Fernev  :  il  serait 
chauffé,  rasé,  alimenté,  porté,  payé. 

J'ai  un  besoin  pressant  du  malheureux  Droit  ecclé- 
siastique ^  qui  ne  devrait  pas  être  un  droit.  J'ai  un  pro- 
cès pour  un  cimetière.  Il  faut  défendre  les  vivants  et 
les  morts  contre  les  gens  d'église.  Mille  pardons  de 
mes  importunités,  mes  cliers  philosophes. 

Mes  compliments  de  condoléance  à  frère  Berthier 
et  à  frère  Lavaletle;  mille  louanges  à  maître  Ledain, 
qui  traite  Corneille  d'infâme  :  mais  il  ne  faut  montrer 
la  Conversation  de  l-abbè  Grizel  et  de  l'intendant  des 
Menu^  qu'au  petit  nombre  des  élus  dont  la  conversa- 
tion vaut  mieux  que  celle  de  maître  Ledain.  On  sup- 
plie les  philosophes  de  ne  montrer  le  cher  Grizel 
qu'aux  gens  dignes  d'eux,  c'est-à-dire  à  peu  de  per- 
sonnes. 

Je  souhaite  que 'M.  Lemierre  soit  bien  damné,  bien 
excommunié ,  et  que  sa  pièce  réussisse  beaucoup  ;  car 
on  dit  que  c'est  un  homme  de  mérite,  et  qui  est  du 
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bon  parti.  Je  prie  les  frères  do  vouloir  bien  m'envoyer 
des  nouvelles  de  Tèréc. 

Courez  tous  sus  à  Virif....  habilement.  Ce  qui  m'in- 
téresse c'est  la  propagation  de  la  foi,  de  la  vérité,  le 
progrès  de  la  philosophie,  et  l'avilissement  de  Vin/'.... 

Je  vous  donne  ma  bénédiction  du  fond  de  mon  ca- 
binet et  de  mon  cœur.  1 


LETTRE  MCMXL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mai 


Ce  n'est  pas  ma  faute,  6  chers  anges!  si  M.  Dar- 
delle  a  fait  la  sottise  ci-jointe.  Je  la  condamne  comme 
outrecuidante  ;  mais  je  pardonne  à  ce  pauvre  Dar- 
delle  ,  qui  a  fait,  je  crois,  quelques  comédies  ,  et  qui 
ne  peut  souffrir  qu'on  l'appelle  infâme.  Ce  monde  est 
une  guerre  :  ce  Dardelle  est  un  vieux  soldat  qui  pro- 
bablement mourra  les  armes  à  la  main. 

Pour  moi ,  mes  divins  anges,  je  travaillerai  pour  le 
tripot,  malgré  ce  beau  titre  d'infâme  que  ce  maraud 
de  Ledain  nous  donne  si  libéralement.  Et  vous  autres , 
protecteurs  du  tripot,  n'avez-vous  pas  aussi  votre  dose 
d'infamie? 

Eh  bien!  que  fait  Térée?  que  fera  O reste? 

Pièce  nouvelle  a  remotis. 

La  czarine  impératrice  de  toute  Russie  veut  la  moi- 
tié de  son  Czc.r,  qui  lui  manque. 
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Ah!  si  vous  saviez  combien  j'ai  de  fardeaux  à  por- 
ter, et  combien  je  suis  faible,  vous  me  plaindriez. 

N.  B.  Si  Corneille  n'était  pas  né  en  France,  j'au- 
rais en  horreur  un  pays  qui  a  fait  naître  Ledain  et 
Omer. 


LETTRE  MCMXLI. 

AU  MÊME. 

Mai. 

Fi,  les  vilains  hommes  qui  boivent  de  ça!  Donnez- 
m'en  encore  pour  trois  sous ,  disait  une  brave  Alle- 
mande. 

Vous  en  voulez  donc  encore ,  mes  divins  anges  ?  En 
voici,  et  grand  bien  vous  fasse!  Toute  la  cargaison  est 
pour  le  petit  troupeau  des  honnêtes  gens  ;  les  libraires 
n'en  doivent  point  tâter,  et  le  pain  des  forts  ne  doit 
pas  être  jeté  aux  chiens. 

Laissez  là  vos  procès;  donnez-nous  des  tragédies. 
Cela  est  bientôt  dit.  Voici,  mes  divins  anges,  le  com- 
mentaire de  votre  texte  :  Vous  faites  des  dépenses  con- 
sidérables pour  rebâtir  une  église;  des  prêtres  vous 
font  un  procès  criminel  pour  des  os  de  morts  dérangés 
dans  un  cimetière,  et  ils  veulent  que  vous  soyez  puni 
de  vos  bienfaits  ;  vous  êtes  uni  avec  vos  vassaux  et 
avec  votre  curé;  vous  avez  une  procuration  d'eux  tons 
pour  appeler  comme  d'abus  au  parlement;  les  entre- 
preneurs restent  les  bras  croisés ,  et  demandent  des 
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dommages  :  abandonnez  les  entrepreneurs,  votre  eiiré, 
vos  vassaux;  laissez  là  les  intérêts  du  corps  de  la  no- 
blesse, qu'elle  vous  a  fait  l'honneur  de  vous  confier; 
voyez  périr  une  malheureuse  petite  province  que  vous 
commenciez  à  tirer  de  la  plus  horrible  misère;  laissez- 
la  les  défrichements,  les  dessèchements  des  marais; 
le  tout  pour  nous  faire  vite  une  mauvaise  tragédie  qui 
ne  pourra  certainement  être  que  détestable  au  milieu 
de  tous  ces  tracas. 

O  anges!  que  me  demandez-vous  ?  Pour  Dieu,  lais- 
sez-moi achever  mes  affaires.  Je  me  suis  fait  une  patrie 
et  des  devoirs;  qui  m'exhortera  mieux  que  vous  à  les 
remplir  ?  Il  faut  avoir  l'esprit  net  pour  faire  une  tra- 
gédie; laissez-moi  nettoyer  ma  tête. 

A  propos  de  scandale  du  texte,  en  avez- vous  ja- 
mais vu  un  qui  approche  de  celui  d'Oolla  et  d'Oo- 
liba ,  dans  la  lettre  de  ce  cher  M.  Eratou  '  à  ce  cher 
M.  Clocpicre? 

On  dit  qu'il  y  a  trois  jeunes  gens  qui  s'élèvent;  un 
Eratou,  un  Clocpicre,  et  un  Dardelle,  et  qu'ils  pro- 
mettent beaucoup. 

Quoi,  Têrée  honni!  Philomele ûï^ée  au  printemps! 
cela  n'est  pas  juste. 

Faire  payer  le  magasin  de  Vesel  à  M.  de  Prusse; 
voilà  ce  qui  me  paraît  juste,  ou  du  moins  très -bien 
fait. 

Mais  ce  pauvre  Le  Kain!  Ah!  quand  il  serait  beau 
comme  le  jour,  il  n'aurait  rien  eu^. 

Et  l'ami  Pompignan  qui  fait  la  l^ie  dafeu  duc  do 

^  Anagramme  d'Arouet.  Voy.  Mélanges  littéraires,  tom.  ir. 
*  On  lui  refusait  la  part  entière. 
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Bourgogne ,  et  qui  a  prononcé  un  beau  discours  sur 
l'amour  de  Dieu! 

Dieu  conserve  long-temps  le  roi! 


LETTRE  MCMXLIT. 

A  M.  ARNOULT, 

AVOCAT,   DOYKN    DK  l'lNIVERSITÉ  ,    A    DIJON. 

A  Ferney ,  le  5  juin. 

J'ai  peur,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  envisager 
l'aventure  de  mon  église  comme  une  affaire  plus  con- 
sidérable qu'elle  ne  l'est  en  effet.  Je  pense  que  nous 
ne  serions  réduits,  le  curé,  les  paroissiens,  et  moi,  à 
en  appeler  comme  d'abus  ,  qu'en  cas  que  notre  officiai 
de  village  nous  fit  signifier  quelque  grimoire,  comme 
je  le  craignais  dans  les  premiers  mouvements  de  cette 
sottise. 

3'ai  fait  venir  de  Paris  !e  seul  livre  qui  traite,  dit-on, 
de  ces  besognes  :  c'est  la  Pratique  de  la  juridiction  ec- 
clésiastique de  Ducasse,  grand  vicaire  en  son  vivant. 
Ce  livre, assez  mauvais,  ne  m'a  donné  aucune  lumière; 
et  c'est  ce  qui  arrive  presque  toujours  en  affaire.  Le 
bruit  public,  dans  le  petit  pays  sauvage  de  Gex  ,  est 
(ju'on  se  repent  de  cette  équipée;  mais  qui  paiera  les 
frais  de  leur  procédure?  On  ne  m'a  rien  fait  signifier; 
mais  je  présume  que  je  n'ai  d'autre  chose  à  faire  qu'à 
continuer  mon  bâllnient.  Quand  j'aurai  achevé  mon 
église,  il  faudra  bien  qu'on  la  bénisse;  et  je  ne  vois 
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pas,  quand  je  suis  (raccord  avec  tous  les  paroissieiis, 
qu'on  puisse  nie  l'aire  de  chicane.  Je  sens  bien  cju'il  est 
désagréable  d'avoir  été  si  mal  payé  de  mes  bienfaits; 
mais  je  ne  crois  pas  que  je  doive  faire  un  procès  à  mes 
chevaux,  s'ils  ruent  dans  l'écurie  que  je  leur  ai  fait  bâtir. 

Pour  l'affaire  du  curé  de  Moëns,  la  sentence  de  Gex 
me  paraît  ridicule'.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  chargé  de 
cette  affaire  ;  je  le  souhaite  au  moins,  pour  apprendre 
aux  curés  de  ce  canton  barbare  à  ne  pas  employer  leur 
temps  à  distribuer  des  coups  de  bâton  aux  hommes, 
aux  femmes,  et  aux  petits  garçons  :  le  zèle  de  la  mai- 
son du  Seigneur  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  assommer 
les  gens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  MONSIEUR  LE  LIEUTENANT-CRIMINEL  DU  PAYS  DE  GEX,  ET  AUX 
JUGES  QUI  DOIVENT  PRONONCER  AVEC  LUI  EN  PREMIERE 
INSTANCE. 

Monsieur,  je  demande  vengeance  du  sang  de  mon  fils  :  toute 
la  province  crie  qu'on  fasse  justice.  J'ignore  les  formalités  des 
lois  ;  vous  daignerez  suppléer  à  mon  ignorance.  Mon  fils  unique 
est  entre  la  vie  et  la  mort  ;  il  ne  peut  s'expliquer ,  et  je  n'ai 
presque  que  mes  larmes  pour  me  plaindre  à  vous.  Tout  ce  que 
je  sais  certainement ,  par  les  rapports  unanimes  qui  m'ont  été 
faits ,  c'est  que  mon  fils  a  été  assassiné  le  28  décembre  dernier, 
entre  dix  heures  et  demie  et  onze  heures  de  nuit,  par  le  curé  de 
Moëns,  nommé  Ancian ,  au  village  de  Magny;  que  le  curé 
porta  lui-même  les  premiers  coups,  qu'il  fut  secondé  par  plu- 
sieurs paysans  apostés  par  lui-même ,  et  qu'on  me  rapporta  mon 

'  La  requête  qui  suit,  rédigée  probablement  par  M.  de  Voltaire, 
et  qui  fut  imprimée  dans  le  temps ,  présente  les  détails  de  cette 
affaire. 

VI.  36 
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fils  tout  sanglant,  sans  pouls,  sans  connaissance,  sans  parole; 

état  où  il  est  encore. 

Que  puis-je  faire  dans  ma  juste  douleur  (  moi  qui  n'étais 
point  présent  à  cet  assassinat), que  de  vous  supplier,  monsieur, 
d'interroger  sans  délai  tous  les  témoins ,  et  de  voir ,  avec  un 
ceil  impartial,  si  ce  qu'ils  vous  diront  sera  conforme  à  tout  ce 
(ju'ils  m'ont  dit. 

Voici,  monsieur,  le  rapport  unanime  qu'ils  m'ont  fait.  Le 
sieur  Collet ,  jeune  homme  du  bourg  de  Sacconncy  ,  frontière 
de  France  ,  011  nous  demeurons,  travaillant  en  horlogerie,  va 
quelquefois  dans  le  voisinage  chez  la  veuve  Burdet ,  bour- 
geoise de  Magny  ,  chez  laquelle  le  curé  de  Moéns  fréquente. 

Le  26  décembre ,  ce  curé  va  rendre  visite  à  la  dame  Burdet, 
à  neuf  heures  du  soir,  et  reste  avec  elle  jusqu'à  onze. 

Le  27  décembre,  Collet  va  chez  ladite  dame;  il  y  trouve  en- 
core le  curé ,  qui  lui  lance  des  l'egards  de  colère,  et  lui  témoigne 
la  plus  grande  impatience  de  le  voir  sortir;  il  sort,  et  les  laisse 
tète  à  tête. 

Le  28,  la  dame  Burdet  invite  à  souper  chez  elle  le  sieur 
Guyot,  contrôleur  du  bureau  de  Sacconney  ;  il  y  va.  Il  rencontre 
en  chemin  mon  fils  et  Collet,  son  ami,  qui  étaient  à  la  chasse 
vers  Ferney;  il  leur  propose  d'être  de  la  partie;  ils  vont  en- 
semble à  Magny  chez  cette  dame. 

Le  curé  Ancian  avait  mis  un  espion  ,  nommé  Dubi ,  à  la  porte 
de  la  maison.  Dubi  court  l'avertir,  à  neuf  heures  trois  quarts, 
que  les  conviés  sont  ù  table,  et  qu'ils  parlent  de  lui.  Le  curé 
donnait  à  souper  à  trois  curés  ses  voisins ,  l'un  de  Ferney,  l'autre 
de  Matignin ,  et  le  troisième  de  Prevezin.  Le  sieur  Ancian  les 
quitte  sur-le-champ  sans  dire  mot,  prend  avec  lui  plu.sieurs 
pavsans ,  jusque  dans  un  cabaret  où  le  nommé  Brochu  et  autres 
l'attendaient,  les  arme  lui-même  de  ces  bâtons  et  massues  avec 
lesquels  on  assomme  des  bœufs  ;  il  place  deux  de  ses  complices 
à  la  porte  de  la  maison  de  la  veuve  Burdet ,  et  entre  avec  quatre 
ou  cinq  autres  dans  la  cuisine  où  les  conviés  achevaient  de 
manger.  C'est  donc  ainsi,  madame,  lui  dit-il,  que  vous  vous 
plaisez  à  déchirer  ma  réputation!  Alors  trouvant  sous  sa  main 
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un  chien  de  chasse  de  mon  fils,  il  l'assomma  d'un  coup  de  1);\- 
ton.  Mon  (ils  ,  qui  s'était  relire  ,  par  déférence  pour  le  caractère 
de  ce  prêtre ,  dans  la  chambre  voisine ,  accourt ,  demande  rai- 
son de  cette  violence;  le  curé  hù  répond  par  un  soufflet  :  les 
ijens  apostés  par  lui  tombent  en  ce  moment  par-  derrière  sur 
mon  fils  et  sur  le  sieur  Collet,  leur  déchargent  des  coups  de 
bâton  sur  la  tète,  et  les  ét«'ndent  aux  pieds  du  curé. 

Le  sieur  Guyot,qui  était  dans  la  chambre  voisine,  en  sort 
an  bruit  et  aux  cris  de  la  veuve  Burdet  ;  il  voit  ses  deux  amis 
tout  sanglants  sur  le  carreau ,  et  tire  son  couteau  de  chasse  : 
deux  complices  du  curé  prennent  leur  temps,  le  frappent  sur  la 
tète,  et  l'étourdissent. 

Le  curé  lui-même,  armé  d'un  bâton,  frappe  à  droite  et  à 
gauche  sur  mon  fils,  sur  Guyot,  et  sur  Collet,  que  ses  complices 
avaient  mis  hors  d'état  de  se  défendre;  il  ordonne  à  ses  gens  de 
marcher  sur  le  ventre  de  mon  fils  ;  ils  le  foulent  long-temps  aux 
pieds.  Guyol  s'évanouit  du  coup  qu'il  avait  reçu  sur  la  tête; 
ayant  repris  ses  esprits ,  il  s'écrie  :  Faut-il  que  je  meure  sans 
confession  !  Meurs  comme  un  chien,  lui  répond  le  curé  ;  meurs 
comme  les  huguenots. 

Dans  ce  tumulte  horrible  ,  la  veuve  Burdet  se  jette  aux  ge- 
noux du  curé;  ce  prêtre  la  repousse ,  lui  donne  un  soufflet,  la 
jette  par  terre,  la  pousse  à  coups  de  pied  sous  le  lit ,  tandis  que 
ses  complices  donnent  des  coups  de  bâton  à  cette  dame. 

J'omets,  monsieur,  toutes  les  autres  circonstances  étrangères 
à  ma  douleur,  et  qui  peuvent  aggraver  le  crime  sans  me  con- 
soler. 

.Je  vous  prie  d'interroger  la  dame  Burdet,  les  sieurs  Guyot 
et  Collet,  les  chirurgiens  qui  les  ont  pansés,  les  sœurs  grises 
de  Sacconney,  le  chirurgien  d'Ornex,  les  voisins,  les  seigneurs 
de  paroisse  du  pays  ,  les  curés  que  le  sieur  Ancian  quitta  à  dix 
heures  du  soir  pour  aller  exécuter  son  assassinat  prémédité. 

C'est  à  l'évèque  à  savoir  ce  qu'il  doit  faire,  quand  il  ap- 
prendra que  ce  prêtre  eut  l'audace  le  lendemain  de  célébrer  la 
messe ,  et  de  tenir  son  Dieu  entre  ses  mains  meurtrières.  C'est 
à  vous,  monsieur,  à  vous  informer  comment  on  a  laissé  en 

36. 
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place  un  homme  ci-devant  convaincu  d'avoir  donné  des  souf- 
flets dans  son  éj^lise  à  deux  de  ses  paroissiens",  et  qui  en  dei'- 
nier  lieu,  ayant  l'uiné  les  communiers  de  Femey  par  des  procès, 
a  traîné  en  prison  à  Gex  deux  de  ces  infortunés.  Mon  devoir  est 
seulement  de  vous  instruire  du  nom  des  complices  parvenus  à 
ma  connaissance  ;  Pierre  Dubi,  demeurant  à Maynv  ;  Jean  Gard, 
propre  domestique  du  curé;  François  Tillet,  granger  du  sieur 
liellami; Benoît  Brochu,  du  village  d'Oruex:  vous  saurez  aisé- 
ment qui  sont  les  autres. 

J'apprends  que  le  curé  Ancian ,  étant  informé  de  ma  juste 
plainte ,  ose  en  faire  une  de  son  côté  ;  qu'il  joint  à  son  crime 
cette  artificieuse  insolence:  mais  je  requiers  que  lecurédeFerney 
soit  interrogé,  et  qu'on  sache  de  lui  si  le  curé  Ancian  ne  lui  a 
pas  avoué  l'horreur  de  son  délit,  s'il  ne  lui  a  pas  dit  qu'il  vou- 
drait avoir  donné  deux  mille  livres  pour  étouffer  cette  malheu- 
reuse action.  Enfin ,  monsieur ,  j'implore  la  justice  divine  et  hu- 
maine, et  j'arrose  de  mes  pleurs  ma  requête. 

J'ajoute  encore  un  mot.  Toute  la  province  sait  que  monsieur 
le  substitut  de  monsieur  le  procureur-général  au  bailliage  de 
Gex,  ayant  épousé  lasreurdu  feu  curé  de  Moèns  ,  qui  résigna 
sa  cure  au  présent  curé  Ancian,  a  toujours  accordé  sa  bien- 
veillance audit  Ancian;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  es- 
pérer la  justice  qu'on  demande  :  l'équité  impartiale  l'emporte 
sur  toutes  les  considérations. 

A  Sacconney,  le  3  janvier  1761. 

Ambroise  DECROZE. 
Vachaï,  procureur. 

ADDITIO?J. 

Le  10  janvier,  j'apprends  que  le  juge  a  décrété  de  prise  de 
corps  tous  les  complices  du  curé  Ancian.  Ils  ont  pris  la  fuite; 
ils  vont  probablement  changer  de  religion  hors  du  royaume.  A 

Entre  autres  au  sieur  Valllet,  aujourd'hui  secrét-iire  du  maire, 
et  subdélégué  de  Gex ,  syndic  de  la  province. 
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l'égard  du  cure,  il  n'est  décrété  que  d'ajournement  personnel. 
Cependant  le  bruit  public  de  la  province  est  qu'il  a  signé,  le 
i.S  décembre,  un  billet  à  ses  complices,  par  lequel  il  promettait 
les  mettre  à  l'abri  de  toute  recherche  et  de  tout  dommage.  La 
veuve  Burdet  a  dit  à  vingt  personnes  et  a  dû  déposer  que  le  curé 
était  venu  boire  chez  elle  la  veille  de  l'assassinat,  à  dix  heures 
du  soirj  qu'il  lui  avait  dit,  en  s'en  allant  en  colère:  Adieu;  la 
paille  est  trop  près  du  t'en.  Si  jamais  il  y  eut  un  assassinat  pré- 
médité, c'est  sans  doute  celui-ci.  Cependant  les  complices  sont 
décrétés,  et  celui  qui  les  a  corrompus,  qui  les  a  armés,  qui  les 
a  conduits  ,  qui  a  frappé  avec  eux,  n'est  qu'ajourné ,  parce  qu'il 
est  prêtre,  et  qu'il  a  des  protecteurs.  Cependant  mon  fils,  assas- 
siné le  28  décembre  ,  est  à  l'agonie  le  10  janvier. 


LETTRE  MCMXLIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney  ,  8  juin. 

Monsieur,  votre  très-aimable  M.  de  Soltikof  vient 
de  me  régaler  d'un  gros  paquet  dont  votre  excellence 
m'honore.  Il  contient  les  estampes  d'un  grand  homme, 
quelques  lettres  de  lui,  et  une  de  vous ,  monsieur ,  qui 
m'est  aussi  précieuse  pour  le  moins  que  tout  le  reste. 
Mon  premier  devoir  est  de  vous  faire  mes  remercie- 
ments, et  de  vous  assurer  que  je  me  conformerai  à 
toutes  vos  intentions.  Je  bâtis  pour  vous  la  maison 
dont  vous  m'avez  fourni  les  matériaux  ;  il  est  juste  que 
vous  y  soyez  logé  à  votre  aise. 

Je  crois  avoir  déjà  rempli  une  partie  de  vos  vues, 
en  déclarant  que  je  ne  prétendais  pas  faire  l'histoire 
secrète  de  Pierre- le-Grand ,  et  en  trompant  ainsi  la 
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malignité  de  ceux  qui  haïssent  sa  gloue  et  celle  de  votre 
empire.  Je  sais  bien  que,  dans  les  commencements,  je 
ne  pouvais  pas  faire  taire  l'envie;  mais  si  l'ouvrage  est 
écrit  de  manière  à  intéresser  les  lecteurs,  le  livre  reste, 
et  les  critiques  s'évanouissent.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
à  V Histoire  de  Charles  XII ,  long- temps  combattue, 
et  enfin  reconnue  pour  véritable.  I^e  certificat  du  roi 
Stanislas  ne  porte  que  sur  les  faits  militaires  et  poli- 
tiques ;  ce  certificat  est  déjà  une  grande  présomption 
en  faveur  de  la  vérité  avec  laquelle  j'écris  l'histoire  de 
votre  légis'lateur;  et  des  preuves  plus  fortes  se  tireront 
des  mémoires  que  votre  excellence  daignera  me  com- 
muniquer. Je  n'ai  pris,  dans  les  mémoires  de  M.  de 
Bassewitz,  et  dans  ceux  que  je  nie  suis  procurés,  que 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  votre  patrie,  et  à 
celle  de  Pierre  P'';  j'abandonne  le  reste  à  la  malignité 
de  vos  ennemis  et  des  miens.  M.  le  duc  de  Choiseul  et 
tous  nos  meilleurs  juges  ont  trouvé  que  j'ai  fait  voir 
assez  heureusement  dans  ma  préface  qu'il  ne  faut 
écrire  que  ce  qui  est  digne  de  la  postérité,  et  qu'il  faut 
laisser  les  petits  détails  aux  petits  feseurs  d'anecdotes. 
Ce  sera  à  vous,  monsieur,  à  me  prescrire  l'usage  que 
je  devrai  faire  des  particularités  que  les  mémoires  ma- 
nuscrits de  M.  de  Bassewitz  m'ont  fournies.  Encore  unt' 
fois,  je  ne  suis  que  votre  secrétaire.  Il  est  bien  vrai  que 
vous  avez  choisi  un  secrétaire  trop  vieux  et  trop  ma- 
lade ;  mais  il  vous  consacre  avec  joie  le  peu  de  temps 
qui  lui  reste  à  vivre.  J'admirais  Pierre  P'^  en  bien  des 
choses ,  et  vous  me  l'avez  fait  aimer.  Le  bien  que  vous 
faites  aux  lettres  dans  votre  patrie  me  la  rend  chère. 
Quelqu'un  a  foit  le  Riissea  Paris;]e  me  regarde  comme 
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un  Français  en  Russie.  Disposez  d'un  homme  qui  sera, 
tant  i\ii\\  respirera  ,  avec  l'attacliement  le  plus  vrai , 
et  les  sentiments  les  plus  remplis  de  respect  et  d'es- 
time ,  etc. 


LETTRE   MCMXLIV. 

A  M.  ARNOULT, 

A    DIJON. 

Le  9  juiu. 

J'ai  fait  usage  sur-le-champ,  monsieur,  de  vos  bons 
avis  et  de  votre  modèle  de  sommation  auprès  du  pauvre 
promoteur  savoyard,  et  du  malin  procureur  du  roi  de 
la  caverne  de  Gex.  Je  n'ai  pu  parler  de  ma  nef,  qui, 
n'étant  point  encore  abattue  quand  je  vous  envoyai 
mes  paperasses,  rendait  mon  église  très-idoine  à  dire 
et  entendre  messe  :  car,  selon  Ducasse  et  selon  le  droit 
ecclésiastique ,  on  peut  dire  messe  quand  la  majeure 
partie  de  l'église  n'est  point  entamée.  Mais  ayant  de- 
puis fait  jeter  la  nef  par  terre  avec  partie  du  chœur, 
et  ayant  rebâti  à  mesure,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  se 
plaindre  qu'on  allât  célébrer  ailleurs.  Je  ne  prétends 
point  toucher  à  l'encensoir;  mais,  quand  j'aurai  achevé 
mon  église,  ce  sera  à  l'évêque  d'Anneci  à  voir  s'il  la 
veut  rebénir  ou  non ,  et  m'excommunier  comme  je  le 
mérite,  pour  m'être  ruiné  à  faire  des  pilastres  d'une 
pierre  aussi  chère  et  aussi  belle  que  le  marbre.  Je  suis 
le  martyr  de  mon  zèle  et  de  ma  piété  :  une  bonne  ame 
trouve  ses  consolations  dans  sa  conscience. 
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En  qualité  de  possesseur  de  terres  et  de  hâtissein* 
d'églises,  j'ai  des  procès  sacrés  et  profanes;  les  prêtres 
et  les  huguenots  sont  conjurés  contre  moi.  Un  Mallet 
vous  a  consulté,  monsieur,  pour  avoir  un  chemin  à 
travers  mes  jardins;  je  vous  supplie  de  ne  point  aider 
ce  mécréant  contre  moi,  et  d'être  l'avocat  des  fidèles. 
Je  me  fais  votre  client ,  et  je  crois  que  je  vais  finir  ma 
vie  comme  M.  Chicaneau  ,  à  cela  près  que  je  voudrais 
me  loger  auprès  de  mon  avocat,  comme  il  se  logeait 
près  de  son  juge,  et  que  je  n'en  peux  venir  à  hout, 
étant  ohligé  de  faire  ici  mon  n)étier  de  maçon  et  de 
lahoureur,  qui  va  devant  celui  de  plaideur. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE  MCMXLV. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

lo  juin. 

Si  vous  vous  portez  bien,  mon  cher  ange,  j'en  suis 
bien  aise;  pour  moi,  je  me  porte  mal.  C'est  ainsi  qu'é- 
crivait Cicéron,  et  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  on 
nous  a  conservé  ces  niaiseries.  M.  de  Thibouville  me 
mande  que  votre  santé  est  meilleure ,  et  que  vous  n'êtes 
point  au  lait;  il  dit  grand  bien  de  votre  régime.  Jouis- 
sez, mes  anges,  d'une  bonne  santé,  sans  laquelle  il 
n'y  a  rien.  M.  de  Thibouville  m'écrit  une  lettre  peu 
déchiffrable,  mais  dans  laquelle  j'ai  entrevu  que  ma- 
demoiselle Durand  a  passé  de  Scvthie  au  Canada , 
qu'elle  s'est  perfectionnée  dans  les  mœurs  sauvages, 
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et  qu'au  lieu  de  se  sacrifier  pour  son  amant, elle  le  tue 
par  niégarde  ;  c'est  là  sans  doute  lui  beau  coup  de 
théâtre,  et  digne  du  parterre  welche.  Voici  ce  que  je 
dois  répondre  à  M.  de  Thibouville  sur  les  Scjtli.es ,  et 
ce  que  je  vous  prie  de  lui  communiquer  :  «Puisque 
«vous  renoncez  à  votre  diabolique  monologue,  je 
«vous  aimerai  toujoisrs,  et  îl  n'3^  aura  rien  que  je  ne 
«  fasse  pour  vous  plaire.  Je  serai  de  votre  avis  sur  tous 
«les  petits  détails  dont  vous  me  parlez,  du  moins  sur 
«  une  bonne  partie.  J'attendrai  surtout  Fontainebleau, 
«  pour  envoyer  à  peu  près  tout  ce  que  vous  désirez.  Je 
«  me  flatte  toujours  que  la  naïveté  singulière  des  Scythes 
«  les  sauvera  à  la  fin  ;  car  la  naïveté  est  un  mérite  tout 
«  neuf,  et  il  faut  du  neuf  aux  welches.  Mettez  votre 
«  gloire  à  faire  réussir  ce  que  vous  avez  approuvé ,  et 
«  ne  vous  laissez  jamais  séduire  par  ces  welches  ca- 
«  pricieux.  » 

A  vous,  M.  Le  Rain  :  «continuez,  combattez  pour 
«  la  bonne  cause;  ne  vous  laissez  point  abattre  par  les 
«  cabales  et  par  le  mauvais  goût.  J'aimerai  toujours 
«vos  talents  et  votre  personne;  et,  s'il  me  restait  des 
«  forces ,  c'est  pour  vous  que  je  les  emploierais.  » 

Voilà ,  mon  cher  ange ,  tous  mes  sentiments ,  que 
je  dépose  entre  vos  mains,  et  je  vous  supplie  de  les 
faire  valoir  avec  votre  bonté  ordinaire  ;  mais  surtout 
ayez  soin  d'une  santé  si  chère  à  tous  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  vivre  avec  vous. 


>7<>  COH  RESIM)N  UANC;K   GJÎ1NKKA.LE. 

LKTTKli  MCMXLVÏ. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Femej ,  1 1  juin. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  imposé  vous-même  le  far- 
deau de  l'importuiiité  que  mes  lettres,  peut-être  trop 
lré([uentes,  doivent  vous  faire  éprouver;  voilà  ce  que 
c'est  que  de  m'avoir  inspiré  de  la  passion  pour  Pierre- 
le-Grand  et  pour  vous  :  les  passions  sont  un  peu  ba- 
hillardes. 

Votre  excellence  a  dû  recevoir  plusieurs  cahiers  qui 
ne  sont  que  de  très -faibles  esquisses;  j'attendrai  que 
vous  fassiez  mettre  en  marge  quelques  mots  qui  me 
serviront  à  faire  un  vrai  tableau;  ils  ont  été  écrits  à 
la  hâte.  Vous  distinguerez  aisément  les  fautes  du  co- 
piste et  celles  de  l'auteur,  et  tout  sera  ensuite  exac- 
tement rectifié  :  j'ai  voulu  seulement  pressentir  votre 
goût. 

Dès  que  j'ai  pu  avoir  un  moment  de  loisir,  j'ai  lu 
les  remarques  sur  le  premier  tome,  envoyées  par  du- 
plicata, desquelles  je  n'ai  reçu  qu'un  seul  exemplaire, 
l'autre  ayant  été  perdu,  apparemment  avec  les  autres 
papiers  confiés  à  M.  Pouschkin. 

Je  vous  prierai  en  général,  vous,  monsieur,  et  ceux 
qiîi  ont  fait  ces  remarques,  de  vouloir  bien  considé- 
rer que  votre  secrétaire  des  Délices  écrit  pour  les  peu- 
ples du  midi ,  qui  ne  prononcent  point  les  noms  propres 
comme  les  peuples  du  nord.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
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remarquer  avec  vous  qu'il  n'y  eut  janiais  de  roi  de 
Perse  appelé  Darius,  ni  de  roi  des  Indes  appelé  Po- 
rus  :  que  l'Euphrate,  le  Tigre,  l'Inde,  et  le  Gange,  ne 
furent  jamais  nommés  ainsi  par  les  nationaux,  et  que 
les  Grecs  ont  tout  grécisé. 

Graiis  dédit  ore  rotuudo 

Musa  loqui. 

HoR.,  de  Arte  poetira. 

Picrre-le-Graud  ne  s'appelle  point  Pierre  chez  vous; 
permettez  cependant  que  l'on  continue  à  l'appeler 
Pierre;  à  nommer  Moscow,  Moscou;  et  la  Moskowa, 
la  Moska,  etc. 

J'ai  dit  que  les  caravanes  pourraient,  en  prenant 
lui  détour  par  la  Tartarie  indépendante,  rencontrer 
à  peine  une  montagne  de  Pétersbourg  à  Pékin,  et  cela 
est  très -vrai;  en  passant  par  les  terres  des  Eluths, 
par  les  déserts  des  Ralmouks-Kotkos,  et  par  le  pays 
des  Tartares  de  Kokonor,  il  y  a  des  montagnes  à  droite 
et  à  gauche;  mais  on  pourrait  certaineiuent  aller  à 
la  Chine  sans  en  franchir  presque  aucune;  de  même 
qu'on  pourrait  aller  par  terre,  et  très -aisément,  de 
Pétersbourg  au  fond  de  la  France ,  presque  toujours 
par  des  plaines.  C'est  une  observation  physique  assez 
importante,  et  qui  sert  de  réponse  au  système,  aussi 
faux  que  célèbre,  que  le  courant  des  mers  a  produit 
les  montagnes  qui  couvrent  la  terre.  Ayez  la  bonté 
de  remarquer,  monsieur,  que  je  ne  dis  pas  qu'on  ne 
trouve  point  de  montagnes  de  Pétersbourg  à  la  Chine, 
mais  je  dis  qu'on  pourrait  les  éviter  en  prenant  des 
détours. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peuf  me  dire  qaon 
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ne  connaît  point  la  Russie  noire.  Qu'on  ouvre  seule- 
ment le  dictionnaire  de  Laniartinière,  au  mot  Russie., 
et  presque  tous  les  géographes,  on  trouvera  ces  mots  : 
Russie  îioire ,  entre  la  Volliinie  et  la  Podolie ,  etc. 

Je  suis  encore  très-étonné  qu'on  me  dise  (jue  la  ville 
([ue  vous  appelez  Kiow  ou  Kioff  ne  s'appelait  point 
autrefois  Kiovie.  Lamarlinière  est  de  mon  avis  :  et, 
si  on  a  détruit  les  inscriptions  grecques,  cela  n'em- 
pêche pas  (ju'elles  n'aient  existé. 

J'ignore  si  celui  qui  transcrivit  les  mémoires,  à  moi 
envoyés  par  vous,  monsieur,  est  un  Allemand  :  il  écrit 
Jwan  Wassiliewitsch ,  et  moi  j'écris  Ivan  Basilovitz; 
cela  donne  lieu  à  quelques  méprises  dans  les  re- 
marques. 

Il  y  en  a  une  bien  étrange  à  propos  du  quartier  de 
Moscou,  appelé  la  ville  chinoise.  L'observateur  dit 
«  que  ce  quartier  portait  ce  nom  avant  qu'on  eût  la 
ce  moindre  connaissance  des  Chinois  et  de  leurs  mar- 
«  chandises.  «  J'en  appelle  à  votre  excellence  :  com- 
ment peut-on  appeler  quelque  chose  c/«/zo/.y,  sans  sa- 
voir que  la  Chine  existe?  dirait-on  la  valeur  russe,  s'il 
n'y  avait  pas  une  Russie  ? 

Est-il  possible  qu'on  ait  pu  faire  de  telles  observa- 
tions ?  Je  serais  bien  heureux,  monsieur,  si  vos  im- 
portantes occupations  vous  avaient  permis  de  jeter 
les  yeux  sur  ces  manuscrits  que  vous  daignez  me  faire 
parvenir.  L'écrivain  prodigue  les  j-,  c,  X,//,  allemands. 
La  rivière  que  nous  appelons  Feronise .,  nom  très-doux 
*à  prononcer,  est  appelée,  dans  les  mémoires,  fForo- 
nestch  ;  et ,  dans  les  observations ,  on  me  dit  que  vous 
prononcez  Voronège  :  comment  voulez -vous  que  je 
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me  reconnaisse  au  milieu  de  toutes  ces  contrariétés? 
J'écris  en  français;  ne  dois-je  pas  me  conformer  à  la 
douceur  de  la  prononciation  française? 

Pourquoi ,  lorsqu'en  suivant  exactement  vos  nu - 
moires,  ayant  distingué  les  serfs  des  évéques,  et  les 
serfs  des  couvents,  et  ayant  mis  pour  les  serfs  des 
couvents  le  nombre  de  721,500,  ne  daigne-t-on  pas 
s'apercevoir  qu'on  a  oublié  un  zéro  eu  répétant  ce 
nombre  à  la  page  Sq,  et  que  cette  erreur  vient  uni- 
quement du  libraire,  qui  a  mal  mis  le  chiffre  en  toutes 
lettres? 

Pourquoi  s'obstine-t-on  à  renouveler  la  fable  hon- 
teuse et  barbare  du  czar  Ivan  Basilovitz,  qui  voulut 
faire,  dit-on,  clouer  le  chapeau  d'un  prétendu  ambas- 
sadeur d'Angleterre,  nommé  Bèze  ,  sur  la  tête  de  ce 
pauvre  ambassadeur?  Par  quelle  rage  ce  czar  voulait - 
il  que  les  ambassadeurs  orientaux  lui  parlassent  nn- 
tête?  L'observateur  iguore-t-il  que,  dans  tout  l'orient, 
c'est  un  manque  de  respect  que  de  se  découvrir  la 
tête?  Interrogez,  monsieur,  le  ministre  d'Angleterre, 
et  il  vous  certifiera  qu'd  n'y  a  jamais  eu  de  Bèze  am- 
bassadeur; le  premier  ambassadeur  fut  M.  de  Carlisle. 

Pourquoi  me  dit-on  qu'au  sixième  siècle  on  écrivait 
à  Riovie  sur  du  papier,  lequel  n'a  été  inventé  qu'au 
douzième  siècle  ? 

L'observation  la  plus  juste  que  j'aie  trouvée  est  celle 
qui  concerne  le  patriarche  Photius.  Il  est  certain  que 
Photius  était  mort  long-temps  avant  la  princesse  Otha  ; 
on  devait  écrire  Polyeucte  au  lieu  de  Photius  :  Polyeucle 
était  patriarche  de  Constantinople  au  temps  de  la  piin- 
cesse  Otha.  C'est  une  erreur  de  copiste  que  j'aurais  dû 
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corriger  en  relisant  les  feuilles  iinj)iiiiiées;  je  suis  cou- 
pable de  cette  inadverlance,  que  tout  lioinine  qui  sera 
de  bonne  foi  rectifiera  aisément. 

Est-il  possible,  monsieur,  qu'on  n)e  dise,  dans  les 
observations,  que  le  patriarcbat  de  Constantinople 
était  le  plus  ancien  ?  c'était  celui  d'Alexandrie;  et  il  y 
avait  eu  vingt  évêques  de  Jérusalem  avant  qu'il  y  en 
eût  un  à  Byzance. 

Il  importe  bien  vraiment  qu'un  médecin  liollandais 
se  nomme  Vangad  ou  Vangardt!  vos  mémoires,  mon- 
sieur, l'appellent  Vangad,  et  votre  observateur  me  re- 
proche de  n'avoir  pas  bien  appelé  le  nom  de  ce  grand 
personnage.  Il  semble  qu'on  ait  cherché  à  me  morti- 
fier, à  me  dégoûter,  et  à  trouver  dans  l'ouvrage  fait 
sous  vos  auspices,  des  fautes  qui  n'y  sont  pas. 

J'ai  reçu  aussi ,  monsieur ,  un  mémoire  intitulé 
Jhrégé  des  recherches  de  VcuitiqiUtê  des  Russes ,  tiré 
de  l'Histoire  étendue  a  laquelle  on  travaille. 

On  commence  par  dire,  dans  cet  étrange  mémoire, 
«  que  l'antiquité  des  Slaves  s'étend  jusqu'à  la  guerre 
«  de  Troie,  et  que  leur  roi  Polimène  alla  avec  Anténor 
«au  bout  de  la  mer  Adriatique,  etc.»  C'est  ainsi  que 
nous  écrivions  l'histoire  il  y  a  mille  ans  ;  c'est  ainsi 
qu'on  nous  fesait  descendre  de  Francus  par  Hector, 
et  c'est  apparemment  pour  cela  qu'on  veut  s'élever 
contre  ma  préface,  dans  laquelle  je  remarque  ce  qu'on 
doit  penser  de  ces  misérables  fables.  Vous  avez,  mon- 
sieur, trop  de  goût,  trop  d'esprit,  trop  de  lumières 
pour  souffrir  qu'on  étale  un  tel  ridicule  dans  un  siècle 
aussi  éclairé. 

Je  soupçonne  le  même  Allemand  d'être  l'auteur  de 
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t-e  mémoire;  car  je  vols  Juaiiovitz,  Basilovil/ ,  (^rtlio- 
graj)lilés  ainsi ,  Wanovitscli ,  W  assilewitsch.  Je  souhaite 
à  cet  homme  phis  d'esprit  et  moins  de  consonnes. 

Croyez -moi,  monsieur,  tenez-vous-en  à  Pierre-le- 
Grand;  je  vous  abandonne  nos  Chilpéric,  Cliildéri(  , 
Sigebert,  Caribert,  et  je  m'en  tiens  à  Louis  XIV. 

Si  votre  excellence  pense  comme  moi,  je  la  supplie 
de  m'en  instruire.  J'attends  l'honneur  de  votre  re- 
pense, avec  le  zèle  et  l'envie  de  vous  plaire  que  vous 
me  connaissez;  et  je  croirai  toujours  avoir  très -bien 
employé  mon  temps,  si  je  vous  ai  convaincu  des  sen- 
timents pleins  de  vénération  et  d'attachement  avec  les- 
quels je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  de  votre  excel- 
lence, etc. 


LETTRE  MCMXLVIÎ 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 


On  fait  une  tragédie,  ma  chère  nièce,  en  trois  se- 
maines, il  n'y  a  rien  de  plus  aisé;  mais,  en  trois  se- 
maines, on  ne  l'achève  pas.  Je  me  suis  remis  vite  ;ni 
czar  Pierre ,  afin  de  perdre  de  vue  la  pièce,  et  de  la  re- 
voir dans  quelque  temps  avec  des  yeux  rafraîchis  et 
un  esprit  désintéressé;  c'est  alors  que  je  serai  un  cen- 
seur très-sévère.  En  attendant,  je  vous  exhorte  à  vous 
faire  raison  des  Bernard.  Si,  pendant  que  vous  avez  la 
main  à  la  pâte,  vous  pouviez  tirer  aussi  quelque  chose 
de  la  banqueroute  de  ce  faquin  de  Samuel,  fils  de  Sa- 
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muel,  maître  des  requêtes,  surintendant  de  la  maison 
de  la  reine,  et  banqueroutier  frauduleux,  ce  serait 
une  bonne  affaire  pour  la  famille.  11  faudra  cliar^nr 
d'Ornoi  de  cette  affaire,  quanc[  il  aura  fait  son  droit, 
et  qu'il  aura  emporté  vigoureusement  ses  licences  :  il 
prendra  des  conseils  de  son  oncle  l'abbé,  et  il  n'est 
pas  douteux  qu'alors  il  ne  triompbe.  Pour  moi,  je  fe- 
rai un  mémoire  sanglant  contre  les  banqueroutiers, 
contre  les  commissions  éternelles  de  ces  belles  affaires, 
et  contre  le  receveur  des  consignations,  qui  mange 
tout  l'argent. 

Etes-vous  à  Paris ?êtes-vous  à  Ornoi?  Pour  moi,  la 
tête  me  fend,  ma  cervelle  bout  du  czar  Pierre  et  ties 
tragédies,  de  trois  terres  que  je  gouverne  bien  ou  mal, 
de  deux  maisons  que  je  bâtis,  et  des  vers  de  Luc,  aux- 
quels il  faut  répondre.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce 
Sermon  des  cinquante* ,  dont  vous  me  parlez;  c'est 
apparemment  le  sermon  de  quelque  jésuite  qui  n'aura 
eu  que  cinquante  auditeurs;  c'est  encore  beaucoup; 
les  pauvres  diables  me  paraissent  actuellement  bien 
grêlés.  Mais  si  c'était  quelque  sottise  anti-chrétienne, 
et  que  quelque  fripon  osât  me  l'imputer,  je  demande- 
rais justice  au  pape,  tout  net.  Je  n'entends  point  rail- 
lerie sur  cet  article  :  je  me  suis  déclaré  hardiment 
contre  Calvin,  aux  Délices;  et  je  ne  souffrirai  jamais 
que  la  pureté  de  ma  foi  soit  attaquée. 

Je  crois  notre  ami  d'Argental  un  peu  empêtré  de 
son  ambassade.  Il  ne  m'écrit  point ,  et  je  suis  pers  uadé 
que  je  recevrai  un  volume  de  lui  sur  la  Clievalerie. 
J'ai  bien  peur  que  ces  négociations   parmesanes  ne 
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fassent  un  peu  languir  des  traités  qu'il  avait  entamés 
pour  moi  avec  M.  le  comte  de  La  Marche,  notre  sei- 
gneur suzerain. 

Mes  correspondances  dans  le  INord  vont  toujours 
leur  train.  Je  suis  plus  content  que  jamais  de  la  cour 
de  Pétersbourg.  11  nous  est  venu  ici  un  petit  Russe 
très-aimable  ,  proche  parent  d'une  impératrice,  et  qui 
pour  cela  n'en  est  pas  plus  grand  seigneur.  Je  vous 
écris  à  bâtons  rompus,  comme  vous  voyez,  ma  chère 
nièce;  c'est  que  je  n'ai  pas  dormi ,  et  que  je  n'en  peux 
plus. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé,  et  dites-m'en,  s'il 
vous  plaît,  des  nouvelles.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment, vous,  votre  famille,  et  vos  amis.  Adieu,  ma 
chère  enfant  ;  je  vous  recommande  Thiriot ,  à  qui  vous 
devez  quarante  écus ,  en  vertu  des  pactes  de  famille. 


LETTRE  MCMXLYIII. 

A  M.  AliNOULT, 

A    DIJON. 

A  Ferne\  ,  le  i  5  juin. 

j'eus  l'honneur,  monsieur,  de  vous  mander,  il  y  a 
quelques  jours ,  que  j'avais  fait  ce  que  vous  m'aviez 
prescrit  pour  arrêter  le  cours  des  procédures  odieuses 
et  téméraires  qu'on  fesait  au  sujet  de  l'église  que  je 
fais  bâtir  à  Dieu.  J'ai  découvert  depuis  qu'il  y  a  une 
ordonnance  du  roi ,  de  1627,  qui  défend,  à  l'article  xiv, 
à  tout  curé  d'être  promoteur  ou  officiai. 

VI.  37 
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Or,  monsieur,  l'official  et  le  promoteur  qui  ont  fait 
les  procédures  ridicules  dont  je  me  plains,  sont  tous 
deux  curés  dans  le  pays.  Je  crois  être  en  droit  d'exiger 
qu'ils  soient  condamnés  solidairement  à  me  rembour- 
ser tous  les  dommages ,  etc. ,  qu'ils  m'ont  causés  en 
effarouchant  et  dispersant  tous  mes  ouvriers  par  leur 
descente  illégale,  etc. 

La  justice  séculière  a  discontinué  ses  procédures 
absurdes;  mais  la  prétendue  justice  cléricale  a  conti- 
nué les  siennes, e/  non  missura  culem ,  nisiplena  cruo- 
ris  hirudo.  Elle  a  encore  interrogé  mes  vassaux  sécu- 
liers et  mes  ouvriers,  malgré  la  signification  que  j'ai 
faite  suivant  votre  délibéré.  Ces  démarches  ,  illégales 
et  insolentes  autant  qu'insolites ,  rebutent  ceux  qui 
travaillent  pour  moi. 

Votre  nouveau  client  vous  importunera  souvent, 
monsieur.  Le  sieur  Decroze  est  aussi  le  vôtre  dans  son 
affaire  contre  le  curé  Anclan  ,  au  sujet  de  l'assassinat 
de  son  fils.  Il  est  certain  que  ce  malheureux  a  été 
amoureux  de  la  dame  Burdet,  bourgeoise  de  Magny , 
et  de  très-bonne  famille,  qu'il  n'a  jamais  appelée  que 
la  prostituée.  Il  est  prouvé  d'ailleurs  que  cet  abomi- 
nable prêtre  a  passé  sa  vie  à  donner  et  à  recevoir  des 
coups  de  bâton.  Vous  avez  les  pièces  entre  les  mains  : 
je  vous  demande  en  grâce  de  presser  cette  affaire  ; 
j'aurai  très-soin  que  vous  ne  perdiez  pas  vos  peines. 
Vous  me  paraissez  l'ennemi  des  usurpations  et  des 
violences  ecclésiastiques;  vous  signalerez  également 
votre  équité ,  votre  savoir ,  et  votre  éloquence. 

.levons  soumets  cette  pancarte;  vous  y  verrez,  mon- 
sieur, que  l'on  me  poursuit  avec  l'ingratitude  la  plus 
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furieuse,  tandis  que  je  me  ruine  à  faire  du  liien^  Il  me 
paraît  que  c'est  là  le  cas  d'un  appel  comme  d'abus.  La 
loi  qui  défend  aux  curés  d'exercer  le  ministère  d'offî- 
cial  et  de  promoteur  doit  exister  ;  car  il  n'est  pas  na- 
turel que  le  juge  des  curés  soit  curé  lui-même;  cette 
loi  ne  serait  pus  rapportée  dans  un  livre  qui  sert  de 
code  aux  prêtres,  si  elle  n'avait  pas  été  portée,  et  si 
elle  n'était  pas  en  vigueur.  Elle  est  fondée  sur  les 
mêmes  raisons  qui  ne  souffrent  pas  qu'un  officiai  et 
un  promoteur  soient  pénitenciers. 

De  tout  mon  cœur,  monsieur,  et  sans  compliment, 
votre,  etc. 


LETTRE  MCMXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  juin. 

Divins  anges,  ne  m'avez-vous  pas  pris  pour  un  hâ- 
bleur qui  vous  fesait  un  portrait  exagéré  de  ses  far- 
deaux et  tribulations?  Je  ne  vous  en  ai  pas  dit  fa 
moitié;  voici  le  comble.  J'abandonne  ma  tragédie;  le 
cinquième  acte  ne  pouvait  être  déchirant;  et,  sans 
grand  cinquième  acte ,  point  de  salut.  J'ai  tourné  et 
retourné  le  tout  dans  ma  chétive  tête;  froid  cinquième 
acte,  vous  dis-je.  Vous  me  direz  que  ce  sont  mes  pro- 
cès qui  m'appauvrissent  l'imagination;  au  contraire, 
ils  me  mettent  en  colère,  et  cela  excite  :  mais  mon  cin- 
quième aete  n'en  est  pas  moins  insipide.  Je  ne  sais 
plus  comment  m'y  prendre  pour  trouver  des  sujets 

37. 
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nouveaux  :  j'ai  élé  en  Amérique  et  à  la  Chine;  il  ne 
me  reste  que  d'aller  dans  la  lune.  J'en  suis  malade;  me 
voilà  comme  une  femme  qui  a  fait  une  fausse  couche. 
Est-il  vrai  qu'on  a  représenté  Athalie  avec  magnifi- 
cence ,  et  que  le  puhlic  s'est  enfin  aperçu  que  Joad 
avait  tort,  et  qu'Athalie  avait  raison? 

Protégez- vous  la  petite  Durancy?  protégez- vous 
Crispin-Hurtaud?  Mais  est-il  bien  vrai  qu'on  ne  pren- 
dra point  Belle-Isle?  N'allez  pas  me  laisser  là ,  s'il  vous 
plaît ,  si  je  ne  trouve  pas  un  beau  sujet  ;  il  ne  faut  pas 
chasser  un  vieux  serviteur ,  parce  qu'il  n'est  plus  bon 
à  rien;  il  faut  le  plaindre  et  l'encourager. 

Avez-vous  les  trois  sultanes?  On  dit  que  cela  est 
charmant;  point  d'intrigue  ,  mais  beaucoup  d'esprit  et 
de  gaieté. 

Enfin ,  mes  chers  anges ,  vous  avez  donc  fait  grâce 
au  Droit  du  seigneur;  vous  avez  comblé  de  joie  ma- 
dame Denis  :  elle  était  folle  de  cette  bagatelle.  Je  ne 
sais  si  Thiriot  sera  bien  adroit,  ni  comment  il  s'y 
prend. 

Mille  tendres  respects. 


LETTRE  MCML. 

A  M.  L'ABBÉ  AUBERT, 

QTII  I-UI  AVAIT  ADRESSÉ  LA  SECONDE  ÉDITION   DE  SES  FABLES. 

Au  château  de  Feniey,  i5  juin. 

Vous  vous  êtes  mis,  monsieur,  à  côté  de  La  Fon- 
taine ,  et  je  ne  sais  s'il  a  jamais  écrit  une  meilleure 
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lettre  en  vers  que  celle  dont  vous  m'honorez.  Tous  les 
lecteurs  vous  sauront  gré  de  vos  fables,  et  j'ai  par- 
dessus eux  une  obligation  personnelle  envers  vous.  Je 
dois  joindre  la  reconnaissance  à  l'estime,  et  je  vous 
assure  que  je  remplis  bien  ces  deux  devoirs.  Il  y  en  a 
un  troisième  dont  je  devrais  m'acquitter,  ce  serait  de 
répondre  en  vers  à  vos  vers  charmants;  mais  vous  me 
prenez  trop  à  votre  avantage.  Vous  êtes  jeune  ,  vous 
vous  portez  bien;  je  suis  vieux  et  malade.  Mon  malheur 
veut  encore  que  je  sois  surchargé  d'occupations  qui 
sont  bien  opposées  aux  charmes  de  la  poésie.  Je  peux 
encore  sentir  tout  ce  que  vous  valez;  mais  je  ne  peux 
vous  payer  en  même  monnaie.  Faites-moi  donc  grâce, 
en  me  rendant  la  justice  d'être  bien  persuadé  que 
personne  ne  vous  en  rend  plus  que  moi.  J'ai  honte  de 
vous  témoigner  si  faiblement,  monsieur,  les  senti- 
ments véritables  avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'être 
votre,  etc.  r 


LETTRE  MCMLI. 

A  M.  DAM  IL  A  VILLE. 

I  5  juin. 

11  ne  fout  pas  rire;  rien  n'est  plus  certain  que  c'est 
un  homme  de  l'académie  de  Dijon  qui  a  fait  cette  drô- 
lerie. Il  est  fort  connu  de  madame  Denis  ;  et  celte  ma- 
dame Denis,  quoique  fort  douce,  mangerait  les  yeux 
de  quiconque  voudrait  supprimer  la  tirade  des  romans 
surtout  dans  un  second  acte. 
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J'ai  trouvé,  moi  qui  suis  très-pudibond ,  que  les 
jeunes  demoiselles  que  leurs  prudentes  mères  mènent 
à  la  comédie,  pourraient  rougir  d'entendre  un  bailli 
qui  interroge  Colette,  et  qui  lui  demande  si  elle  est 
grosse.  Je  prierai  mon  Dijonnais  d'adoucir  l'interro- 
gatoire. 

Je  remercie  infiniment  M.  Diderot  de  m'envoyerun 
bailli  qui,  sans  doute,  vaudra  mieux  que  celui  de  la 
pièce.  Je  crois  qu'il  faut  qu'il  soit  avocat,  ou  du  moins 
qu'il  soit  en  état  d'être  reçu  au  parlement  de  Dijon  ; 
en  ce  cas ,  je  l'adresserais  à  mon  conseiller,  qui  me  doit 
au  moins  le  service  de  protéger  mon  bailli.  Sûrement 
un  homme  envoyé  par  M.  Diderot  est  un  philosophe 
et  un  homme  aimable.  Il  pourrait  aisément  être  juge 
de  sept  ou  huit  terres  dans  le  pays,  ce  qui  serait  un 
petit  établissement. 

Je  ne  sais  pas  trop  comment  frère  Thiriot  s'ajuste 
avec  les  excommuniés  du  sieur  Ledain  ;  frère  Thiriot 
ne  doit  pas  paraître  :  je  m'en  rapporte  à  lui,  il  est  sage. 

J'ai  mis  mes  prêtres  à  la  raison  :  évoque ,  officiai , 
promoteur,  jésuite;  je  les  ai  tous  battus,  et  je  bâtis 
mon  église  comme  je  le  veux ,  et  non  comme  ils  le  vou- 
laient. Quand  j'aurai  mon  bailli  philosophe,jeles  ran- 
gerai tous.  Je  suis  bienfaiteur  de  l'Église;  je  veux  m'en 
faire  craindre  et  aimer. 

Je  lève  les  mains  au  ciel  pour  le  salut  des  frères. 

J'ai  eu  aujourd'hui  à  dîner  un  M.  Poinsinet  reve- 
nant d'Italie.  Fratres ,  cim  est  ce  M.  Poinsinet?  Il  m'a 
récité  d'assez  passables  vers.  Falete,  Jratres.  Frère 
Thiriot  a-t-il  le  diable  au  corps  de  vouloir  qu'on  im- 
prime la  conversation  du  cher  Grizel  ? 
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Je  plains  ce  pauvre  Tèrée;  il  est  triste  que  Philomele 
soit  mal  reçue  au  mois  de  mai.  On  disait  que  ce  M.  Le- 
mierre  était  un  bon  ennemi  de  Vin/...;  courage,  qu'il 
ne  se  rebute  pas,  et  confusion  aux  fanatiques,  ennemis 
de  la  raison  et  de  l'état. 


LETTRE  MCMLIL 

A  M.  L'ABBÉ  DELILLE. 

A  Femey,  19  juin. 

On  est  bien  loin,  monsieur,  d'être  inconnu,  comme 
vous  le  dites,  quand  on  a  fait  d'aussi  beaux  vers  que 
vous,  et  surtout  quand  on  y  répand  d'aussi  nobles  vé- 
rités et  des  sentiments  si  vertueux.  Vous  pensez  en  ex- 
cellent citoyen  ,  et  vous  vous  exprimez  en  grand  poète. 
Je  m'intéresse  d'autant  plus  à  la  gloire  que  vous  assu- 
rez à  M.  Laurent,  que  je  m'avise  de  l'imiter  en  petit 
dans  une  de  ses  opérations.  Je  desséche  actuellement 
des  marais;  mais  j'avoue  que  je  ne  fais  point  de  bras. 
Cependant  vous  avez  daigné  parler  de  moi  dans  votre 
belle  épître  à  cet  étonnant  artiste.  J'avais  déjà  lu  votre 
ouvrage  qui  a  concouru  pour  le  prix  de  l'académie;  je 
ne  savais  pas  que  je  dusse  joindre  le  sentiment  de  la 
reconnaissance  à  celui  de  l'estime  que  vous  m'inspirez. 
Je  vous  félicite,  monsieur,  d'être  en  relation  avec 
M.  Duverney.  Il  forme  un  séminaire  de  gens*  dont 
quelques-uns  demanderont  probablement  un  jour  à 

'  L'Ecole  militaire. 


/ÏS/j  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

M.  Laurent  des  bras  et  des  jambes.  La  noblesse  fran- 
çaise aime  fort  à  se  les  faire  casser  pour  son  maître. 

Je  fais  aussi  mon  compliment  à  M.  Duverney  d'ai- 
mer un  homme  de  votre  mérite.  11  en  a  trop  pour  ne 
pas  distinguer  le  votre.  Je  me  vante  aussi,  monsieur, 
(l'avoir  celui  de  sentir  tout  ce  que  vous  valez,  llecevez 
mes  remerciements,  non -seulement  de  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer  vos  ouvrages ,  mais  de  ce 
que  vous  en  faites  de  si  bons.  J'ai  l'honneur  d'être, etc. 


LETTRE  MCMLIÏI. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

Le  ly  juin. 

En  voyant  la  mine  de  ce  pauvre  abbé  Duresnel,  je 
n'ai  pu  m'emptcher  de  dire , 

Quoiqu'il  eût  cette  mine,  il  fît  pourtant  des  Aers  ; 

Il  fut  prêtre  ,  mais  philosophe; 
Philosophe  pour  lui ,  se  cachant  ries  pervers. 

Que  n'ai-je  été  de  cette  étoffe  ! 

Frère  Thiriot  n'aura  pas  autre  chose  de  moi.  H  n'y 
a  pas  moyen  de  faire  une  inscription ,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  un  peu  piquante,  et  je  ne  trouve  rien  de  pi- 
quant à  dire  sur  l'abbé  Duresnel.  C'était  un  homme 
aimable  dans  la  société;  je  le  regrette  de  tout  mon 
cœur,  je  le  suivrai  bientôt,  et  puis  c'est  tout. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  sous  votre  enveloppe 
une  lettre  pour  M.  Héron ,  dans  laquelle  je  lui  demande 
une  grâce  qui  m'est  très -nécessaire  :  c'est  de  vouloir 
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bien  me  faire  parvenir  une  ordonnance  du  roi  qui  dé- 
fend aux  archevêques  et  aux  évoques  d«^  prendre  des 
curés  pour  leurs  promoteurs  ou  officiaux.  Cette  loi, 
qui  est  de  iG'iy,  me  paraît  fort  sage  :  c'est  ce  qui  fait 
qu'elle  n'est  point  exécutée.  Comme  j'aime  un  peu  le 
remue-ménage,  j'ai  envie  de  faire  quelques  niches  aux 
prêtres  de  mon  canton.  Rien  n'est  plus  amusant  dans 
la  vieillesse. 

Je  me  recommande  à  tous  les  frères ,  en  corps  et  en 
ame. 


LETTRE  MCMLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


21  juin. 

Mes  divins  anaes,  lisez  mes  remontrances  avec  at- 
tention  et  bénignité. 

Considérez  d'abord  que  le  plan  d'un  cerveau  n'a  pas 
six  pouces  de  large ,  et  que  j'ai  pour  cent  toises  au 
moins  de  tribulations  et  de  travaux.  Le  loisir  fut  cer- 
tainement le  père  des  muses;  les  affaires  en  sont  les 
ennemis,  et  l'embarras  les  tue.  On  peut  bien  à  la  vé- 
rité faire  une  tragédie ,  une  comédie,  ou  deux  ou  trois 
chants  d'un  poème  dans  une  semaine  d'hiver;  mais  vous 
m'avouerez  que  cela  est  impossible  dans  le  temps  de  la 
fenaison  et  des  moissons ,  des  défrichements  et  des  des- 
séchements  ;  et  quand  à  ces  travaux  de  campagne  il  se 
joint  des  procès,  le  tripot  de  Thémis  l'emporte  sur  ce- 
lui de  Melpomène.  Je  vous  ai  caché  une  partie  de  mes 
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douleurs;  mais  enfin  il  faut  que  vous  sachiez  que  j'ai 
la  guerre  conlre  le  clergé.  Je  balis  une  église  assez  jolie , 
dont  le  frontispice  est  d'une  pierre  aussi  chère  que  le 
marbre;  je  fonde  une  école,  et, pour  prix  de  mes  bien- 
faits ,  un  curé  d'un  village  voisin ,  qui  se  dit  promoteur, 
et  un  autre  curé  qui  se  dit  officiai ,  m'ont  intenté  un 
procès  criminel  pour  un  pied  et  demi  de  cimetière ,  et 
pour  deux  côtelettes  de  mouton  qu'on  a  prises  pour  des 
os  dé  morts  déterrés. 

On  m'a  voulu  excommunier  pour  avoir  voulu  dé- 
ranger une  croix  de  bois,  et  pour  avoir  abattu  inso- 
lemment une  partie  d'une  grange  qu'on  appelait  pa- 
roisse. 

Comme  j'aime  passionnément  à  être  le  maître,  j'ai 
jeté  par  terre  toute  l'église ,  pour  répondre  aux  plaintes 
d'en  avoir  abattu  la  moitié.  J'ai  pris  les  cloches,  l'autel, 
les  confessionnaux,  les  fonts  baptismaux;  j'ai  envoyé 
mes  paroissiens  entendre  la  messe  à  une  lieue. 

Le  lieutenant  -  criminel ,  le  procureur  du  roi,  sont 
venus  instrumenter  ;  j'ai  envoyé  promener  tout  le 
monde;  je  leur  ai  signifié  qu'ils  étaient  des  ânes  , 
comme  de  fait  ils  le  sont.  J'avais  pris  mes  mesures  de 
façon  que  M.  le  procureur- général  du  parlement  de 
Dijon  leur  a  confirmé  cette  vérité.  Je  suis  à  présent  sur 
le  point  d'avoir  l'honneur  d'appeler  comme  d'abus,  et 
ce  ne  sera  pas  maître  Ledain  qui  sera  mon  avocat.  Je 
crois  que  je  ferai  mourir  de  douleur  mon  évêque,  s'il 
ne  meurt  pas  auparavant  de  gras  fondu. 

Vous  noterez  ,  s'il  vous  plaît ,  qu'en  même  temps 
je  m'adresse  au  pape  en  droiture.  Ma  destinée  est  de 
bafouer  Rome ,  et  de  la  faire  servir  à  mes  petites  vo- 
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lontés.  L'aven l lire  de  Mahomet  m'encourage.  Je  fais 
donc  une  belle  requête  au  saint  père;  je  demande  des 
reliques  pour  mon  église,  un  domaine  absolu  sur  mon 
cimetière,  une  indulgence  in  aiiiculo  inortis,  et  pen-, 
<lant  ma  vie,  une  belle  bulle  pour  moi  tout  seul,  por- 
tant permission  de  cultiver  la  terre  les  jours  de  fête, 
sans  être  damné.  Mon  évoque  est  un  sot  qui  n'a  pas 
voulu  donner  au  inalbeureux  petit  pays  de  Gex  la  per- 
mission ({ue  je  demande;  et  celte  abominable  coutume 
de  s'enivrer  en  riionneur  des  saints,  au  lieu  de  la- 
bourer, subsiste  encore  dans  bien  des  diocèses.  Le  roi 
devrait ,  je  ne  dis  pas  permettre  les  travaux  cbampêtres 
ces  jours -là,  mais  les  ordonner.  C'est  un  reste  de 
notre  ancienne  barbarie  de  laisser  cette  grande  partie 
de  l'économie  de  l'état  entre  les  mains  des  prêtres. 

M.  de  Courieilles  vient  de  faire  une  belle  action  en 
fesant  rendre  un  arrêt  du  conseil  pour  les  dessèche- 
ments des  marais.  Il  devrait  bien  en  rendre  un  qui 
ordonnât  aux  sujets  du  roi  de  faire  croître  du  blé  le 
jour  de  Saint-Simon  et  de  Saint-Jude,  tout  comme  un 
autre  jour.  Nous  sonuîîes  la  fable  et  la  risée  des  na- 
tions étrangères,  sur  terre  et  sur  mer;  les  paysans  du 
canton  de  Berne, mes  voisins,  se  moquent  de  moi,  qui 
ne  puis  labourer  mon  champ  que  trois  fois,  tandis 
qu'ils  labourent  quatre  fois  le  leur.  Je  rougis  de  m'a- 
dresser  à  un  évêque  de  Rome,  et  non  pas  à  un  mi- 
nistre de  France,  pour  faire  le  bien  de  l'état. 

Si  ma  supplique  au  pape  et  ma  lettre  au  cardinal 
Passionei  sont  prêtes  au  départ  de  la  poste ,  je  les 
mettrai  sous  les  ailes  de  mes  anges,  qui  auraient  la 
bonté  de  faire  passer  mon  paquet  à  M.  le  duc  de  Choi- 
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seul;  car  je  veux  qu'il  en  rie  et  qu'il  m'appuie.  Cette 
négociation  sera  plus  aisée  à  terminer  honorablement 
que  celle  de  la  paix. 

Je  passe  du  tripot  de  l'Eglise  à  celui  de  la  comédie. 
3e  croyais  que  frère  Dam ila ville  et  frère  Thiriot  s'é- 
taient adressés  à  mes  anges  pour  cette  pièce  qu'on 
prétend  être  d'après  Jodèle,  et  qui  est  certainement 
d'un  académicien  deDijon.  lis  ont  été  si  discrets, qu'ils 
n'ont  pas,  jusqu'à  présent,  osé  vous  en  parler;  il  fau- 
dra pourtant  qu'ils  s'adressent  à  vous,  et  que  vous  les 
protégiez  très-discrètement ,  sous  main ,  sans  vous  ca- 
cher visiblement. 

Je  ne  saurais  finir  de  dicter  cette  longue  lettre  sans 
vous  dire  à  quel  point  je  suis  révolté  de  l'insolence 
absurde  et  avilissante  avec  laquelle  on  affecte  encore 
de  ne  pas  distinguer  le  théâtre  de  la  Foire  du  théâtre 
de  Corneille,  et  Gilles  de  Baron;  cela  jette  un  op- 
probre odieux  sur  le  seul  art  qui  puisse  mettre  la 
France  au-dessus  des  autres  nations,  sur  un  art  que 
j'ai  cultivé  toute  ma  vie  aux  dépens  de  ma  fortune  et 
de  mon  avancement.  Cela  doit  redoubler  l'horreur  de 
tout  honnête  homme  pour  la  superstition  et  la  pédan- 
terie. J'aimerais  mieux  voir  les  Français  imbéciles  et 
barbares,  comme  ils  l'ont  été  douze  cents  ans,  que  de 
les  voir  à  demi  éclairés.  Mon  aversion  pour  Paris  est 
un  peu  fondée  sur  ce  dégoijt.  Je  me  souviens  avec 
horreur  qu'il  n'y  a  pas  une  de  mes  tragédies  qui  ne 
m'ait  suscité  les  plus  violents  chagrins;  il  fallait  tout 
l'empire  que  vous  avez  sur  moi  pour  me  faire  rentrer 
dans  cette  détestable  carrière.  Je  n'ai  jamais  mis  mon 
nom  à  rien,  parce  que  mettre  son  nom  à  la  tête  d  un 
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ouvrage  est  ridicule;  et  on  s'obstine  à  mellrr  mon  nom 
à  tout  ;  c'est  encore  une  de  mes  peines. 

J'ajouterai  que  je  hais  si  furieusement  maître  Orner, 
que  je  ne  veux  pas  me  trouver  dans  la  même  ville  oii 
ce  crapaud  noir  coasse.  Voilà  mon  cœur  ouvert  à  mes 
anges;  il  est  peut-être  un  peu  rongé  de  quelques  gouttes 
de  fiel,  mais  vos  bontés  y  versent  mille  douceurs. 

Encore  un  mot;  cela  ne  finira  pas  si  tôt.  Permettez 
que  je  vous  adresse  ma  réponse  à  une  lettre  de  M.  le 
duc  de  Nivernais.  L'embarras  d'avoir  les  noms  des 
souscripteurs  pour  les  œuvres  de  l'excommunié  et 
infâme  P.  Corneille  ne  sera  pas  une  de  nos  moindres 
difficultés.  Il  y  en  a  à  tout  :  ce  monde-ci  n'est  qu'un 
fagot  d'épines. 

Vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  ma  lettre  au  pape, 
mes  divins  anges;  on  ne  peut  pas  tout  faire. 

Je  vous  conjure  d'accabler  de  louanges  M.  de  Cour- 
teilles,  pour  la  bonne  action  qu'il  a  faite  de  foire  ren- 
dre un  arrêt  qui  desséchera  nos  vilains  marais. 

Voilà  une  lettre  qui  doit  terriblement  vous  ennuyer; 
mais  j'ai  voulu  vous  dire  tout. 

Madame  Denis  et  la  pupille  se  joignent  à  moi. 


LETTRE  MCMLV. 

AU  MÊME. 

Aux  Délices,  23  juin. 

O  mes  anges!  le  coup  est  violent,  le  trait  est  noir, 
l'embarras  est  «rand. 
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Zulime  soit;  la  voilà  baptisée,  la  voilà  Africaine; 
elle  a  affaire  à  un  Espagnol:  il  n'y  a  plus  uioycn  de 
s'en  dédire.  Voici  une  petite  lettre  à  Nicodèine  Thiriot 
qu'il  ne  serait  pas  mal  de  faire  courir.  Allons  donc;  je 
vais  songer  à  cette  Zulime  ;  la  tête  me  bout.  Serai-je 
toujours  comme  Arlequin,  qui  voulait  faire  vingt-deux 
métiers  à  la  fois?  patience. 

Mille  respects,  je  vous  en  conjure,  à  M.  le  comte 
de  Cboiseul  ;  comment  va  sa  santé? 

Ayez  la  charité  d'envoyer  à  M.  le  duc  de  Cboiseul 
le  présent  paquet,  après  en  avoir  ri. 

Qui  est  ambassadeur  à  Rome?  je  n'en  sais  rien. 
Quel  qu'il  soit,  il  faut  qu'il  fasse  mon  affaire  au  plus 
vite. M.  le  comte  de  Cboiseul,  protégez-moi  prodigieu- 
sement ;  je  veux  qjie  Rezzonico  m'accorde  tout  ce  que 
je  demande.  Quand  le  seigneur,  le  curé,  et  toute  une 
paroisse,  présentent  une  supplique  au  pape,  et  que 
cette  paroisse  est  auprès  de  Genève,  et  que  c'est  à 
moi  qu'elle  appartient,  le  pape  est  un  benêt  s'il  nous 
refuse. 

J'espère  bien  que  tous  les  Cboiseul  me  permettront 
de  mettre  leur  nom  en  gros  caractères  parmi  les  sou- 
scripteurs de  Corneille;  je  vais  d'abord  tâter  le  roi. 

Mes  anf;cs,  si  vous  avez  deux  ou  trois  âmes  à  me 
prêter,  envoyez-les-moi  par  la  poste,  car  je  n'ai  pas 
assez  de  la  mienne:  toute  chétive  qu'elle  est,  elle  vous 
adore. 

Avez-voiis  reçu  la  cargaison  de  Gri'zel?  et  les  yeux? 
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LETTRE  MCMLVI. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

34  juin. 

Facundissime  et  carissime  OUvetc^  lisez  le  pro- 
gramme simple  et  court  à  l'académie.  Si  on  l'approuve, 
je  l'envoie  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  à  madame  de 
Pompadour.  Je  veux  que  le  roi  souscrive.  Je  veux 
que  le  président  Hénault  fasse  souscrire  la  reine.  Je 
me  charge  des  princes  d'Allemagne  et  du  parlement 
d'Angleterre.  Je  veux  la  gloire  de  la  France  et  de  l'a- 
cadémie. 

Je  crois  que  je  pourrai  hardiment,  dans  un  pro- 
gramme imprimé,  donner  les  noms  de  tous  les  aca- 
démiciens, que  je  mettrai  immédiatement  après  les 
princes,  attendu  qu'ils  sont  les  confrères  de  Corneille. 

Renvoyez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  mon  programme  ap- 
prouvé. Nec  patres  conscripti  concidant  nec  dejîciant. 

Il  S'jrait  convenable  que  chacun  signât  mon  pro- 
gramme. M.  le  duc  de  Nivernais  a  déjà  souscrit  pour 
dix  exemplaires.  Qui  sera  le  brave  académicien  qui  se 
chargera  de  la  souscription  de  ses  frères  cà  croix  d'or, 
à  cordons  bleus,  etc.?  Cicevonis  amator,  Corneliuni 
tuere. 
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LETTRE  MCMLVlï. 

A  M.  LE  PRÉSIDEx\T  HÉNAULT. 

2  5  juin. 

Mon  cher  et  respectable  confrère,  je  crois  qu'il 
s'agit  de  l'honneur  de  l'académie  et  de  la  France.  11 
faut  fixer  la  langue,  que  vingt  mille  brochures  cor- 
rompent; il  faut  imprimer,  avec  des  notes  utiles,  les 
grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  qu'on  sache 
à  Pétersbourg  et  en  Ukraine  en  quoi  Corneille  est 
grand,  et  en  quoi  il  est  défectueux.  Vous  encouragez 
cette  entreprise,  qui  ne  réussira  pas  si  vous  ne  permet- 
tez que  je  vous  consulte  souvent.  Je  pense  qu'il  sera 
honorable  pour  la  France  de  relever  le  nom  de  Cor- 
neille dans  ses  descendants.  J'étais  à  Londres  quand 
on  apprit  qu'il  y  avait  une  fille  de  Milton  aveugle, 
vieille,  et  pauvre;  en  un  quart  d'heure  elle  fut  riche. 
La  petite -fille  d'un  homme  très -supérieur  à  Milton 
n'est, à  la  vérité,  ni  vieille  ni  aveugle,  elle  a  même  de 
très -beaux  veux,  et  ce  ne  sera  pas  une  raison  pour 
que  les  Français  l'abandonnent.  Il  est  vrai  qu'elle  est 
à  présent  au-dessus  de  la  pauvreté;  mais  h  qui  mieux 
qu'elle  appartiendrait  le  produit  des  Œuvres  de  son 
aïeul?  Les  frères  Cramer  sont  assez  généreux  pour 
lui  céder  le  profit  de  cette  édition,  qui  ne  sera  faite 
que  pour  les  souscripteurs. 

Nous  travaillons  donc  pour  le  nom  de  Corneille, 
pour  l'académie,  pour  la  l'^rance.  C'est  par  là  que  je 
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veux  finir  ma  carrière.  Il  en  coûtera  si  peu  pour  faire 
véuss'ir  ceUe  cu[vepvise\Quara/ileyra/ics,  chaque  exem- 
plaire, sont  un  objet  si  mince  pour  les  premiers  de  la 
nation,  qu'on  sera  probablement  empressé  à  voir  son 
nom  clans  la  liste  des  protecteurs  de  Cirifia  et  du  sang 
de  Corneille. 

Je  me  flatte  que  le  roi,  protecteur  de  l'académie, 
permettra  que  son  nom  soit  à  la  tête  des  souscripteurs. 
Je  charge  votre  caractère  aussi  bienfesant  qu'aimable, 
de  nous  donner  la  reine.  Qu'elle  ne  considère  pas  que 
c'est  un  profane  qui  entreprend  ce  travail  ;  qu'elle 
considère  la  nation  dont  elle  est  reine. 

Qui  sont  les  noms  de  vos  amis  que  je  ferai  impri- 
mer? pour  combien  d'exemplaires  souscriront  nos  aca- 
démiciens de  la  cour?  Comptez  que  les  Cramer  ne 
tireront  que  le  nombre  des  exemplaires  souscrits,  et 
que  ce  livre  restera  un  monument  de  la  générosité  des 
souscripteurs,  qui  ne  sera  jamais  vendu  au  public.  Fera 
des  petites  éditions  qui  voudra,  mais  notre  grande 
sera  unique.  Vous  pouvez  plus  que  personne  ;  et  il  sera 
digne  de  celui  qui  a  si  bien  fait  connaître  la  France, 
de  protéger  le  grand  Corneille,  quand  il  n'y  a  pas  un 
seul  acteur  digne  déjouer  Cinna,  et  qu'il  y  a  si  peu  de 
gens  dignes  de  le  lire. 

Il  me  semble  que  j'ouvre  une  porte  d'or  pour  sortir 
du  labyrinthe  des  colifichets  où  la  foule  se  promène. 

Recevez  les  tendres  et  respectueux  sentiments,  etc. 

Mille  pardons  à  madame  du  Deffand.  Cette  entre- 
prise ne  me  laisse  pas  un  moment,  et  j'ai  des  ouvra- 
ges immenses,  des  moutons,  et  des  procès  à  conduire. 


VI. 
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LETTRK  MCMLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney ,  26  juin. 

Je  n'ai  guère  la  force  d'écrire,  parce  que,  depuis 
quelque  temps ,  j'écris  jour  et  nuit.  Mes  anges  sau- 
ront que  je  rends  grâce  au  corsaire  qui  a  fait  imprimer 
ZuUmc.  L'impression  m'a  fait  apercevoir  d'un  défaut 
capital  qui  régnait  dans  cette  pièce  ;  c'était  l'unifor- 
mité des  sentiments  de  l'héroïne,  qui  disait  toujours 
J'aime  :  c^est  un  beau  mot,  mais  il  ne  faut  pas  le  ré- 
péter trop  souvent  :  il  faut  quelquefois  dire  Je  hais. 

Je  commence  à  être  moins  mécontent  de  cet  ou- 
vrage que  je  ne  l'étais,  et  je  me  flatte  enfin  qu'il  ne 
sera  pas  tout-à-fait  indigne  des  bontés  dont  mes  anges 
l'honorent.  Il  sera  prêt  quand  ils  l'ordonneront.  Je  n'a- 
bandonnerai pourtant  ni  les  moissons,  ni  mon  église, 
ni  ma  petite  négociation  avec  le  pape. 

Je  relis  cet  infâme  et  excommunié  Corneille  avec 
une  grande  attention.  Je  l'admire  plus  que  jamais  en 
voyant  d'oii  il  est  parti.  C'est  un  créateur;  il  n'y  a  de 
CTloire  que  pour  ces  gens-là  ;  nous  ne  sommes  aujour- 
d'hui que  de  petits  écoliers.  Je  suis  persuadé  que  mes 
notes  au  bas  des  pages  des  bonnes  pièces  de  Corneille 
ne  seront  pas  sans  utilité  et  sans  agrément  ;  elles  pour- 
ront former  une  poétique  complète,  sans  avoir  l'inso- 
lence et  l'ennui  du  ton  dogmatique. 

Je  suis  résolu  à  ne  faire  imprimer  que  le  nombre 
des  exemplaires  pour  lesquels  on  aura  souscrit.  Les 
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petites  éditions  seront  au  profit  des  libraires;  et  s'il 
y  a,  comme  je  le  crois,  (|uelque  amour  de  la  véritable 
gloire  dans  la  nation  ,  la  grande  édition  assurera  quel- 
que fortune  aux  héritiers  du  nom  du  grand  Corneille. 
Je  finirai  ainsi  ma  carrière  d'une  manière  honorable, 
et  qui  ne  sera  pas  indigne  de  l'ancienne  amitié  dont 
mes  anges  m'honorent. 

Je  les  supplie  de  vouloir  bien  me  procurer  sans 
délai  le  nom  de  M.  le  duc  d'Orléans  par  M.  de  Fon- 
cemagne ,  afin  que  je  l'imprime  dans  le  programme. 

Je  voudrais  avoir  celui  de  monsieur  le  premier  pré- 
sident; il  me  le  doit  en  dédommagement  de  la  ban- 
queroute que  son  beau-frère  m'a  faite.  Jamais  mon  en- 
treprise ne  vaudra  au  sang  de  Corneille  la  moitié  de 
ce  que  Bernard  m'a  volé.  Je  crois  avoir  déjà  prévenu 
M.  le  comte  de  Choiseul,  l'ambassadeur,  que  je  ne 
doutais  pas  qu'il  n'honorât  ma  liste  de  son  nom ,  et  j'at- 
tends ses  ordres.  Je  deinande  la  même  grâce  à  M.  de 
Courteilles,  à  M.  de  Malesherbes,  à  madame  sa  sœur, 
et  à  tous  les  amis  de  mes  anges. 

Je  désirerais  passionnément  la  souscription  du  pré-' 
sident  de  Meynières ,  et  de  quelques  membres  du  par- 
lement, pour  expier  les  sottises  de  maître  Ledain  et 
de  maître  Omer. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
sur  cette  petite  affaire.  Je  supplie  monsieur  le  comte 
l'ambassadeur  d'avoir  la  bonté  de  lui  en  parler,  ils 
sont  aussi  tous  deux  mes  anges.  Je  vous  baise  à  tous 
le  bout  des  ailes ,  et  je  recommande  à  vos  bontés  Cinna , 
Horace ,  Sévère ,  Cornélie ,  et  la  cousine  issue  de  ger- 
main de  Cornélie.  Si  on  me  seconde  avec  quelque  vi- 
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vacité,  cette  édition    ne    sera  qu'une  affaire   de   six 
mois. 

Nièce,  et  Cornélie-chiffon  ,  et  V.,  vous  disent  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre. 

LETTRE  MCMLIX. 

AU  MÊME. 

Au  château  de  F'erney,  29  juin. 

Mais  vraiment,  mon  cher  ange,  j'ai  mal  aux  yeux 
aussi.  Je  soupçonne  que  c'est  en  qualité  d'ivrogne.  Je 
bois  quelquefois  demi-setier,  je  crois  même  avoir  été 
jusqu'à  chopine;  et  quand  c'est  du  vin  de  Bourgogne, 
je  sens  qu'il  porte  un  peu  aux  yeux,  surtout  après 
avoir  écrit  dix  ou  douze  lettres  de  ma  main  par  jour. 
N'en  auriez-vous  point  fait  h  peu  près  autant  ?  L'eau 
fraîche  me  soulage.  Qu'ont  de  commun  les  pilules  de 
Béloste  avec  les  yeux?  quel  rapport  d'une  pilule  avec 
les  glandes  lacrymales?  Je  sais  bien  qu'il  faut  se  pur- 
ger quelquefois,  surtout  si  l'on  est  gourmand.  Mais 
savez-vous  de  quoi  les  pilules  de  Béloste  sont  compo- 
sées? Toute  pilule  échauffe,  ou  je  suis  fort  trompé; 
c'est  le  propre  de  tout  ce  qui  purge  en  petit  volume  ; 
j'en  excepte  les  divins  minoratifs,  casse  et  manne,  re- 
mèdes que  nous  devons  à  nos  chers  maliométans.  Je 
dis  chers  maliométans,  parce  que  je  dicte  à  présent 
Zidime,  que  je  vous  enverrai  incessamment  ;  et  je  suis 
persuadé  que  Zulime  ne  se  purgeait  jamais  qu'avec  de 
la  casse. 

A  l'égard  de  l'autre  sujet  dont  vous  me  parlez,  et 
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auquel  je  pense  avoir  renoncé ,  il  est  moitié  français 
et  moitié  espagnol  '.  On  y  voyait  un  Bertrand  du  Gues- 
(lin  entre  don  Pèdre- le -Cruel  et  Henri  de  Transta- 
mare,  Marie  de  Padille,  sous  un  nom  plus  noble  cl 
plus  théâtral ,  est  amoureuse  comme  une  folle  de  ce 
don  Pèdre,  violent ,  emporté,  moins  cruel  qu'on  ne  le 
dit,  amoureux  à  l'excès,  jaloux  de  même,  ayant  à 
combattre  ses  sujets,  qui  lui  reprochent  son  amour.  Sa 
maîtresse  connaît  tous  ses  défauts,  et  ne  l'en  aime  que 
davantage. 

Henri  de  Transtamare  est  son  rival;  il  lui  dispute 
le  trône  et  Marie  de  Padille.  Bertrand  du  Guesclin, 
envoyé  par  le  roi  de  France  pour  accommoder  les 
deux  frères,  et  pour  soutenir  Henri  en  cas  de  guerre, 
fait  assembler  les  états-généraux  :  Las  Cortès  de  Cas- 
tille,  les  députés  des  états,  peuvent  faire  un  bel  ef- 
fet sur  le  théâtre,  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  petits- 
maîtres.  Don  Pèdre  ne  peut  souffrir  ni  I^as  Cortès, 
ni  du  Guesclin,  ni  son  bâtard  de  frère  Henri;  il  se 
croit  trahi  de  tout  le  monde ,  et  même  de  sa  maîtresse, 
dont  il  est  adoré. 

Bertrand  est  enfin  obligé  de  faire  avancer  les  troupes 
françaises;  il  fait  à  la  fois  le  rôle  de  protecteur  de  Henri, 
d'admoniteur  de  don  Pèdre,  d'ambassadeur  de  France, 
et  de  général. 

Henri  vainqueur  se  propose  à  Marie  de  Padille,  les 
mains  teintes  du  sang  de  son  frère;  et  Padille,  plutôt 
que  d'accepter  la  main  du  meurtrier  de  son  amant,  se 
tue  sur  le  corps  de  don  Pèdre.  Bertrand  les  pleure 

La  tragédie  de  Don  Pèr/ir  ,  qui  ne  fut  imprimée  que  quinze  ans 
après. 
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tous  deux,  donne  en  quatre  mots  quelques  coni^j.ils  à 
Henri,  et  retourne  en  France  jouir  de  sa  gloire. 

Voilà  en  gros  ([uel  était  mon  sujet.  Mes  anges  ver- 
ront mieux  que  moi  si  on  en  peut  tirer  parti.  Je  me 
dégoûte  un  peu  de  travailler,  en  relisant  les  belles 
scènes  de  Corneille.  Ce  n'est  pas  à  mon  âge  que  je 
pourrai  marcher  sur  les  traces  de  ce  grand  homme; 
il  me  paraît  plus  honnête  et  plus  sûr  de  chercher  à  le 
commenter  qu'à  le  suivre,  et  j'aime  mieux  trouver  des 
souscriptions  pour  mademoiselle  ('orneille  que  des 
sifflets  pour  moi. 

Mes  anges  daigneront  encore  observer  que  L'His- 
toire générale  et  le  Czar  prennent  un  peu  de  temps, 
et  que  les  détails  de  l'histoire  nuisent  un  peu  à  l'en- 
thousiasme tragique.  Une  église  et  des  procès  sont 
encore  de  terribles  éteignoirs  :  mais,  s'il  me  reste  en- 
core quelque  feu  caché  sous  la  cendre,  mes  anges 
souffleront,  et  il  se  ranimera. 

Je  suppose  qu'ils  ont  reçu  mon  paquet  pour  le  saint 
père,  qu'ils  ont  ri ,  que  M.  le  duc  deChoiseul  a  ri,  que 
le  cardinal  Passionei  rira;  pour  le  sieur  Rezzonico,  il 
ne  rit  point.  On  dit  que  mon  ami  Benoît  valait  bien 
mieux. 

Je  suppose  encore  que  l'affaire  des  souscriptions 
cornéliennes  réussira  en  France  ;  et  s'il  arrivait  (ce  que 
je  ne  crois  pas)  que  les  Français  n'eussent  pas  de  l'em- 
pressement pour  des  propositions  si  honnêtes ,  j'aver- 
tis que  les  Anglais  sont  tout  prêts  à  faire  ce  que  les 
Français  auraient  refusé.  Ce  serait  une  négociation 
plus  aisée  à  terminer  que  celle  de  M.  de  Bussi. 

Respect  et  tendresse. 
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LETTRE  MCMLX. 

A  M.    LE    COMTE    DE    SCHOUVALOF. 

A  Ferney,  3o  juin. 

Monsieur,  en  attendant  que  je  puisse  arranger  le 
terrible  événement  de  la  mort  du  czarovitz  qui  m'ar- 
rête, et  que  j'achève  les  autres  chapitres  du  second 
volume,  j'ai  entrepris  un  autre  ouvrage  qui  ne  déro- 
bera point  mon  temps,  et  qui  me  laissera  toujours 
prêt  à  vous  servir  sur-le-champ  ;  c'est  une  édition  des 
tragédies  de  Pierre  Corneille,  avec  des  remarques  sur 
la  langue  et  sur  le  goût,  lesquelles  seront  d'autant  plus 
utiles  aux  étrangers  et  aux  Français  mêmes,  qu'elles 
seront  revues  par  l'académie  française,  qui  préside  à 
cette  entreprise.  Ce  Corneille  est  parmi  nous,  dans  la 
littérature,  ce  que  Pierre-le-Grand  est  chez  vous  en 
tout  genre;  c'est  un  créateur,  c'est  un  homme  qui  a 
débrouillé  le  chaos,  et  ce  n'est  qu'à  de  tels  génies 
qu'appartient  la  gloire  ;  les  autres  n'ont  que  de  la  ré- 
putation. 

Le  produit  de  cette  édition,  qui  sera  magnifique, 
est  pour  les  descendants  de  Pierre  Corneille,  famille 
noble  tombée  dans  la  pauvreté.  J'ai  le  plaisir  de  servir 
à  la  fois  ma  patrie  et  le  sang  d'un  grand  homme.  L'é- 
dition, ornée  des  plus  belles  gravures,  se  fait  par  sou- 
scription, et  on  ne  paie  rien  d'avance.  Elle  coûtera  en- 
viron quatre  ducats  l'exemplaire.  Plusieurs  princes 
donnent  leur  nom.  Il  serait  bien  honorable  pour  nous, 
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et  bien  digne  de  votre  magnificence,  que  le  nom  de  sa 
majesté  l'impératrice  parût  à  la  It-te.  Pour  le  votre  , 
monsieur,  et  pour  ceux  de  quelques-uns  de  vos  com- 
patriotes touchés  de  vos  exemples,  j'ose  y  compter. 
Nous  imprimons  la  liste  des  souscripteurs  ;  je  serais 
bien  découragé ,  si  je  n'obtenais  pas  ce  que  je  de- 
mande. 

Cette  éd'rtion  de  Corneille ,  avec  des  estampes ,  me 
fait  penser  qu'il  serait  beau  d'orner  de  gravures  cha- 
que chapitre  de  f Histoire  de  Pierre  le  grand;  ce  se- 
rait un  monument  digne  de  vous.  Le  premier  chapitre 
aurait  une  estampe  qui  représenterait  des  nations  dif- 
férentes aux  pieds  du  législateur  du  nord.  La  victoire 
de  Lesna,  celle  de  Pultava,  une  bataille  navale;  les 
voyages  du  héros,  les  arts  qu'il  appelle  dans  son  pays, 
les  triomphes  dans  INIoscou  et  dans  Pétersbourg,  en- 
fin chaque  chapitre  serait  un  sujet  heureux,  et  vous 
auriez  érigé,  monsieur,  le  plus  beau  monument  dont 
l'imprimerie  pût  jamais  se  vanter.  Je  soumets  cette 
idée  à  vos  lumières  et  à  votre  attachement  pour  la 
mémoire  de  Pierre -le -Grand,  à  votre  esprit  patrio- 
tique que  vous  m'avez  communiqué.  Disposez  de  moi 
tant  que  ie  serai  en  vie.  Les  étincelles  de  votre  beau 
feu  vont  jusqu'à  moi. 

Que  votre  excellence  agrée  les  respects  et  le  tendre 
attachement,  etc. 

FIN     DU    TOME    SIXIEME 

OE   LA.  CORRESPOJYDAWCE   GÉNÉRALE. 


PARTS,  IMPRIMERIE  DE  G AULTIER-L AGUIOME, 
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